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CHAPITRE  CXLVn. 

COMMlElfT    LE    DUC   DE    BrETAGNE     ItOURUT     SANS  fiOtli 
MALE^  ET    COMMENT  LE  COMTE    DE  MoNTFORT     FllT 

«ECU  A  Nantes  a  duc  et  a  seigneur  ^'\ 

A  SAVOIR  ^*^  est  que  quand  les  trêves  furent  accor^ 
dées  et  scellées  devant  la  cité  de  Tournay,  tous  les 
seigneurs  et  toutes  manières  de  gens  se  délogèrent 
d'une  part  et  d'autre.  Si  s'en  ralla  chacun  en  sa  con* 
trée.  Leducde  Bretagne  qui  avoit  été  en  l'ost,  dtoit 
là  devant  Tournay,avec  le  roi  de  France,  plus  gros- 
sement  et  plus  étofïement  que  nul  des  autres  prin- 
ces, s'en  retourna  vers  son  pays  en  intention  d'y  re- 
venir: mais  il  ne  put,  car  uiie  maladie  le  prit  sui'  le 

(i)ToiisIes  manuscrits  qui  divisent  ie  premier  volume  de  Frois* 
sart  en  plusieurs  livres,  commencent  ici  le  second.  J.  D. 

(a)  Les  imprimes  abrègent  considérablement  ce  chapitre  et  oiuet'^ 
teottout  ce  que  dit  P  auteur  des  démarches  qu'ail  a  faite»  et  des  soin» 
qu^il  s^est  donnés  pour  «^instruire  des  affaires  de  Bretagne.  3.  D« 

FROISSART.    T.    IL  î 


2  LES   CHRONIQUES  (i34i 

chemin;  dbnt  il  le  convint  aliter  et  mourir  ^'\  dont 
ce  fut  dommage;  car  grands  guerres  et  grands  des- 
tructions de  villes  et  de  châteaux  en  avinrent  entre 
les  gens  nobles  et  non  nobles  de  son  pays.  Et  pour 
chacun  mieux  informer  pourquoi  tous  ces  maux 
avinrent,  j'en  conterai  aucune  partie,  ainsi  que  je 
sais,  et  que  j'en  ai  enquis  aupajsmêmement,  où  j'ai 
été  et  conversé  pour  en  mieux  savoir  la  vérité,  et  à 
ceux  aussi  qui  ont  là  été  ou  je  n'ai  mie  été,  et  qui  ont 
vu  et  su  ce  que  je  n'ai  mie  pu  voir  et  concevoir. 

Ce  duc  de  Bretagne,  quand  il  trépassa  de  ce  siècle, 
n'avoit  nuls  enfants,  ni  n'eut  oncques  de  la  duchesse 
sa  femme,  ni  n'avoit  en  espérance  d'en  avoia\  Si  avoit 
Tin  frère  de  par  son  père  qui  avoit  été,  que  on  ap» 
peloit  le  comte  de  Montfort  ^^^ ,  qui  vivoit  adonc  et 
avoit  cil  (celui-ci)  à  femme  la  sœur  du  comte  Louis 
de  Flandre.  Ce  duc  de  Bretagne  avoit  eu  un  autre 
frère  germain  de  père  et  de  mère ,  qui  trépassé  étoit  ^^K 
Si  en  étoit  demeurée  une  jeune  fille ,  laquelle  le 
dit  duc  son  oncle  avoit  mariée  à  messire  Charles  de 
Blois,  mainsné  (puîné)  fils  du  comte  Guy  de  Blois  et 
de  la  sœur  du  roi  Philippe  de  France,  qui  adonc 

(i)  Jean  III  dit  le  Bon,  mourut  leSoayri]  i34i  à  Caen,  d^où  son 
corps  fut  transporté  aux  Carmes  de  Vloetmel,  (^  Hisl,  de  Bree,  par  D, 
Morice,T,  i.  P.  245.  ^  J.  D. 

(2)  Jean  comte  de  Montfort  étoit  fils  d'Artur  II  duc  de  Bretagne  et 
d'^loland  de  Dreux  sa  seconde  femme.  (  Voy.  les  Tables  généal.  à  la  tête 
de  tkist,  de  Brei.  )  J.D. 

(3)  Guy  de  Bretagne  comte  de  Pcnthièyre  mort  en  i33i,  étoit  fils, 
ainsi  que  Jean  III,  d'Artur  II,  et  de  Marie  fille  de  Guy  vicomte  de  Li- 
moges. Il  avoit  épousé  Jeanne  d'Avaugoiir  de  laquelle  il  laissa  une 
fille  unique  nommée  Jeanne  qui  épousa  Charles  de  Blois,  fils  puîné  de 
Guy  comte  de  Rlois  et  de  Marguerite  sœur  de  Philippe  de  Valois. 
(Voye*  iùid.)  J.  D. 
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régnoit;  et  lui  avoit  promis  en  mariage  la  duché  de 
Bretagne  après  son  décès ^  pourtant  (attendu)  qu'il 
se  doutoit  que  le  comte  de  Montfort  son  frère  ne 
voulsist  (voulut)  clamer  droit  par  proismeté  (proxi- 
mité) après  son  décès,  combien  qu'il  ne  fut  mie  son 
frère  germain.  Et  sembloit  au  dit  duc  que  la  fille  de 
son  germain  frère  devoit  être  par  raison  plus  pro- 
chaine d'avoir  la  duchéde  Bretagne  après  son  décès, 
que  le  comte  de  Montfort  son  frère  de  père.  Et  pour- 
tant (attendu) qu'il  avoit  toujours  douté  (craint)  que 
son  frère  le  comte  de  Montfort  n'enforçât  après  son 
décès  le  droit  de, sa  jeune  nièce  par  sa  puissance, la 
maria-t-il  audit  messire  Charles  de  Blois,àcette 
intention  que  le  roi  Philippe,  qui  étoitson  oncle, 
lui  aidât  mieux  et  plus  volontiers  à  garder  son  droit 
encontre  le  dit  comte  de  Montfort,  s'il  le  vouloit 
entreprendre.  Si  avint  tout  ce  que  le  dit  duc  avoit 
toudis  (toujours)  douté  (craint);  car  si  tôt  que  le 
comte  de  Montfort  put  savoir  que  le  dit  duc  son 
frère  fut  trépassé  sur  le  chemin  de  Bretagne,  il  se 
traist  (retira)  tantôt  à  Nantes,  qui  est  le  chef  et  la 
souveraine  cité  de  Bretagne,  et  fit  tant  aux  bour- 
geois et  à  ceux  du  pays  environ ,  qu'il  fut  reçu  comme 
seigneur  et  comme  le  plus  prochain  du  duc  son  frère 
qui  trépassé  étoit;  et  lui  firent  tous  féauté  et  hom- 
mage, comme  à  duc  de  Bretagne  et  à  seigneur. 

Quand  il  eut  pris  la  féauté  des  bourgeois  de  Nan- 
tes et  du  pays  d'entour  Nantes,  il  et  la  comtesse  saj 
femme  qui  bien  avoit  cœur  d'homme  et  de  lion, 
eurent conseilensemble  qu'ils  tiendroient  une  grand' 
cour  et  fête  solennelle  à  Nantes  ,  et  manderoient 
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tous  les  barons  et  nobles  de  Bretagne  et  les  conseils 
des  bonnes  villes  et  de  toutes  les  cités  qu'ils  voul- 
sisseut  (voulussent)  être  et  venir  à  cette  cour,  pour 
faire  féàuté  à  lui,  comme  à  leur  droit  seigneur. 
Quand  ce  conseil  fut  accordé,  ils  envoyèrent  grands 
messages  par  tous  les  seigneurs,  les  cités  et  les 
bonnes  villes  du  pays. 

CHAPITRE  CXLVIII. 

Comment  ceux  de  Limoges  reçurent  le  comte  de 

MONTFORT  comme  DROIT  SEIGNEUR  j  ET  COMMENT 
LES  BARONS  DE  BrETÀGNE  NE  VOULURENT  VjBNîR  A 
SON  MANDEM&STT. 

(cependant,  et  la  fête  attendant,  il  se  partît  de  Nan- 
tes à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes,  et  s'en 
aUa  vers  la  bonne  cité  de  Limoges  j  car  il  savoit  et 
étoit  informé  que  le  grand  trésor  que  le  duc  son 
frère  avoit  amassé  de  long  temps  étoit  là  enfermé. 
Quand  il  vint  là,  il  entra  en  la  cité  en  grand  bobant 
(pompe),  et  fut  noblement  reçu  des  bourgeois,  de 
tout  le  clergé  et  delà  communauté  de  la  cité,  et  lui 
firent  tous  féauté,  comme  à  leur  droit  seigneur  j  et 
lui  fut  tout  ce  grand  trésor  délivré  par  le  grand 
accord  qu'il  acquit  aux  bourgeois  de  la  cité,  par 
grands  dons  et  promesses  qu'il  leur  fit  Et  quand  il 
eut  là  tant  fêté  et  séjourné  qu'il  lui  plut,  il  s'en  partit 
atout  (avec)  le  grand  trésor,  et  s'en  revint  droit  à  Nan- 
tes, là  où  madame  sa  femme  étoit,  qui  eut  grand' 
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joie  du  grand  trésor  que  son  sire  avoit  trouvé.  Si 
demeurèrent  à  Nantes  tous  cois,  grand'fête  deme- 
nans,  jusques  au  |our  que  la  fête  devoit  être  et  la 
grand'cour  tenue  ^  et  faisoient  grands  pourvéances 
(provisions)  pour  cette  grand'fête  parfournir.   | 

Quand  le  jour  de  cette  fête  fut  venu,  et  nul  n'y 
venoit,pour  mandement  que  fait  lui  fut,  fors  un 
seul  chevalier  qu'on  apgeloit  messire  Henry  de 
Léon  ^'^  ,  noble  homme  et  puissant  ;  le  comte  de 
Montfort  et  la  comtesse  sa  femme  en  furent  dure- 
ment courroucés  et  ébahis.  Si  firent  leur  fête  par 
trois  jours  des  bourgeois  de  Nantes  et  des  bonnes 
gens  de  là  entour,  au  mieux  qu'ils  purent;  et  eurent 
grand  dépit  des  autres  qui  n'eurent  daigné  venir  à 
leur  mandement  Et  eurent  conseil  entre  eux  de 
retenir  soudoyers  (soldats)  à  cheval  et  à  pied ,  tous 
ceux  qui  vcînir  voudroient ,  et  de  départir  ce  grand 
trésor  que  trouvé  avaient,  pour  mieux  venir  le  dit 
comte  à  son  propos  de  la  dite  duché  de  Bretagne,  et 
pour  contraindre  tous  rebelles  de  venir  à  sa  merci. 
A  ce  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qui  là  furent,  che- 
valiers, clercs  et  bourgeois;  et  furent  retenus  sou- 
doyers (soldats)  venants  de  tous  côtés,  et  largement 
payés;  tant  qu'ils  en  eurent  grand'plenté  (quantité) 
et  à  cheval  et  à  pied ,  nobles  et  non  nobles,  de  plu* 
sieurs  pays. 

(  i)  Pjttsieurs  manuscrits  disent  Henry  de  Lyon,  J,  D^ 
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CHAPITRE   CXLIX. 

COMMEST  LE  COMTE  DE  MoMTFORT  ALLA  A  (AVÉc)  GRAlf d' 
FOISON  DE  GENS  d'arMES  POUR  PRENDRE  BrEST  ;  ET 
COMMENT  CEUX    DE  LA  VILLE    SE  RENDIRENT   A  LUI. 

Quand  lecomte  de  Monlfort  perçut  qu'il avoit gens 
à  plenté  (quantité),  il  eut  conseil  d'aller  conquérir 
par  force  ou  par  amour  tout  le  pays,  et  détruire  tous 
rebelles  à  son  pouvoir.  Puis  issit  (sortit)  hors  de  la 
cité  de  Nantes  à  (avec)  grand  ost:  si  se  retrait  (retira) 
par  devers  un  moult  fort  châtel  qui  sied  d^un  côté 
sur  mer,  qu'on  appelle  Brest  j  et  en  étoit  gardien  et 
châtelain  un  gentil  chevalier  que  on  appeloit  mes- 
sire  Garnier  de  Clisson  ^'^ ,  cousin  au  duc  qui  mort 
étoit,  et  cousin  à  messire  Olivier  de  Clisson,  un 
noble  chevaher  et  un  des  plus  hauts  barons  de  Bre- 
tagne. Ainçois  (avant)  que  le  dit  comte  venist(vint) 
à  Brest,  il  avoit  si  contraint  tous  ceux  du  commun 
pays,  fors  des  forteresses,  que  chacun  le  suivoit  à 
cheval  ou  à  pied,  que  nul  ne  l'osoit  laisser,  si  que  il 
avoit  si  grand  ojt  que  merveilles  étoit  Quand  il  fut 
parvenu  devant  le  châtel  de  Brest  atout  (avec)  son 
ost,  il  fit  appeler  le  chevalier  messire  Garnier  de 
Clisson  dessus  dit,  par  messire  Henry  de  Léon,  qui 
là  étoit  venu  avec  lui,  et  requit  au  dit  messire  Gar- 
nier qu'il  voulsist  (voulût)  obéir  à  lui  et  rendre  la 

(i)  U  çst  nommé  Gauthier  de  Clisson  dans  V Histoire  de  Bret,  T.  i. 
P.  246.  et  aL  J.  D. 
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ville  et  le  châtel  comme  au  duc  de  Bretagne  et  à  son 
seigneur.  Le  chevalier  répondit  qu'il  n'étoit  point 
conseillé  de  ce  faire, ni  rien  n'en  feroit,  ni  ne  le  tien- 
droit  à  seigneur,  si  mandement  n'en  avoit  et  ensei- 
gnes du  seigneur  à  qui  il  devoit  être  par  droit. 
Adonc  se  retraist  (retira)  le  dit  comte  arrière,  et 
défia  le  dit  chevalier  et  ceux  du  châlel  et  de  la  ville. 
Lendemain  quand  il  eut  ouï  messe,  il  commanda 
quêtons  fussent  armés,  et  fit  assaillir  le  château, 
qui  moult  étoit  fort  et  bien  pourvu  et  appareillé 
pour  lui  défendre  3  etmessire  Garnier  de  Clisson  qui 
preux  étoit,  sage  et  hardi,  fit  aussi  toutes  ses  gens 
armer, qui  bien  étoient  trois  cents  armures  de  fer  et 
bons  combattants,  et  fit  chacun  aller  à  sa  défense, 
là  où  il  les  avoit  ordonnés  et  établis  5  et  en  prit  en- 
viron quarante  des  plus  hardis,  et  s'en  vint  hors  du 
château  jusques  aux  barrières  pour  les  défendre  s'il 
put,  quand  il  vit  les  assaillants  venir  tous  embatail- 
lés.  A  ce  premier  assaut  eut  très  grand  hutin  (désor- 
dre) et  très  duremient  trait  (tiré)  et  lancé  ,  et  tout 
plein  de  morts  et  de  navrés  de  ceux  de  dehors;  et  y 
fit  le  dit  chevalier  tant  de  beaux  faits  d'armes  que 
on  le  devoit  bien  tenir  pour  preuve*  Mais  au  dernier, 
il  y  survint  si  grand'foison  des  assaillants ,  et  si  les 
semonnoit  (exhortoit)  le  comte  si  âprement  que  cha- 
cun s'efforçoit  etpénoit  d'assaillir,  et mettoit  en  aven- 
ture; si  que  au  dernier  les  barrières  furent  gagnées, 
et  convint  les  derniers  retraire  vers  la  forteresse  à 
(avec)  grand  meschef ,  car  les  assaillants  se  férirent 
(jetèrent)  entre  eux  et  en  tuèrent  aucuns;  et  le  che- 
valier, qui  y  faisoit  merveilles  d'armes,  les  rescouoit 
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(dégageoit)  ce  qu'il  pouvoit,  et  les  mettoît  à  sauveté 
dedans  la  maître  porte. 

Quand  ceux  qui  étoient  sur  la  porte  virent  le 
grand  meschef ,  ils  eurent  peur  de  perdre  le  châ- 
teau ;  si  laissèrent  avaler  (descendre)  le  grand  rastel 
(herse),  et  encloirent  (renfermèrent)le chevalier  de- 
hors et  aucuns  de  ses  compagnons  qui  se  comhat- 
toient  for  ta  ceux  de  dehors.  Là  fut  le  bon  chevalier  à 
(avec)  grand  meschef  et  durement  navré  en  plusieurs 
lieux,  et  ses  compagnons  qui  hors  étoient  forclos 
(enfermés),  presque  tous  morts j  ni  oncques  ne  se 
voulut  rendre  prisonnier  pour  requête  que  on  lui  fit 
Quand  ceux  du  châtel  virent  le  grand  mesqhef  làoà 
le  chevalier  étoit,  et  comment  il  sedéfendoit,  si  s'ef- 
forcèrent de  traire(tirer)etdejeter  grosses  pierres  à 
fais  (quantité),  tant  qu'ils  firent  les  assaillants  traire 
(retirer)  arrière,  et  resachèrent  (relevèrent)  sus  un 
peu  le  rastel  (herse),  par  quoi  le  chevalier  entra  de- 
dans la  porte  durement  blessé  et  na\ré  en  plusieurs 
lieux,  et  aucuns  de  ses  compagnons  qui  demeurés 
ayçc  lyi  étoient  tous  navrés  aussi;  et  les  assaillants 
se  retrairent  (retirèrent)  arrière  à  lenr  logis,  dure- 
ment travaillés,  et  les  aucuns  blessés  et  navrés,  et 
le  comte  de  M ontfort  durement  courroucé  de  ce  que 
le  chevalier  lui  étoit  échappé. 

Lendemain  il  fit  faire  et  appareiller  instruments 
et  engins  (machines)  pour  plus  fort  assaillir  le  châ- 
tel, et  tien  dit  qu'il  ne  s'en  partiroit  pour  bien  ni 
pour  mal ,  si  Pauroit  à  sa  volonté.  Au  tiers  jour 
après  il  entendit  par  une  espie  (espion)  que  le  bon 
chevalier  messire  Garnier  de  Clisson  étoit  trépassé 
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des  plaies  et  des  blessures  qu'il  avoit  reçues  en  soi 
défendant,  si  comme  voir  (vrai)  étoit,  dont  cfe  fut 
pitié  et  dommage  :  si  commanda  tantôt  que  chacun 
s'armât  pour  recommencer  l'assaut  Chacun  à  son 
commandement  s'appareilla,  au  mieux  qu'il  put,  et 
allèrent  recommencer  l'assaut  moult  vigoureuse- 
ment Et  adonc  le  comte  fit  traire  (retirer)  avant 
aucuns  instruments  qui  faits  étoient,  et  grands  mer- 
rains  pour  jeter  outre  les  fossés  pour  venir  au  mur 
du  châteL  Ceux  de  dedans  se  défendirent  très  dure- 
ment de  traire  (tirer)  et  jeter  pierres,  feu  et  pots 
pleins  de  chaud,  jusques  environ  midi.  Adonc  les 
iSt  requérir  le  comte  qu'ils  se  voulsissent  (voulus- 
sent) rendre  et  le  tenir  à  seigneur ,  et  il  leur  pardon- 
neroit  son  mautalent  (  mécontentement).  Ils  eurent 
conseil  longuement,  tant  que  le  comte  fît  cesser  l'as- 
saut: au  dernier,  quand  ils  se  furent  longuement 
conseillés,  ils  se  rendirent  de  plein  accord  au  dit 
comte,'  sauf  leurs  corps,  leurs  membres  et  leur  avoir. 
Si  entra  ledit  comte  dedans  le  châtel  de  Brest  à 
(avec)  peu  de  gens ,  et  reçut  la  féauté  de  tous  les 
hommes  de  la  châtellerie,  et  y  établit  un  chevalier 
pour  châtelain  en  qui  moult  se  fioit;  puis  revint  à 
ses  tentes  tout  joyeux. 
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CHAPITRE  CL. 

• 

COMMEUT  LE  COMTE  DE  MoKTFORT  SE  PARTIT  DE  BrEST 
ET    s'en  vint    devant    LA  GITE   DE  AeNNES  ;  ET  COM- 

.  MENT  CEUX  DE  LA  CITÉ  SE  RENDIRENT  A  LUI  ET  LUI 
FIRENT  FÉAUTÉ  ET  HOMMAGE. 

OuAND  le  comte  de  Montfort  fut  revenu  entre  ses 
gens  et  il  eut  établi  ses  gardes  au  châtel  de  Brest,  il 
eut  conseil  qu'il  se  trairoit  devers  la  cité  de  Rennes  > 
qui  étoit  assez  près  de  là.  Si  fit  déloger  ses  gens  et 
traire  (retirer)  devers  le  chemin  de  Rennes;  et  par- 
tout où  il  venoit  il  faisoit  rendre  toutes  manières  de 
gens  et  faire  féauté  à  lui  comme  à  leur  droit  sei- 
gneur, et  emmenoit  tous  ceux  qui  se  pouvoient 
aider  avec  lui  pour  enfortier  (renforcer)  son  ost,  et 
ils  ne  l'osoient  refuser  ni  delaier  (différer) ,  pour 
doute  (crainte)  de  leurs  corps;  et  alla  tant  ainsi 
qu^il  vint  devant  la  cité  de  Rennes.  Si  fit  tendre  ses 
tentes  et  ses  gens  loger  entour  la  ville  et  entour  les 
faubourgs.  Quand  ceux  de  la  cité  de  Rennes  virent 
cet  ost  loger  entour  leur  ville  et  entour  les  fau- 
bourgs ,  ils  firent  grand  semblant  d'eux  défendre; 
et  avoient  avec  eux  un  gentilhomme  chevalier 
preux  et  hardi  durement,  qui  demeuroit  assez  près 
de  là ^  et  Faimoient  entre  eux  trop  fort,  pour  la 
loyauté  de  lui,  et  Favoient  élu  et  pris  pour  leur  gou- 
verneur et  capitaine,  et  a  voit  nom  messire  Henry  de 
Pennefort  ^'\  Si  avint  un  jour  qu'il  eut  volonté  de 

-(i)Ce  clieralier  s^appeloit  Henry  de  Spinefort.  (^t5/.  de  Bret.  T.  i. 
F.  24;.  )  J.  D. 
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destourber  (inquiéter)  les  gensdel'ost,  s'il  avoit  com- 
pagnie; si  pourchassa  tant  qu'il  eut  deux  cents  hom- 
mes de  bonne  Tolonté,  et  issit(sortit)  hors  à  l'aube  du 
jour  et  se  férit  (jeta)  en  l'un  des  côtes  de  l'ost  à  (avec) 
toute  sa  compagnie  :  si  abattit  tentes  et  logis,  et  en 
tua  aucuns,  par  quoi  le  cri  et  lehahay  (bruit)  monta 
tantôt  en  i'ost,  et  cria  chacun  alarme,  et  se  commen- 
cèrent à  défendre.  Droit  à  ce  point  se  repairoit  (ren- 
doit)  un  chevalier  qui  avoit  fait  le  guet  cette  nuit 
par  devers  l'ost  à  (avec)  toute  sa  compagnie;  si  ouït 
le  cri  et  le  hahaj  (bruit),  et  se  traist  (porta)  cette 
part,  au  férir  des  éperons,  et  encontra  le  chevalier 
et  toute  sa  compagnie  qui  s'en  retournoient  vers  la 
cité: si  leur  coururent  sus  vigoureusement,  et  eu- 
rent bon  poignei  (engagement)  et  fort.  Après  eux 
venoient  ceux  de  l'ost  courant ,  à  fait  (à  mesure) 
qu'ils  étoient  armés. 

Quand  ceux  de  la  cité  virent  le  faix  qui  leur  crois- 
soit,  ils  se  déconfirent  et  s'enfuirent  vers  la  cité, 
tant  qu'ils  purent;  mais  il  en  demeura  grand'foison 
de  morts  et  de  pris  ;  et  si  fut  pris  le  chevalier  que 
tant  aimoient,  messire  Henry  de  Penefort  (Spine- 
fort),  et  amené  devant  le  comte  qui  le  vit  volon- 
tiers. 

Quand  tous  furent  retournés  à  leur  ost,  le  comte 
eut  conseil  qu'il  enverroit  le  chevaUer  prisonnier 
par  devant  la  cité,  et  feroit  requérir  les  bourgeois 
qu'ils  lui  voulussent  rendre  la  cité  et  lui  faire  féauté, 
comme  à  leur  seigneur,  ou  il  feroit  pendre  le  cheva- 
lier devant  la  porte,  pour  ce  qu'il  avoit  entendu  que 
le  chevalier  étoit  trop  fort  aimé  de  toute  la  commu- 
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nauté  de  Rennes.  Ainsi  fut  fait  que  conseillé  fut. 
Quand  ceux  de  la  cité  virent  cette  requête  et  virent 
le  chevalier  qu'ils  aimoient  tant  à  tel  meschef  (dan^- 
ger),  si  en  eurent  grand'pitié  et  se  trairent  (retirè- 
rent) en  la  citépour  eux  conseiller  sur  cette  requête 
qu'on  leur  avoit  faite  :  si  se  conseillèrent  moult  lon- 
guement, car  grand'dissention  étoit  entr'euxj  car  le 
commun  avoit  grand'pitié  du  chevalier  qu'ils  ai- 
moient durement,  et  avoient  peu  de  pourvéances 
(provisions)  pour  le  siège  longuement  soutenir.  Si 
s'accordèrent  finalement  tous  à  la  paix^  et  les  grands 
bourgeois  qui  étoient  bien  pourvus  ne  s'y  vouloient 
accorder  :  si  monteplia  (multiplia)  la  disseution  si 
dure  que  les  grands  bourgeois,  qui  étoient  tous  d'un 
lignage,  se  trairent  (retirèrent)  tous  d'une  part  et 
dirent  tout  en  haut  que  ceux  qui  étoient  de  leur 
accord  setraissent  (retirassent)  d'une  part  avec  eux. 
Il  s'entraist  (retira)  tant  de  ceux  qui  étoient  de  leur 
lignage,  qu'ils  furent  bien  deux  mille  tous  d'un 
accord.  Quand  l'autre  commun  vit  ce,  il  se  com- 
mença à  émouvoir  et  à  crier  durement  sur  les  grands 
bourgeois,  disant  sur  eux  laides  paroles  et  vilaines | 
et  au  dernier  leur  coururent  sus  et  en  tuèrent  grand' 
foison.  Quand  les  grands  bourgeois  se  virent  à  tel 
meschef,  ils  crièrent  merci,  et  dirent  qu'ils  s'accor- 
deroient  à  la  volonté  du  commun  et  du  pays.  Adone 
cessa  le  hutin  (désordre),  et  coururent  ceux  du  com- 
mun ouvrir  les  portes,  et  rendirent  la  dite  cité  au 
comte  de  Montfort,  et  lui  firent  féauté  et  hommage, 
grands  et  petite,  et  le  reconnurent  à  seigneur:  aussi 
fit  le  chevalier  messire  Henry  de  Pennefort  (Spi- 
neforl),  et  fut  retenu  de  son  conseil. 
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CHAPITRE  GLI. 

Comment  cevs.  de  Henitebont^  de  VAiniiEs^  d'âurat, 

DE  GOT-LA-FORET  ET    CEUX  DE  GrAAIS  (GaRHAIX)  SE 
RENDIRENT    AU  COMTE  DE  MoNTFÔRT. 

Adonc  entra  le  comte  de  Montfort  en  la  cité  de 
Rennes  à  grand'fête,  et  fit  son  ost  tout  coi  loger  aux 
champs,  et  fit  la  paix  et  l'accord  entre  les  grands 
bourgeois  et  le  commun;  et  puis  établit  bailUs,  pré- 
vôt, échevins,  sergents,  et  tous  autres  officiers;  et 
séjourna  en  la  cité  trois  jours,  pour  reposer,  et  tout 
son  qst  aussi,  et  pour  avoir  avis  qu'il  feroit  de  là  en 
avant  Le  quart  jour  il  fit  son  ost  déloger,  et  eut  con- 
seil de  soi  retraire  vers  un  des  forts  châteaux  et 
forte  ville,  sans  comparaison,  de  toute  Brelagne, 
que  on  appeloit  Hennebont,  et  sied  droitement  sur 
un  bon  port  de  mer,  et  en  va  le  fleuve  tout  autour 
par  grands  fossés. 

Quand  messirc  Henri  de  Spinefort,  quiétoitrendu 
au  comte  et  a  voit  juré  son  conseil,  vit  que  le  comte 
se  trairoit  (retireroit)  par  devers  Hennebont ,  dont 
Olivier  de  Spinefort  son  frère  avoit  été  gouverneur 
un  grand  temps,  et  encore  étoit,  il  eut  peur  qu'il  ne 
méchut  (arrivât  mal)  à  son  frère  par  aucune  aven- 
ture :  si  traist  (tira)  le  comte  d'une  part  à  conseil  et 
lui  dit:  «  Sire,  je  suis  de  votre  conseil,  si  vous  dois 
féauté,  je  vois  que  vous  voulez  traire  (retirer)  devers 
Hennebont;  sachez  que  le  châtel  et  la  viUe  sont  si 
forts  qu'ils  ne  sont  mie  à  gagner,  si  comme  vous 
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pourriez  penser  :  vous  y  pourriez  seoir  et  perdre  le 
temps  d'un  an,  ainçois  (avant)  que  vous  les  pussiez 
avoir  par  forcer  mais  je  vous  dirai,  si  croire  me 
voulez,  comment  vous  les  pourrez  avoir.  Il  fait  bon 
ouvrer  par  engin  (ruse),  quand  on  ne  peut  avant 
aller  par  force  :  vous  me  baillerez,  s'il  vous  plaît, 
jusques  à  six  cents  hommes  d'armes  à  faire  ma  VO' 
Ion  te,  et  je  les  mènerai  devant  votre  ost  par  l'espace 
de  quatre  lieues,  et  porterai  la  bannière  de  Bretagne 
devant  moL  J'ai  un  frère  dedans  qui  est  gouverneur 
du  cliâtel  et  de  la  ville  :  tantôt  qu'il  verra  labannière 
de  Bretagne  et  il  me  connoîtra,  il  me  fera  ouvrirles 
portes;  et  je  entrerai  dedans  à  (avec)  toutes  m  es  gens, 
et  me  saisirai  de  la  ville  et  des  portes ,  et  prendrai 
mon  frère,  et  le  vous  rendrai  pris  et  à  votre  volonté 
si  tôt  il  n'obéit  à  moi,  mais  (pourvu)  que  vous  me 
promettez  que  du  corps  mal  ne  lui  ferez,  a  —  «  Par 
mon  chef,  dit  le  comte,  nenni ;  et  vous  êtes  bien 
avisé,  et  vous  aimerai  mieux  que  devant  à  toujours 
maijs,  si  ainsi  faites  que  je  sois  seigneur,  de  Henné- 
bout,  de  la  ville  et  du  châtel.  » 

Adonc  se  partit  messire  Henry  de  Spinefort  de  la 
route  (suite)  du  comte  de  Montfort,  en  sa  compa- 
gnie bien  six  cents  armures  de  fer,  et  chevaucha  un 
jour  tout  le  jour,  et  sur  le  soir  il  vint  à  Hennebont. 
Quand  Olivier  de  Spinefort  son  frère  sut  que  messire 
Henry  venoitlà,  si  en  eut  grand' joie,  et  cuida(crut) 
tout  certainement  que  ce  fut  pour  lui  aider  à  garder 
la  ville:  si  le  laissa  entrer  dedans,  et  ses  gens  d'ar* 
mes,  et  vint  contre  lui  sur  la  rue.  Si  tôt  que  messire 
Henry  le  vit ,  il  s'approcha  de  lui ,  et  lui  dit  :  «  Olivier , 
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vous  êtes  mon  prisonnier.  » «  Comment,  ce  ré- 
pondit Olivier,  messire  Henry,  je  me  suis  confié  en 
vous  et  cuidois  que  vous  venissiez  (vinssiez)  ci  pour 

moi  aider  à  garder  cette  ville  et  ce  châtel  ?» «  Beau 

frère,  dit  messire  Henry,  il  ne  va  point  ainsi,  jem'en 
mets  en  saisine  et  possession,  de  par  le  comte  de 
Montfort,qui  présentement  est  duc  de  Bretagne, 
et  à  qui  j'ai  fait  féauté  et  hommage^  et  toute  la  plus 
grand'partie  du  pays  :  si  lui  obéirez  aussi,  et  encore 
vaut  mieux  que  ce  soit  par  amour  que  par  force  j  et 
vous  en  saura  monseigneur  meilleur  gré.  » 

Tant  fut  Olivier  de  Spinefort  pressé  et  amon- 
nesté  de  messire  Henry  son  frère,  qu'il  s'accorda  à 
lui  et  au  comte  de  Montfort  aussi  qui  entra  dedans 
Hennebont  à  grand' joie,  et  fut  plus  lié  (joyeux)  de 
la  prise  et  saisine  de  Hennebont  quedetelsquarante 
châteaux  qui  sont  en  Bretagne;  car  ily  a  bonne  ville 
et  grosse,  et  bon  port  de  mer. 

Si  se  saisit  de  la  ville  tantôt  et  du  fort  châtel,  et 
mit  ses  gens  dedans  et  ses  garnisons;  et  puis  setraist 
(retira)  à  (avec)  tout  son  ost  par  devant  la  cité  de 
Vannes,  et  fit  tant  parler  et  traiter  aux  bourgeois  et 
à  ceux  de  Vannes,  qu'ils  se  rendirent  à  lui  et  lui 
firent  féauté  et  hommage  comme  à  leur  seigneur.  Si 
établit  en  la  cité  toutes  manières  d'ofiîciers  et  y  sé- 
journa deux  jours.  Le  tiers  jour  il  se  partit  et  alla 
assiéger  un  très  fort  châtel  que  on  appelle  la  Roche- 
periou.  Si  en  étoit  châtelain  un  chevalier  et  moult 
gentil  homme  que  on  appelle  messire  Olivier  de 
Clisson,  cousin  germain  au  seigneur  de  Clisson;  et 
séjourna  devant,  à  siège  fait,  plus  de  dix  jours  que 


i6  LES  CHRONIQUES  (1341) 

oacques  ne  put  trouver  voie  par  quoi  on  put  le  châ- 
teau gagner,  si  fort  étoit-il j  et  si  ne  pouvpit  trouver 
accord  au  gentil  chevalier  par  quoi  il  voulsist  (vou- 
lut) obéir  à  lui,  ni  par  promesses,  ni  par  menaces 
qu'il  lui  put  faire.  Si  s^en  partit  atant  (alors)  le 
comte  et  laissa  le  siège  jusques  à  tant  que  plusgrand 
pouvoir  lui  venroit  (viendroit),  et  alla  assiéger  un 
autre  châtel  à  dix  liêUès  près  de  là,  que  on  appeloit 
château  d'Auray;  et  en  étoît  châtelain  un  moult 
gentil  chevalier  que  on  appeloit  messire  GeflEroy  de 
Malestroit,  et  ayoit  à  compagnon  messire  Yvon  de 
Treseguidy.  Le  dit  comte  fit  assaillir  deux  fois  celui 
châtel  5  mais  il  vit  qu'il  y  pouvoit  plus  perdre  que 
gagner;  si  s'accorda  à  une  trêve  et  à  jour  de  parle- 
ment, par  le  pourchas  de  messire  Henry  de  Léon, 
qui  adonc  étoit  avec  lui.  Le  parlement  se  porta  si 
bien  que  au  dernier  ils  furent  bons  amis,  et  firent  les 
deux  chevaliers  féauté  et  hommage  audit  comte,  et 
demeurèrent  gardiens  du  dit  châtel  et  de  celui  pays 
de  par  le  dit  comte. 

Atant  (alors)  se  partit  le  comte  de  là,  et  mena  son 
ost  par  devant  un  autre  fort  château  assez  près  de 
là  que  on  appelle  Goy-la-Forêt.  Celui  qui  en  étoit 
châtelain  véoit  (voyoit)  que  le  comte  avoit grand  ost 
et  que  tout  le  pays  se  rendoit  à  lui;  si  que  par  l'en- 
nort  (avis)  et  conseil  messire  Henry  de  Léon ,  avec 
qui  il  avoit  été  grand  compain  (compagnon)  en 
Grenade  et  en  Prusse  ^'^  et  en  autres  étranges  con- 

(i)Les  habitants  de  la  PiUsse,  qui  étmetA  pre^e  tous  payens, 
ayant  défait  dans  une  bataille  Conrad,  duc  de  Mazovie,  il  implora  coii' 
Irc  eux  le  secours  du  pape  et  de  Tempereur.  Frëdëric  II  proposa  uvat 
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trées,  il  s^accorda  au  dit  comte,  et  lui  fit  féauté;  et 
demeura  gardien  du  dit  châtel  de  par  le  comte. 

Tantôt  après  le  comte  se  partit  de  là  et  s'en  alla 
par  devers  Craais  (Carliaix),  bonne  ville  et  fort  châ- 
teljet  avoit  dedans  un  évêque  cjuisireenétoit^'lCet 
évêque  étoit  oncle  au  dit  messire  HenrjdeLéonj 
si  que  par  le  conseil  et  Famour  du  dit  messireHenrj, 
il  s'accorda  au  dit  comte,  et  le  reconnut  à  seigneur, 
jusques  à  ce  que  autre  viendroit  avant,  qui  plus 
grand  droit  montreroit  pour  avoir  la  duché  de  Bre- 
tagne. Car  toujours  le  dit  évêque  ^"^'^  faisoit  protes« 
tation  que  toute  la  manière  du  traité  et  de  Faccord 


chevaliers  de  Tordre  Teutoaîque,  qui  avoient  été  obligés  d^abandon- 
ner  la  Palestine,  de  tenter  ta  conquête  de  hi  Prusse,  et  engagea  le  duc 
de  Mazovie  k  leur  céder  Culm  et  Dobrûn.  Ils  s'^y  établirent  rers  Tan- 
née  iaa6,  et  ne  cessèrent  depuis  cette  époque  de  faire  la  guerre  aux 
Prussiens  jusqu'à  leur  entière  soumission  li  Tordre  Teutonique  et 
ipuT  conversion  au  Christianisme  (  Pétri  de  Dusburg  C/uronicon  Prus^ 
site,  etc*  cum  notis  Christophe  HartenoeK  in-4^«  Jeûx  1679^  Les  die. 
yaliers  des  difTérentes  nations  ^de  TEurope,  avides  de  gloire  sur- 
tout de  celle  qui  s'acquéroit  en  combattant  contre  les  infidèles, 
s^empressoient  d'aller  servir  sous  les  étcndarts  du  grand  maitre  des 
^  chevaliers  Teutons,  et  de  satisfaire  ainsi  leur  passion  pour  la  guerre, 
«n  même  temps  qu'ils  gagnoisnt  les  pardons  et  les  indulgences  que 
les  papes  accordoient  k  tous  ceux  qui  preooient  les  armes  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  L'ardeur  des  chevaliers  François  pour  les  expédi- 
tions de  Prusse  est  attestée  par  tous  nos  historiens.  Froissart,  les 
Chron.  de  Fr.,]e  Contin.  de  Nangis  etc.  en  fournissent  des  témoigna- 
ges, sans  nombre.  Il  en  est  aussi  parlé  fort  au  long  dans  la  vie  de  Louis 
III  duc  de  Bourbon,  P.  7 S  etsuiv.  deTédit.  in-S"*.  Paris,  1613.  J.  T). 

(i)  Celévéque  étoit  Main  le  Gai,  évêque  de  Quimper,  qui  étrât  pro- 
bablement en  visite  dans  son  diocèse.  Le  père  IVIorice  dans  son  his- 
toire de  Bretagne  doute  de  la  parenté  entre  Tévêque  et  Henry  de  Léon. 

J.  A.  B. 

(a)  Les  imprimés  François  et  Arglois  ne  contiennent  pas  la  fin  de  ce 

chapitre.  J.  A.  B. 

FROISSART.    T.    II.  * 


i8  LES   CHRONIQUES  (i54o) 

fait  entre  lui  et  monseigneur  Henrj  de  Léon  son 
neveu  seroientnuls,  au  cas  qu'il  viendroit  aucun  hoir 
(héritier)  plus  prochain  du  comte  de  Montfort,  et 
qui  pourroit  montrer  avoir  meilleur  droit  enla  duché 
de  Bretagne j  et  que  à  celui-ciil  feroit  féauté  et  hom- 
mage et  se  rendroit  à  lui  avec  toutes  ses  forteresses 
et  tout  son  pays.  Et  toutes  ces  choses  fit-il  enuis(avec 
peine)f  ni  jamais  ne  s'y  fut  accordé  bonnement,  si 
n'eut  été  par  Fadmonestement  (avis)  et  sermon  du 
dit  monseigneur  Henry  de  Léon  son  neveu ,  qui  sur 
ce  lui  montra  tant  de  belles  raisons  que  au  dernier  il 
s'accorda  au  dit  monseigneur  le  comte  de  Montfort  et 
lui  fit  féauté  et  hommage,  ainsi  que  vous  avez  ci-de- 
vant ouï  recorder.  Après  ces  choses  ainsi  accordées  et 
faites^  le  dit  évêque  de  Carhaix  fit  tantôt  ouvrir  les 
portes  delabonne  viUe,  et  du  châtel  de  Carhaix  avec, 
qui  sied  sur  la  mer;  et  puis  entra  dedans  le  comte  de 
Montfort,monseigneur  Henry  de  Léon,  monseigneur 
Henry  de  Spinefort  et  plusieurs  autres  bons  cheva- 
liers et  écuyers.  Et  toutl'ost  demeura  entour  la  ville, 
et  se  logea  chacun  au  mieux  qu'il  put,  et  fourra- 
gèrent sur  le  plat  pays,  ni  rien  ne  demeuroit  devant 
eux,  si  il  n'étoit  trop  chaud  ou  trop  pesant.  Le  comte 
et  ses  plus  privés,  monseigneur  Henry  de  Léon  et  les. 
autres  seigneurs  etoient  enla  ville,  où  ils  furent  moult 
grandement  fêtés  du  dit  évêque,  car  bien  y  avoit  de 
quoi.  Et  lendemain  s^en  partit  le  dit  comte  et  tout 
son  ost. 


- 
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CHAPITRE  CLI. 

Comment  le  comte  de  Mowtfort  s'en  ALti  ew  Air- 

GLETERRE    ET    FIT    HOMMAGE    AU    ROI    d'AngLETEHRB 
DE  LA  DUCHÉ  DE  BrETAGHE. 

Jr  ourquoi  VOUS  ferois-je  long  contePEn  telle  manière 
conquit  le  dit  comte  de  Montfort  tout  ce  pays  que 
vous  avez  ouï  et  se  fit  partout  appeler  duc  de  Breta- 
gne j  puis  s'en  alla  à  un  port  de  mer  que  on  appelle 
Gredo  ^'\  et  départit  toutes  &es  gens,  et  les  eavoya 
en  ses  cités  et  forteresses  pour  elles  aider  à  garder  j 
puis  se  mit  en  mer  atout  (avec)  vingt  chevaliers 
et  nagea  (navigua)  tant  qu'il  vint  en  Cornouailles  et 
arriva  à  un  port  que  on  dit  Capsée.  Si  enquit  là  du 
roi  Anglois  où  il  le  trouveroit  j  et  lui  fut  dit  que  le 
plus  (la  plupart)  de  temps  il  se  tenoità  Windsor. 
Adonc  chevaucha-t-il  cette  part  et  toute  sa  route 
(suite)  ,  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à 
Windsor  où  il  fut  reçu  à  (avec)  grand'joie  du,roi, 
de  madame  la  reine,  et  de  tous  les  barons  qui  là 
étoient;  et  fut  grandement  fêté  et  honoré,  quand 
on  sut  pourquoi  il  étoit  là  venu. 

Premièrement  il  montra  au  roi  Anglois,  à  messire 
Robert  d'Artois  et  à  tout  le  conseil  du  roi  ses  beso- 

(i)  On  ne  connott  en  Bretagne  aucun  lien  de  ce  nom:  les  historiens 
de  cette  province  conjecturent  (T.  i.P.  'xêfi)  que  Froissart  a  youJu  dé- 
signer Bosco,  petit  port  voisin  de  St.-Pol  de  Léon;  mais  il  y  a  bien 
peu  d''analogie  entre  Gredo  et  Rosco:  peut-être  vaudroit-i]  mieux  lire  ' 
CoreeJorr,  village  sur  le  bord  d^une  petite  anse  k  Touest  de  St.-Pol  de 
Léon.  J.  D; 
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gneS|  et  dit  comment  il  s'étoit  mis  en  saisine  et  pos- 
session de  la  duché  de  Bretagne,  qui  échue  lui  étoit 
par  la  succession  du  duc  son  frère,  dernièrement 
trépassé.  Or  faisoit-il  doute  que  messire  Charles  de 
Blois  ne  Fempêchât,  et  le  roi  de  France  ne  lui  voul- 
sist  (voulut)  r'ôter  par  puissance;  par  quoi  il  s'étoit 
là  trait  (retiré)  pour  relever  la  dite  duché  et  tenir 
en  foi  et  hiommage  du  roi  d'Angleterre  à  toujours, 
mais  i[pourvn)  qu'il  Pen  fit  seur  (certain)  contre  le 
roi  de  France  et  contre  tous  autres  qui  empêcher 
le  Toudr oient. 

Quand  le  roi  Anglois  eut  ouï  ces  paroles ,  il  y  en- 
tendit volontiers,  car  il  regarda  et  imagina  que  sa 
guerre  du  roi  de  France  en  seroit  embellie,  et  qu'il 
ne  pouvoit  avoir  plus  belle  entrée  au  royaume  ni 
plus  profitable  que  par  Bretagne  j  et  que  tant  qu'il 
avoit  guerroyé  par  les  Allemands  et  les  Flamands 
et  les  Brabançons,  il  n'a  voit  rien  fait  fors  que  frayé 
et  dépendu  (dépensé)  grandement  et  grossementj 
et  l'avoient  mené  et  démené  les  seigneurs  de  l'em- 
pire, qui  a  voient  pris  son  or  et  son  argent,  ainsi 
qu'ils  avoient  voulu,  et  rien  n'a  voit  fait  ^'\  Si  des- 
cendit à  la  requête  du  comte  de  Montfort  liement  et 


(i)  Edouard  devoit  être  d^autant  plus  empressée  secourir  le  comte 
ê»  Montfort,  pour  se  mënager  une  entrée  ea  France  par  la  Bretagne, 
qne  I«s  Flamands  paroîssoîent  se  repentir  de  s'être  déclarés  pour  lui 
contre  Philippe  de  Valois,  et  que  l'empereur  et  la  plupart  des  princes 
df^  Tempire  avoient  abandonné  soa  alliance,  ou  du  moins  étoient  sur 
le  point  d'y  renoncer.  Les  lettres  par  lesquelles  Louis  de  Barière  révo- 
que Je  titre  de  vicaire  de  l'empire  qull  lui  avoit  conféré  et  lui  offre 
d'être  le  médiateur  de  la  paix  entre  Philippe  et  lui,  soi^t  datées  du  aS 
juin  de  cette  année  i34i*  (Rymer,  T.  a.  Part.  4*  P«  io40  ^'  ^* 
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légèrement  et  prit  hommage  de  la  dite  duché  ^*\ 
par  la  main  du  comte  de  Montfort,  qui  se  tenoit  et 
appeloit  duc;  et  là  lui  enconvebança  (promit)  le  roi 
Anglois,  présents  les^  barons  et  les  chevaliers  d'An- 
gleterre et  ceux  qu'il  avoit  amenés  avec  lui  de  Bre- 
tagne y  qu'il  l'aideroit  et  défendrpit  et  g^rderoit 
comme  son  homme,  contre  tout  homme,  fut  le  roi 
de  France  ou  autres,  selon  son  loyal  pouvoii*. 

De  ces  paroles  et  de  cet  hommage  furent  écrites 
et  lues  lettres  et  scellées,  dont  chacune  des  parties 
eut  les  copies.  Avec  tout  ce  le  roi  et  la  reine  donnè- 
rent au  comte  Montfort  et  à  ses  gens  grands  dons 
et  beaux  joyaux ,  car  bien  le  savoient  faire ,  et  tant 
qu^ils  en  furent  tous  contents,  et  qu'ils  dirent  que 
c'étoit  un  noble  roi  et  vaillant,  et  une  noble  reine, 
et  qu'ils  étoient  bien  taillés  de  régner  encore  en 
grand'prospérité»  Après  toutes  ces  choses  faites  et 
accompKes,le  comte  de  Montfort  prit  eongé  et  se  par- 
tit d^eux  et  passa  Angleterre,  et  entra  en  mer  en  ce 

(i)  Il  seroit  possible  que  Froissait  eut  oonfondu  cet  hommage  avec 
ceTui  que  le  comte  de  Montfort  fît  au  roi  d^  Angleterre  pour  le  comte  de 
Biehmond,  qui  ëtoit  ëchtrau  roi  par  ta  mort  du  comte  Jean; La  procu- 
ration pour  traiter  ayec  le  duc  de  Bretagne  et  les  pouvoirs  pour  rece* 
voir  son  hommage  pour  les  terres  du  comte  de  Richmond  furent  do:?- 
nés  k  Tarchevé^que  de  Cantcrbury  et  k  sir  Walter  Scroop,  tous  deux  eu 
date  du  i3  mars  i33i.On  ne  trouve  k  cette  époque  aucune  trace  de 
rhommage  du  duché  de  Bretagne  ni  dans  Rymer,  ni  dans  les  preuves 
deThistoire  de  Bretag  e.Peut  être  le  comte  de  Montfort  se  borna-t-i( 
alors  à  la  promesse  de  faire  cet  hommage,  dans  le  cas  où  Philippe  de 
Valois,  révisant  de  Tinvastir  du  duché,  Edouard  raid«roit  k  s^en  mettre 
en  possession  et  k  s^y  maintenir.  Quoiqu'il!  en  soit,  il  port»  certaine- 
ment k  ce  prince Phommage  de  la  Bt-etagne,  en  i34&,  après  s^étre  e'i^i 
lie  ta  tour  du  Louvre,  où  il  avoit  été  détenfi  prisonnier  pendaint  plu- 
sieurs années  zT  acte  est  daté  du  !io-m<ai  de  cette  année.  (Rymer  ubi  sup, 
P.  177.  )  J.  A.  B. 


/ 
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même  port  où  il  étoit  arrivé,  et  nagea  tant  qu'il  vint 
à  Gredo,  en  la  basse  Bretagne;  et  puis  s'en  vint  en 
la  cité  de  Nantes  où  il  trouva  la  comtesse  sa  femme ^ 
à  <jui  il  recorda  comment  il  avoit  exploité.  De  ce  fut- 
elle  toute  joyeuse ,  et  lui  dit  qu'il  avoit  très  bien 
ouvré  et  par  bon  conseil.  Si  me  tairai  uu  petit  d'eux 
et  parlerai  de  messire  Charles,  qui  devoit  avoir  la 
duché  de  Bretagne  de  par  sa  femme,  ainsi  que  vous 
avez  ouï  déterminer  ci-devant 

t 

CHAPITRE  CLIIL 

COMMBRT  Par  LB  C05SEIL  DES  DOUZE  PAIllS  DE  FrAITGE 
LE  COMTE  DE  MoiTTFORT  FUT  AJOURNÉ  A  PaRIS  ;  ET 
COMMEKT  IL  Y  VIXfT  ET  PUIS  s'eK  PARTIT  SAHS  LE 
COICGÉDU   ROL 

OuAND  messire  Charles  de  Blois,  qui  se  tenoità 
cause  de  sa  femme  être  droit  hoir  de  Bretagne,  en- 
tendit que  le  comte  de  Montfort  conquéroit  ainsi 
par  force  le  pays  et  les  forteresses, qui  être  dévoient 
siennes  par  droit  et  par  raison,  il  s'en  vint  à  Paris 
complaindre  au  roi  Philippe  son  oncle.  Le  roi  Phi- 
lippe eut  conseil  à  ses  douze  pairs  quelle  chose  il  en 
feroit  Ses  douze  pairs  lui  conseillèrent  qu'il  appar- 
tenoit  bien  que  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné  par 
suffisants  messages  à  être  à  un  certain  jour  à  Paris» 
pour  ouïr  ce  qu'il  en  voudroit  répondre.  Ainsi  fut 
fait:  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné  suffisamment; 
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et  fut  trouvé  en  }a  cité  de  Nantes  grand^fête  déme- 
nant 11  fit  grand'chère  et  grand^fête  aux  messages; 
mais  il  eut  plusieurs  diverses  pensées  ainçois  (avant) 
qu'il  ottriast(octroyât)la  voie  d^aller  au  mandement 
du  roi  à  Paris.  Toute  voies  (toute  fois)  au  dernier, 
il  répondit  qu'il  vouloit  être  obéissant  au  roi  et  qu'il 
iroit  volontiers  à  son  mandemeut  Si  s'ordonna  et 
appàreiUa  moult  grandement  et  richement,  et  se 
partit  de  Nantes  en  grand  arroy  et  bien  accompa- 
gné de  chevaliers  et  d'écuyers,  et  fit  tant  par  se^ 
journées  qu'il  entra  à  Paris  à  (avec)  plus  de  quatre 
cents  chevaux,  et  se  traist  (rendit)  en  son  hôtel 
moult  ordonnément  et  fut  là  tout  le  jour  et  la  nuit 
aussi.  Lendemain  à  heure  de  tierce  ^'^  il  monta  à 
cheval,  et  grand'f oison  de  chevaliers  et  écujers 
avec  lui,  et  chevaucha  vers  le  palais,  et  fit  tant  qu'il 
y  vint.  Là  l'attendoit  le  roi  Philippe  et  tous  les 
douze  pairs  et  grand'plenié  (quantité)  des  barons 
de  France  avec  messire  Charles  de  Blois. 

Quand  le  comte  de  Montfort  sut  quelle  part  il  trou- 
veroit  le  roi  et  les  barons,  il  se  traist  (rendit)  vers 
eux  en  une  çËiambre  où  ils  étoient  tous  assemblés. 
Si  fut  moult  durement  regardé  et  salué  de  tous  les 
barons;  puis  s'en  vint  incliner  devant  le  roi  moult 
humblement ,  et  dit:  «  Sire,  j^e  suis  ci  venu  à  votre 
mandement  et  à  votre  plaisir.  »  Le  roi  lui  répondit  et 
dit:  fcComte  deMontfort,  de  ce  vous  sais-je  bon  gré; 
mais  je  m'^émerveille  durement  pourquoi  ni  com- 
ment vous  avez  osé  entreprendre  de  votre  volonté 
la  duché  de  Bretagne ,  où  vous  n'avez  aucun  droit; 

(i) Avant  midi.  J.  A.  B. 
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car  il  y  a  plus  prochain  de  vpus  que  vous  en  voulez 
déshériter^  et  pour  vous  mieux  efforcer,  vous  êtes 
allé  à  mon  adversaire  d'Angleterre,  et  l'avez  de  lui 
relevée,  ainsi  comme  on  le  m^a  conté.  »  Le  comte  ré- 
pondit et  dit:  «  Ha  cher  sire,  ne  le  croyez  pas,  car 
vraiment  vous  êtes  de  ce  mal  informé;  je  leferois 
moult  enuisCavecpeine);mais  delà  prochainetédont 
vous  me  parlez,  m'est  avis,  sire,  sauve  la  grâce  de 
vous, que  vous  en  méprenez  ;car  je  ne  sais  nul  si  pro- 
chain du  duc  mon  frère  dernièrement  mort  comme 
moi;  et  si  jugé  et  déclaré  étoit  par  droit  que  autre  fut 
plus  prochain  de  moi,  je  ne  serois  jà  rebelle  ni  hon- 
teux de  m'en  déporter  (désister).  » 

Quand  le.roî  entendit  ce,  il  répondît  et  dit:  <f  Sire 
comte, vous  en  dites  assez, mais  je  vous  commande, 
sur  quant  que  vous  tenez  de  moi  et  que  tenir  en  de- 
vez, que  vous  ne  vous  partez  de  la  cité  de  Paris  lus- 
ques  à  quinze  jours  que  les  barons  et  les  douze  pairs 
jugeront  de  cette  prochaine  té:  si  saurez  adonc  quel 
droit  vous  y  avez  ^ et  si  vous  le  faites  autrement,  sa- 
chez que  vous  me  courroucerez.  »  ^'^  Le  comte  ré- 
pondit et  dît:  <c  Sire,  à  votre  volonté.  »  Si  se  partit 
adonc  du  roi  et  vint  à  son  hôtel  pour  dîner. 

Quand  il  fut  en  son  hôtel  venu,  il  entra  en  sa 
chambre  et  se  commença  à  aviser  et  penser  que  s'il 
attendoit  le  jugement  des  barons  et  des  pairs  de 
France  que  le  jugement  pourroit  bien  tourner  con- 
tre lui  j  car  bien  lui  sembloit  que  le  roi  seroit  plus 
volontiers  partie  pour  raessire  Charles  de  Bloîs,  son 

(i)  Les  imprimés  rédiûsent  k  qucdtjues  lignes  la  Go  de  ce  cbapitre' 
J.  D. 
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neveu,  que  pour  lui;  et  véait  (voyoit)  bien  que  s'il 
a  voit  jugement  contre  lui,  que  le  roi  le  feroit  arrêter 
jusques  à  ce  qu'il  auroit  tout  rendu  cités,  villes  et 
châteaux,  dont  lors  il  tenoit  la  saisine  et  posses- 
sion j  et  avec  tout  ce  tout  le  grand  trésor  qu'il  avoit 
trouvé  et  dépendu  (dépensé).  Si  lui  fut  avis,  pour 
le  moins  mauvais ,  qu'il  lui  valoit  mieux  qu'il  cour- 
rouçât le  roi  et  s'en  rallât  paisiblement  devCTS  Bre- 
tagne, que  il  demeurât  à  Paris  en  ce  danger,  et  en 
si  périlleuse  aventure.  Ainsi  qu'ail  pensa  ainsi  fatfait  : 
si  monta  à  cheval  paisiblement  et  couvertement^  et 
se  partit,  à  (avec)  si  peu  de  compagnie  qu'il  fut  ain- 
çois  (plus  tôt)  en  Bretagne  revenu  que  le  roi  ni  au- 
tres, fors  ceux  de  son  conseil,  sussent  rien  de  son 
département;  mais  pensoit  chacun  qu^il  fut  dehai- 
tié  (malade)  en  son  hôtel 

Quand  il  fut  revenu  de-lez  (près)  la  comtesse  sa 
femme,  qui  étoità  Nantes,  il  lui  conta  son  aven- 
ture; puis  s'en  alla,  par  le  conseil  de  sa  femme ^  qui 
avoit  bien  cœur  de  lion  et  d'homme,  par  toutes  les 
cités,  châteaux  et  bonnes  villes  qui  étoient  à  lui  ren- 
dues, et  établit  partout  bons  capitaines,  et  si  grand' 
plenté  (quantité)  de  Sondoyers  (soldats)  à  pied  et  à 
cheval, qu'ilyconvenoit, et  grands pourvéances  (pro- 
visions) de  \ivres  à  l'avenant;  et  paya  si  bien  tous 
soudoyers  à  pied  et  à  cheval  que  chacun  le  servoit 
volontiers.  Quand  il  eut  tout  ordonné,  ainsi  qu'il 
appartenoit ,  il  s'en  revint  à  Nantes  de-lez  (près)  sa 
femme  et  de-]ez  (près)  les  bourgeois  de  la  cité,  qui 
durement  l'aimoient,  par  semblant,  pour  les  grands 
courtoisies  qu'il  leur  faisoit.  Orme  tairai  un  petit  de 
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lui,  et  retournerai  au  roi  de  France  et  a  son  neveu 
messire  Charles  de  Blois. 


CHAPITRE  CLIV. 

Comment  les  douze  pairs  et  les  barons  de  France- 

JUGÈRENT    QUE  MESSIRE    ChARLES  DE    BlOIS    DEVOIT 
ETRE  DUC  DE  BrETAGNE;  ET  COMMENT  LE  DIT  MESSIRK 

.    Charles  les  prie  qu'ils  lui  veuillent  aider. 

VJHACUN  doit  savoir  que  le  roi  de  France  fut  dure- 
ment courroucé  j  aussi  fut  messire  Charles  de  Blois  ^ 
quand  ils  surent  que  le  comte  de  Montfort  leur  fut 
ainsi  échappé,  et  s'en  étoit  allé,  ainsi  que  vous  avei 
ouï.  Toute  voies  ils  attendirent  jusques  à  la  quinzaine 
que  les  pairs  et  les  harons  de  France  dévoient  ren- 
dre leur  jugement  de  la  duché  de  Bretagne.  Si  l'ad- 
jugèrent du  tout  à  messire  Charles  de  Blois,  et  en 
ôtèrent  le  comte  de  Montfort  par  deux  raisons  j  l'une 
pourtant  (attendu)  que  la  femme  messire  Charles 
de  Blois,  qui  étoit  fille  du  frère  germain  du  duc  qui 
mort  étoit,  de  par  le  père  dont  la  duché  venoit,  étoit 
plus  prochaine  que  n'étoit  le  comte  de  Montfort, 
qui  étoit  d'un  autre  père  ^*\  qui  oncques  n'a  voit  été 

(i)  San^age,  qui  avoit  trouyé  ce  passage  inintelligible  dans  les  ma- 
nuscrits dont  il  se  servoit  et  dans  les  éditions  gothiques,  par  Pomission 
d^une  partie  considérable  de  la  phrase,  a  cru  que  le  passage  entier 
étoit  corrompu  et  a  tâché  de  le  restituer  de  son  chef.  Il  fait  dire  en  con- 
séquence k  Froissart  que  le  comte  de  Montfort  étoit  né  dVne  autre  mère 
que  le  dernier  duc  de  Bretagne  et  Guy  de  Penthièvre  père  de  la  femme 
de  Charles  de  Blois,  laquelle  mère  du  comte  de  Montfort  oncques  n'a- 
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duc  de  Bretagne  :  Fautre  raison  si  étoit  que  s'il  fut 
ainsi  que  le  comte  de  Montfort  y  eut  aucun  droit, 
si  Tavoit-ii  forfait  par  deux  raisons^  Tune  pourtant 
(attendu)  qu'il  l'avoit  relevée  d'autre  seigneur  que 
du  roi  de  France,  de  qui  on  la  de  voit  tenir  en  fief^ 
l'autre  raison  pour  ce  qu'il  avoît  trépassé  le  com- 
mandement de  son  seigneur  le  roi  et  brisé  son  arrêt 
et  sa  prison,  et  s'en  étoit  parti  sans  congé. 

Quand  ce  jugement  fut  rendu  par  pleine  sentence 
de  tous  les  barons,  le  roi  appela  messire  Charles  de 
Blois  et  lui  dit:  «  Beau  neveu,  vous  avez  jugement 
pour  vous  de  bel  héritage  et  grand  ;  or  vous  hâtez 
et  pénez  de  le  reconquérir  sur  celui  qui  le  tient  à 
tort  j  et  priez  tous  vos  amis  qu'ils  vous  veuillent  ai- 
der à  ce  besoin;  et  je  ne  vous  y  faudrai  mie  :  ains 
(mais)  vous  prêterai  or  et  argent,  et  dirai  à  mon  fils 

yoltété  duchesse  de  Bretagne  par  son  chef,  en  sorte  qu*iljr  put  prétendre 
droit  par  elle.  Rien  uVst  plus  vrai;  mais  Sauvage  n^a  pas  fait  réflexion 
que  le  dernier  duc  de  Bretagne  et  son  frère  Guy  de  Penthièvre,  repré- 
senté par  la  femme  de  Charles  Je  Bloîs,  étoient  dans  le  même  cas,  puis- 
que le  duché  de  Bretagne  ne  yenoit  point  de  Marie  de  Limoges  leur 
mère;  et  qu''aiusi  on  ne  pouvoit  objecter  au  comte  de  Monlfort  que  sa 
mère  n^avoit  par  elle-même  aucun  droit  à  ce  duché.  Il  vaut  mieux  con- 
venir que  Froissart  sVst  trompé,  que  de  le  faire  raisonner  si  mal,  et 
qu^il  avoit  oublié,  en  écrivant  le  morceau  sur  lequel  les  manuscrits  ne 
varient  point,  quM  avoit  dit  précédemment  (  Chap.  i47  )  que  le  comte 
deMontfort  éXoiifrhre  de  père  de  Jean  III  Juc  de  Bretagne  et  de  Guy 
de  Penthièvre.  Froissart  se  trompe  encore  sur  les  motifs  derarrét  rendu 
entre  les  deux  contondants  à  Conflans  le  7  septembre  1 34 1 .  U  n*y  est  fait 
mention  que  des  raisons  et  des  exemples  allégués,  par  Charles  de  Blois 
d'aune  part,  pour  prouver  qu''ea  Bretagne  les  représentants  du  frère  aine, 
lorsqu^il  s^agissoit  d^une  succession  noble,  la  recueîlloient  au  préjudice 
du  frère  cadet;  et  par  Je  comte  de  Montfort  d^autre  part,  pour  établir 
la  preuve  du  contraire.  (  Vbj.  les  Prem^es  de  P/ust,  de  Bret.  T.  i.  Col. 
1421.)  J.  D. 
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le  duc  de  Normandie  qu'il  se  fasse  chef  avec  vous; 
et  vous  prie  et  commande  que  vous  vous  hâtiez,  car 
si  le  roi  Anglois  notre  adversaire ,  de  qui  le  comte  de 
Monlfort  a  relevé  la  duché  de  Bretagne,  y  venoit,  il 
nous  pourroit  porter  grand  dommage,  et  ne  pour- 
roit  avoir  plus  belle  entrée  pour  venir  par  deçà, 
mêmement  quand  il  auroit  le  pays  et  les  forteresses 
de  Bretagne  de  son  accord.  » 

Adonc  messire  Charles  de  Blois  s'inclina  devant 
son  oncle,  en  le  remerciant  durement  de  ce  qu'il  di- 
soit  et  promettoit  Si  pria  tantôt  le  duc  de  Norman- 
die son  cousin ,  le  comte  d'Alençon  son  oncle ,  le  duc 
de  Bourgogne,  le  comte  de  Blois  son  frère,  le  duc  de 
Bourbon,  messire  Louis  d'Espagne,  messire  Jac- 
ques de  Bourbon  ,  le  comte  d!Eu  connétable  de 
France  et  le  comte  de  Ghines  son  fils,  le  vicomte  de 
Rohan,  çt  en  après  tous  les  comtes  et  les  princes  et 
les  barons  qui  là  étoient,  qui  tous  lui  enconvenan- 
cèrent  (promirent)  qu'ils  iroient  volontiers  avec  lui 
et  avec  leur  seigneur  le  duc  de  Normandie,  chacun 
à  (avec)  tant  de  gens  et  de  compagnie  qu*il  pourroit 
avoir.  Puis  se  partirent  tous  les  princes  et  les  barons 
de  deçà  et  de  partout,  pour  eux  appareiller  et  pour 
faire  leurs  pourvéances  (provisions),  ainsi  qu'il  leur 
besognoit,  pour  aller  en  si  lointain  pays  et  en  si  di« 
verses  marches  jet  bien  pensoient  qu'ils  ne  pourroient 
avenir  à  leur  entente  (but)  sans  grand  contraire. 


(i34i)  DE  JEAN  FROISSART.  29 


k  W%^^>W  ^.*^  ^'V«'V%>X.^V%«^%  «'«'«^««^«'V^  ^««%%W 


CHAPITRE  CLV. 

Commeut  les  seigneurs  de  France  se  pàrtiremt  de 
Paris  pour  aller  en  Bretagne  ;  et  comment  ceux 
de  chantoceaux  se  rendirent  a  eux. 

Quand  tous  ces  seigneurs,  le  duc  de  Normandie,  le 
comte  d^Alençon,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Bourbon  et  les  autres  seigneurs,  barons  et  cheva- 
liers qui  dévoient  aller  avec  messire  Charles  de 
BJois  pour  lui  aider  à  reconquérir  la  duché  de  Bre- 
tagne, ainsi  que  vous  avez  ouï,  furent  prêls  et  leurs 
gens  appareillés,  ils  se  partirent  de  Paris  les  aucuns, 
et  les  autres  de  leurs  lieux,  et  s'en  allèrent  les  uns 
après  les  autres,  et  s'assemblèrent  en  la  cité  d'Angers; 
puis  s'en  allèrent  jusques  àAncenis,  qui  est  la  fin  du 
royaume  à  ce  coté  delà  j  et  séjournèrent  là  endroit 
trois  jours  pour  mieux  ordonner  leur  couroy  (marche) 
et  leur  charroi.  Quand,  ils  eurent  ce  fait,  ils  issirent 
(sortirent)  hors  pour  entrer  au  pays  de  Bretagne. 
Quand  ils  furent  aux  champs,  ils  considérèrent  leur 
pouvoir  et  estimèrent  leurost  à  cinq  mille  armures  de 
fer,  sans  les  Génois, qui  étoientlàtroismille,sicomme 
j'aijouï  recorder;  et  les  conduisoientdeux  chevaliers 
de  Gênes;  si  a  voit  nom  l'un  messire  Othes  Dorie^'^et 

(i)  Son  nom  est  Antonio  Dcria.  Il  étoit  and«s  che&  des  Gibe^ns 
de  Gènes,  tandis  que  Charles  Grimaldi  étoit  du  parti  des  Guelfes.  Phi- 
lippe de  Valois  a  voit  pris  en  i538  k  son  service  vin^  galères  armées 
par  Jes  Gibelins  de  Gènes  et  vingt  autres  armées  par  les  Guelfes  de 
Monaco.  Antonio  Doria  commaadoit  les  quarante  galères.  Il  est  appelé 
Aithon  Doria  dans  Chistoire  générale  dtla  maù*  de  France,  li  fui  créé 
amiral  de  France  en  iSSg.  J.  A.  B. 
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Pautre  messire  Charles  Grimaut  (Grimaldi);  et  si  y 
avoit  grand  plenté  (quantité)  de  bidaus  ^'^  et  d'arba- 
létriers que  conduisoit  messire  Le  Gallois  de  la 
Baume.  Quand  toutes  ces  gens  furent  issus  d'An- 
cenis,  ils  se  trairent  (portèrent)  par  devant  un  très 
fort  châtel  séant  haut  sur  une  montagne  par  dessus 
une  rivière  ^'^etFappelle-tonChantoceaux,  et  est  la 
clef  et  l'entrée  de  Bretagne  j  et  étoit  bien  garni  et 
bien  fourni  de  gens  d'armes,  auquel  avoit  deux 
vaillants  chevaliers  qui  en  étoient  capitaines,  dont 
l'un  avoit  nom  messire  Mille  et  l'autre  messire 
Waleranj  et  étoient  de  Lorraine. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  autres  sei* 
gneurs  que  vous  avez  #uï  nommer,  virent  le  châtel 
si  fort,  ils  eurent  conseil  qu'ils  l'assiégeroient  j  car  si 
ils  passoient  avant  etils  laissoient  une  telle  garnison 
derrière  eux,  ce  leur  pourroit  tourner  à  grand  dom- 
mage et  à  ennui.  Si  Fassiégèrent  tout  autour,  et  y 
firent  plusieurs  assauts  ,  niêmement  les  Génois  qui 
s'abandonnèrent  durement  et  follement  pour  eux 
mieux  montrer  à  ce  commencement  Si  y  perdirent 
de  leurs  compagnons  par  plusieurs  fois,  car  ceux  du 
châtel  se  défendirent  durement  et  sagement;  si  que 
les    seigneurs    demeurèrent    grand'pièce   devant, 
ainçois  (avant)  qu'ils  le  pussent  avoir.  Mais  au  der- 
nier ils  firent  si  grand   attrait  de  mairains  et  de 
velourdes  (falourdes),  et  les  firent  mener  par  force 
de  gens  jusques  aux  fossés  du  châtel,  et  puis  firent 
assaillir  trop  fortement;  si  que  tout  en  assaillant  ils 

(i)  Voyez  tome  I«^  page  3o3,  noie  3.  J.  A.  B. 
(3)LaLoire.J.  D. 
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firent  emplir  ces  fossés  de  ces  mairains,  tant  que  on 
pouvoit  bien ,  qui  vouioit,  et  qui  étoit  couvert,  aller 
jusque^  aux  murs  du  châtel,  combien  que  ceux  du 
châtel  se  défendissent  si  bien  et  sivassalement  (vail- 
lamment) que  on  ne  pourroit  mieux  deviser,  comme 
de  traire  (tirer),  de  jeter  pierres,  chaux,  et  feu  ar- 
dent à  grand' foison;  et  ceux  de  dehors  avoient  fait 
chas  ^"^  et  instrumens  parquoi  on  piquoit  les  murs, 
tout  à  couvert  Que  vous  en  ferois-je  long  conte? 
Ceux  du  châtel  virent  bien  qu'ils  n'auroient  point 
de  secours  et  qu'ils  ne  se  pourraient  longuementte- 
nir,  puisque  on  pertuisoit  (perçoit)  les  murs;  et  si 
savoientbien  qu'ils  n'auroient  point  de  merci,  s'ils 
étoient  pris  par  force.  Si  eurent  conseil  ensemble 
qu'ils  se  rendroient, sauves  leurs  vies  et  leurs  mem- 
bres, ainsi  qu'ils  firent;  et  les  prirent  les  seigneurs 
à  merci.  Ainsi  fut  gagné  par  ces  seigneurs  François 
ce  premier  châtel  que  on  appelle  Chantoceaux, 
dont  ils  eurent  moult  grand' joie,  car  il  leur  sembla 
que  ce  fut  bon  commencement  de  leur  entreprise. 


k '%-%^  v^^^>^>«>^^^v^ 


CHAPITRE  CLYI. 

Comment  les  seigneurs  de  Frange  assiégèrent  Nan- 
tes ou  LE  COMTE  MoNTFOrT  ÉTOIT  ;  ET  LA  EUT 
MAINTES  ESCARMOUCHES  LE    SIÈGE  DURANT. 

VjuAND  le  duc  de  Normandie  et  les  autres  seigneurs  * 
eurent  conquis  Chantoceaux ,  si  comme  vous  avez 

(i)  Espèce  de  galerie  couverte  faite  de  pièces  de  bois,  sous  laq[ae]le 
on  approohoit,  sans  danger,  des  murs  d'une  place  assiégée.  (  Gloss,  dû 
DueangCjBXL  jaotCatus^  )  J.  D. 
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ouï|Ue  duc  de  Nonnandie  qui  étoit  souverain  de  tous  » 
le  livra  tantôt  à  inessire  Charles  de  Blois,  comme 
sien;  et  y  mit  dedans  bon  châtelain  et  grand'foison 
de  gens  d'armes  pour  garder  l'entrée  du  pays  et  pour 
conduire  ceux  qui  viendroient  après  eux.  Puis  se 
délogèrent  les  seigneurs  et  vinrent  par  devers  Nan- 
tes, là  où  ils  tenoient  quele  comte  de  Montfort  leur 
ennemi  étoit.  Si  leur  avint  que  les  maréchaux  de  Fost 
(armée)  et  les  coureurs  trouvèrent  entre  voies  (che- 
min) une  bonne  ville  et  grosse  et  bien  fermée  de 
fossés  et  de  palis:  si  l'assaillirent  fortement  Ceux  de 
dedans  étoient  peu  de  gens  et  petitement  armés:  si 
ne  se  jpurent  défendre  contre  les  assaillants,  mêmc- 
ment  contre  les  arbalétriers  Génois.  Si  fut  tantôt  la 
ville  gagnée,  toute  robée  (volée),  et  bien  la  moitié 
arse  (brûlée),  et  toutes  les  gens  mis  à  l'épéej  et 
appelle-t^on  la  ville  Carquefou  ;  et  sied  à  quatre  ou 
à  cinq  lieues  près  de  Nantes.  Les  seigneurs  se  logèrent 
cette  nuil>.là  entour.  Lendemain  ils  se  délogèrent  et 
se  trairent  (portèrent)  vers  la  cité  de  Nantes.  Si  l'as- 
siégèrent tout  autour  et  firent  tendre  tentes  et  pavil- 
lons si  bellement  et  si  ordonnément  que  vous  savez 
que   François  savent  faire.  Et  ceux    qui  étoient 
dedans  pour  la  garder,  dont  il  y  a  voit  grand'foison 
de  gens  d'armes  avec  les  bourgeois,  si  s'allèrent  tous 
armer,  et  se  maintinrent  ce  jour  moult  bellement, 
chacun  à  sa  défense,  ainsi  qu'il  étoit  ordonné.  Celui 
jour  entendirent  ceux  de  Posta  eux  loger  et  aller 
fourrager  ;  et  aucuns  bidaus  ^'^  et  Génois  allèrent 

(i)  Voyeï  tdmcl   .  page  3o3,  note  a.  J.  A.  B. 
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près  des  barrières  pour  es€armoucher  et  paleter  ^'^j 
et  aucuns  des  soudoyers  etdes  jeunes  bourgeois  issi- 
rent  (sortirent)  hors  encontre  eux  :  si  que  il  y  eut 
trait  et  lancé ,  et  des  morts  et  des  navrés  (blessés) 
d'un  côté  et  d^autre;  si  comme  il  y  a  souvent  en  telles 
besognes. 

Ainsi  eut  là  des  escarmouches  par  deux  ou  par 
trois  fois,  tant  comme  Tost  (armée)  demeura  là.  Au 
dernier  il  y  avintune  aventure  assez  sauvage,  ainsi 
que  j'ai  ouï  recorder  à  ceux  quiy  furent;  car  aucuns 
des  soudoyers  de  la  cité  et  des  bourgeois  issirent 
(sortirent)  hors  une  matinée  à  l'aventure, et  trouvè- 
rent jusques  à  quinze  chars  chargés  de  vivres  et  de 
pourvéances  (provisions)  qui  s'en  alloient  vers  Post  j 
et  gens  qui  les  conduisoient  jusques  ^à  soixante,  et 
ceux  de  la  cité  étoient  bien  deux  cents:  si  leur 
coururent  sus  et  les  déconfirent,  et  en  tuèrent  les 
aucuns  et  firent  les  chars  charrier  par  devers  la  cité. 
Le  cri  et  le  bu  (bruit)  en  vint  jusques  en  l'ost  :  si 
s'alla  chacun  armer  le  plutôt  qu'il  put,  et  courut 
chacun  après  les  chars  pour  rescourre  (délivrer)  la 
proie  j  et  les  aconsuirent  (atteignirent)  assez  près  des 
barrières  de  la  cité.  Là  multiplia  le  butin  (bruit) 
très  durement;  car  ceux  de  Post  y  vinrent  à  si 
grand'foison  que  les  soudoyers  en  eurent  trop  grand 
faix .  Toutes  voies  ils  firent  dételer  les  chevaux  et 
les  chassèrent  dedans  la  porte,  afin  que  s'il  avenoit 
que  ceux  de  l'ost  obtinssent  la  place,  qu'ils  ne  pus- 
sent r'enmener  les  chars  et  les  pourvéances  (provi- 
sions) si  légèrement.  Quand  les  autres  soudoyers  de 

(i)  Voyez  tome  ï«',  page 3o3,  note  a.  J.  A. 6. 
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la  cité  virent  le  hutin  (bruit)  et  que  leurs  compa^ 
gnons  avoienttrop  grand  faix, aucuns  issirent (sorti- 
rent) dehors  pour  eux  aider:  aussi  firent  des  autres 
bourgeois  pour  aider  leurs  parents.  Ainsi  multiplia 
très  durement  le  butin  (bruit)  ^  et  en  y  eut  tout  plein 
de  morts  et  de  navrés  (blessés)  d'un  côté  et  d'autre, 
et  grand'foison  de  bien  défendants  et  assaillants.  Et 
dura  ce  butin  (bruit)  moult  longuement, \:ar  toudis 
(toujours)  croîssoit  la  force  de  ceux  del'ost  etsurve- 
noient  toudis  (toujours)  nouvelles  gens.  Tantavint 
que  au  dernier  messire  Henry  de  Léon,  qui  étoit 
l'un  des  maîtres  conseillers  du  comte  de  Montfortet 
aussi  de  toute  la  cité ,  et  qui  moult  bien  s'étoit  main^ 
tenu  et  moult  avoit  réconforté  ses  gens,  quand  il 
vit  qu'il  étoit  point  (temps  )  de  retraire  (retirer)  et 
qtfils  pouvoient  plus  perdre  àdemeurerque  gagner, 
il  fit  ses  gens  retraire  (retirer)  au  mieux  qu'ilyjput  j 
et  les  défendoit  enretraiant  (retirant)  et  garantissoit 
le  mieux  qu'il  pouvoit  Si  leur  avint  qu'ils  furent  si 
près  suivis  au  retraire  (retirer)  qu^il  en  y  eut  grand' 
foison  de  morts,  et  pris  bien  deux  cents  et  plus  des 
bourgeois  de  la  cité,  dont  leurs  pères,  leurs  mères  et 
leurs  amis  furent  durement  courroucés  et  dolents. 
Aussi  fut  le  comte  de  Moiitfort,  qui  en  blâma  dure- 
ment messire  Henry,  par  courroux  de  ce  qu'il  les 
avoit  fait  sitôt  retraire  (retirer)^  et  lui  sembloit  que 
par  le  retraire  (retirer)  ses  gens  étoient  perdus  :  de 
quoi  messire  Henry  fut  durement   merencolieux 
(Ixiste),  et  ne  voulut  oncques  depuis  venir  au  con- 
seil du  comte,  si  petit  non.  Si  s'émerveilloient  dure- 
ment ]es  gens  pour  quoi  il  le  faisoit 
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CHAPITÏIE  CLYIL 

CoittMlSlïT  LES  BOURGEOIS  DE  "NkifitS  LIVRÈRENT  LA 
CITÉ  AUX  SEIGNEURS  DE  FrANCE  5  ET  GOMMENT  LE 
COMITE  DE  MONTFORT  Y  FUT  PRIS  ET  AMENÉ  A  I'arIS 
ET   COMMENT   IL   Y  MOURUt. 

ÇjK  AviNT ,  si  comme  j'ai  ouï  recordèr  (raconter) ,  que 
aucuns  des  bourgeois  de  la  cité  qui  véoient(voy oient) 
leurs  biens  détruire  dedans  la  cité  et  dehors,  et 
à  voient  leurs  enfants  et  amis  en  prison,  et  doutoient 
(craignoient)  encore  pis  avenir,  s*avisèrent  et  parlè- 
rent ensemble  tant  qu'ils  eurent  entr'eux  accord 
de  traiter  à  (avec)  ces  seigneurs  de  France  cou  verte- 
ment, pârquoi  ils  pussent  venir  à  paix  et  r'avoir  leurs 
enfants  etleuïs  amis  quittes  et  délivrés,  qui  étoient 
en  piison  ^'\  Si  traitèrent  si  paisiblement  et  couverte- 
mentque  accordé  fut  qu'ils  r'auroient  les  prisonniers 
tous  quittes  j  et  ils  dévoient  livrer  une  des  portes  ou- 
vertes, pour  les  seigneurs  entrer  en  la  cité,  et  aller 
prendre  le  comte  de  Monfort  dedans  le  châtel,  sans 
rien  forfaire  ailleurs  en  la  cité  ni  à  corps  ni  à  biens. 

(t)  Il  paroit  que  le  comte  de  Montfort,  Voyant  qu'ail  tte  poutoitcomp. 
ter  sur  la  fidélité  des  Nantois,  traita  lui  même  avec  le  duc  de  Nor- 
mandie auquel  il  se  rendit  saufe  la  vie.  GuiUaume  de  St.- André,  auteur 
contemporain,  prétend  que  le  traité  fut  beaucoup  moins  désavanta- 
geux pour  ]é  comte  de  Montfort;  qu^il  ue  rendit  Tuantes  au  duc;  de  Nor.* 
mandie  que  comme  un  dép6t  que  celui-ci  devoit  lui  remettre  dans  Té- 
tât où  il  Pavoit  reçu;  mais  qu^il  fut  trompé  par  le  duc  et  retenu  prison- 
o*er  malgré  les  saufs-conduits  en  bonne  forme  dont  il  étoit  muni  de  sa 
part  (  JTist,  de  Bref,  T.  1.  P.  a53.  )  J.D. 
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Ainsi  que  accordé  et  traité  fut,  fut  fait  j  et  entrèrent 
les  seigneurs  et  ceux  qu'ils  voulurent  avec  eux ,  en 
une  matinée,  en  la  cité  de  Nantes,  par  l'accord  des 
bourgeois;  et  allèrent  droit  au  châtel  ou  palais. 
Si  brisèrent  les  huit  portes  et  prirent  le  comte  de 
Montfort,  et  l'emmenèrent  hors  de  la  cité  à  leurs 
tentes  si  paisiblement  qu'ils  ne  forfirent  rien  aux 
corps  ni  aux  biens  de  la  cité.  Et  voulurent  bien 
dire  aucunes  gens  que  ce  fut  fait  assez  de  l'accord 
et  pourchas  ou  consentement  de  messire  Henry  de 
Léon,  pourtant  (attendu)  que  le  comte  l'avoit  ram- 
posné(ménacé),sicomme  vous  avez  ouï.  Or  ne  sais-je 
pas,  combien  qu'il  en  fut  soupçonné  d'aucunes  gens, 
si  ce  fut  voir  (vrai),  ou  non;  mais  bien  apparut  en  ce 
que  après  ce  fait  il  fut  toujours  de  l'accord  et  con- 
seil de  messire  Charles.  Ainsi  que  vous  avez  ouï  et 
que  j'ai  ouï  recorder  (raconter)  fut  pris  le  comte  de 
Montfort  en  la  cité  de  Nantes ,  l'an  de  grâce  mil 
trois  cent  quarante  un,  entour  la  Toussaint. 

Tantôt  ^'^  après  ce  que  le  comte  de  Montfort  fut 
pris  et  mené  es  tentes  ,  les  seigneurs  de  France  en- 
trèrent en  la  cité  tous  désarmés  ,  à  (avec)  moult 
grand' fête;  et  firent  les  bourgeois  et  tous  ceux  du 
pays  d'en  tour  féauté  et  hommage  à  messire  Charles 
de  Blois,  comme  à  leur  droit  seigneur.  Si  demeu- 
rèrent les  dits  seigneurs  par  l'espace  de  trois  jours 

(i)  Cette  date  parolt  exacte:  on  voit  en  effet  qu''0]iyier  Salhasîn , 
évêque  de  Nantes,  et  Robert  Bertrand,  capitaine  pour  le  roi  en  Breta- 
gne, établirent  le  vingt-un  novembre  un  imp6tsur  toutes  les  denrées 
qui  se  yendoient  h  Nantes,  applicable  k  la  réparation  des  murs  dô  cette 
ville;  ce  qui  suppose  qu^alors  les  François  étoient  les  maîtres.  {Hist.  de 
Bref.  T.  i.P.  ^53,  et  Preuves,  T.    i.  Col  1^28.)!.  D. 
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en  la  oité  ^"\  à  (avec)  grand'  fête ,  pour  eux  aiser 
(reposer)  et  pour  aycir  conseil  entr'eux  qu'ils  pour- 
roient  faire  delà  en  avant.  Si  s'accordèrent  à  ce  pour 
le  meilleur  qu'ils  s'en  retourneroient  par  devers 
France  et  par  devers  le  roi ,  et  lui  livreroient  le  comte 
de  Montfort  prisonnier;  car  ils  avoient  moult  gran- 
dement bien  exploité,  ce  leur  sembloit;  et  pourtant 
(attendu)  aussi  qu'ils  ne  pouvoient  bonnement  plus 
avant  hostoyer  (combattre),  ni  guerroyer,  pour 
l'hiver  temps  qui  entré  étoit,forspar  garnisons  etfor- 
teresses,  ce  leur  sembloit.  Si  conseillèrent  à  messire 
Charles  de  Blois  qu'il  se  tint  en  la  cité  de  Nantes 
et  là  entour,  jusques  au  nouvel  temps  d'été,  et  fit  ce 
qu'il  pourroit  par  ses  soudoyers  et  par  ses  forte- 
resses qu'il  a  voit  reconquises.  Puis  se  partiient  tous 
les  seigneurs  sur  ce  propos,  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  vinrent  à  Paris  là  où  le  roiétoit  j  et 
lui  livrèrent  le  comte  de  Montfort  pour  prisonnier. 
Le  roi  le  reçut  à  (avec)  grand' joie,  et  le  fit  empri- 
sonner en  la  tour  du  Louvre  à  Paris ,  où  il  demeura 
longuement;  et  au  dernier  y  mourut  ^'\  ainsi  que 
j'ai  oy  (ouï)  recorder  (raconter),  et  qu'il  fut  vérité. 

(i]Il  peut  se  faire  que  les  seigneurs  François  ne  soient  demeurés  que 
trois  jours  dans  Tenceinte  de  la  ville  de  Nantes  après  V semoir  soumise  à 
Charles  de  Blois;  mais  si,  comme  le  dit  Froissart,  ils  emmenèrent  en 
partant  le  comte  de  Montfort  avec  eux,  ils  durent  rester  campés  ou 
cantonnés  assez  long-temps  clan  s  le  voisinage  de  cette  villej  car  il  est 
certaia  que  le  comte  y  étoit  encore  le  18  décembre,  date  d'une  lettre 
qu'il  écrivît  à  Tangui  du  Chàtel,  Geoffroy  de  Malestroit  et  Henry  de 
Kaer.  (  Preuves  de  Vhist,  de  Bret.T.  i.  Col.  1^29,)  J.  D. 

{1)  Le  comte  de  Montfort  ne  mourut  point  en  prison.  Dès  le  i®*"  sep-  - 
tembre  x 343, le  parlement  avoit ordonné  qu'il  fut  élargi  k  certaines  con- 
ditions, ainsi  que  le  rapporte  du  Tillct.  {Recueil  des  traités  entre  la 
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CHAPITRE  CLVIII. 

Comment  là  comtesse  de  montfort  conforte  se» 
soudoters^  et  comment  elle  mit  bonnes  garni- 
sons par  toutes  ses  forteresses. 

Or  vEuxnjE  retourBer  à  la  comtesse  de  Montfort,^ 
qui  bien  avoit  courage  d'homme  et  cœur  de  lion,  et 
étoit  en  la  cité  de  Rennes,  quand  elle  entendit  que 
son  sire  étoit  pris,  en  la  manière  que  vous  avez  ouï. 
Si  elle  en  fut  dolente  et  courroucée,  ce  peut  chacun 
et  doit  savoir  et  penser;  car  elle  pensa  mieux  queon 
dut  mettre  son  seigneur  à  mort  que  en  prison;  et 
combien  qu'elle  eut  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit- 
elle  mie  comme  femme  déconfortée,  mais  comme 
homme  fierethardi,  en  réconfortant  vaillamment  ses 
amis  et  ses  soudojers;  et  leur  montroit  un  petit  fils 
qu*elle  avoit,  qu'on  appeloit  Jean,  ainsi  que  le  père, 
et  leur  disoit:  «  Ha  seigneurs,  ne  vous  déconforte^ 
mie,  ni  ébahissez  pour  monseigneur  que  nous  avons 
perdu;  ce  n'é toit  que  un  seul  homme:  véez  (voyez) 
ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si  Dieu  plait,  son  res- 
torjer  (vengeur),  et  qui  vous  fera  des  biens  assez. 

# 

France  et  VAn^t^  P.  a35.)  Il  paroit  à  la  vérité  que  cet  arrêt  ne  fut  point 
niiç  k  exécution:  mais  le  comte  de  Montfort  trouva  'moyen  de  sVvader 
vers  la  fin  d^ayril  ouïe  commencement  de  mai  i345,  déguisé  en  mâr. 
çhaad^n  passa  aussitôt  en  Angleterre  où  il  fit  hommage  ^  Edouard 
pour  le  duché  de  Bretagne  le  ao  mai,  comme  on  l'a  remarqué  ci-dessus^ 
et  toujours  poursuivi  par  la  mauvaise  fortune  iJ  revint  mourir  au 
château  de  Henoebont  en  Bretagne  le  aQ  septembre  de  la  même  annéç\ 
(  His^.  de  Bret.  T.  i .  P.  37a.  )  J.  D. 
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Et  je  ai  de  Tavoir  en  plenté  (abondance):  si  vous  en 
donnerai  assez,  et  vous  pourchasserai  tel  capitaine 
et  tel  mainbour  (gouverneur),  pat-  qui  vous  serez 
tous  réconfortés*  » 

Quand  la  dessus  dite  comtesse  eut  ainsi  récosr 
forte  ses  amis  et  ses  soudojers  qui  étoient  à  Rennes, 
elle  alla  par  toutes  ses  bonnes  villes  et  forteresses, 
et  menoit  son  jeune  fils  avec  elle,  et  les  sermon- 
noit  et  rêconfortoit,  en  telle  manière  que  elle  avoit 
fait  ceux  de  Rennesj  et  renforçoit  les  garnisons 
de  gens  et  de  quanques  (tout  ce  que)  il  leur  fat- 
loit;  et  paya  largement  partout,  et  donna  assez  abon- 
damment partout  où  eUe  pensoit  qu'il  étoit  bien 
employé.  Puis  s^en  vînt  en  Hennebont  sur  la  mer, 
qui  étoit  forte  ville  et  grosse  et  fort  châtel^  et  là  se 
tint  et  son  fils  avec  li  (elle)  tout  cet  hiver.  Souvent 
envoyoit  visiter  ses  garnisons  et  réconforter  ses^  gens, 
et  payoit  moult  largement  leurs  gages.  Si  me  tairai 
atant  (maintenant)  de  cette  matière,  et  retournerai 
au  roi  Edouard  d'Angleterre;  et  conterai  quels 
choses  lui  a  vinrent  après  le  département  du.  siège 
de  Tournay. 
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CHAPITRE  CLIX. 

Comment  le  roi  Edouard  fit  son  mandement  pour 

ALLER  LEVER  LE  SIÈGE  DES  EcOSSOIS  DE  DEVANT  StIR- 
LING  5  ET  COMMENT  CEUX  DU  DIT  CHATEL  SE  RENDI- 
RENT  AUX  EcOSSOIS  ;  ET  COMMENT  IL  EUT  TREVES 
ENTRE   LES  AngLOIS  ET    LES   EcOSSOlS. 

Vous  avez  ouï  ci-dessus  recorder  ^'^  comment,  le 
siège  durant  devant  Tournay ,  les  seigneurs  d'Ecosse 
avoient  repris  plusieurs  villes  et  forteresses  sur  les 
Anglois,  qu'ils  tenoientau  royaume  d'Ecosse,  et 
par  spécial  Haindebourch  (Edimbourg)  qui  plus 
leur  avoit  hériés  (fatigués)  et  courroucés  ^ue  nul 
des  autres, par  l'avis  et  subtilité  demessire  Guillau- 
me de  Douglas;  et  encore  étoient  Stirling  qui  sied 
à  vingt  lieues  de  Edimbourg,  la  cité  de  Berwick  et 
Roxburgh  Anglois;  et  plus  n'en  y  avoit  demeuré 
que  tous  ne  fussent  reconquis;  et  y  séoient  (res- 
toient)  les  dits  Lcossois  à  siège  fait^  et  aucuns  sei- 
gneurs de  France  avec  eux ,  que  le  roi  Philippe  de 
France  y  avoit  envoyés  pour  parfaire  leur  guerre 
devant  le  dit  châtel  de  Stirling.  Et  l'avoient  telle- 
ment étreint  et  contraint  que  les  Anglois  qui  dedans 
étoient  et  qui  le  gardoient  ne  le  pouvoient  longue- 
ment tenir  j  dont  il  avint  que  quand  le  roi  Anglois 
se  fut  parti  du  siège  de  devantTournay ,  et  retourné 
en  son  pays,  il  fut  pleinement  et  véritablement  in- 
formé des  Ëcossois  comment  ils  avoient  chevauché 
et  reconquis  les  villes  et  les  châteaux  d'Ecosse,  qui 

(i)  Chapitre  i3o,  .  * 
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jadis  lui  avoient  tant  coûté  à  prendre^  et  séoient 
(restoient)  encore  les  dits  Écossoîs  devant  Stirling. 
Si  eut  le  roi  Anglois  en  volonté  de  chevaucher  vers 
Ecosse  y  si  comme  il  fit;  et  se  mit  au  chemin  entre  la 
Saint  Michel  et  la  Toussaint,  et  fit  un  très  grand 
mandement  et  très  fort  que  toutes  gens  d^armes  et 
archers  le  suivissent  et  vinssent  à  lui  vers  Berwick, 
car  là  s'en  alloit-il,  et  y  faisoit  son  assemblée  ^'l  Donc 
s'émurent  toutes  manières  de  gens  d'armes  parmi 
Angleterre, et  s'en  vinrent  cette  part  là  oùils  étoient 
semons  (convoqués)  et  mandés;  et  mêmement  le 
roi  tout  devant  s'en  vint  à  Berwick,  et  là  s'arrêta, 
en  attendant  ses  gens  qui  venoient  à  grand  efibrt 
l'un  après  l'autre.  Les  seigneurs  d'Ecosse  qui  furent 
informés  de  la  venue  du  roi  Anglois ,  qui  venoit  sur 
eux,  et  qui  le  dit  châtel  de  Stirling  avoient  assiégé, 
se  hâtèrent  tellement  et  contraignirent  ceux  de  la 
dite  garnison ,  par  assauts  d'engins  (machines)  et  de 
canons, que  par  force  il  les  convint  rendre  auxÉcos- 
soisj  et  leur  délivrèrent  la  forteresse  par  telle  ma- 
nière qu'ils  s'en  partiroient  sauf  leurs  cors  et  leurs 
membres,  mais  rien  du  leur  n'emportèrent. 

Ainsi  recouvrèrent  les  Écossois  le  châtel  de  Stir- 
ling. Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  Anglois,  qui  en- 
core se  tenoit  à  Berwick;  si  ne  lui  furent  mie  trop 
plaisants;  et  se  partit  de  la  dite  cité  et  se  trait  (ren- 
dit) par  devers  Durham ,  et  passg  outre  et  vin  t  à  Pf  euf- 

(i)  Le  mandement  du  roi  pour  faire  assembler  les  troupes  le  a4  jan- 
vier i34a,  non  à  Berwick,  comme  le  dit  Froissart,  mais  k  Newcastie 
sur  laTyne,  est  daté  de  ce  dernier  lieu  le  4  novembre  i^^t,  (R}rmer,T. 
2.  Part.  4.  P.  II 5.)  J.  D. 
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châtel  (Newcastle)  sur  Tyne  et  se  logèrent  ses  gens 
enladite  ville  et  èis  villages  d'environ;et  là  séjournè- 
rent plus  d'un  mois  en  attendant  leurs  pouryéances 
(  provisions)  qu'on  avoit  mises  sur  mer ,  et  qui  leur 
dévoient  venir.  Mais  peu  leur  en  vinrent,  car  leurs 
vaisseaux  eurent  si  grand^rtune  sur  mer ,  entre  la 
Toussaint  et  la  saint  André,  que  plusieurs  de  leurs 
nefs  furent  péries  et  allèrent  arriver,  par  vent  con- 
traire, voulussent  ou  non,  en  Hollande  et  en  Frise. 
Dont  lesAnglois,quise  tenoientàNeuf-châtel(New- 
castle)etlà  entour,eurentmouli  de  disette  etdecker 
temps,  et  ne  pouvoient  aller  avant;  car  s'ils  fussent 
passés,  ils  n'eussent  su  fourrer,  ni  recouvrer  de  vi' 
vres;  car  l'hiver  étoit  entré,  et  si  avoient  les  Écossois 

tous  leurs  biens,  blés  et  avoines,  mis  et  boutés  es 
forteresses;  si  avoit  le  roi  Anglois  avec  lui  bien  six 
mille  hommes  à  cheval  et  quarante  mille  hommes  de 
pied  ^'^.'sileurfalloit  grands  pourvéanees(provisions). 

Les  seigneurs  d'Ecosse  qui  s'étoient  retrais  (reti- 
rés) devers  la  forêt  de-  Gedours  (Jedart)  après  la 
prise  deStirling  entendirent  bien  que  le  roid'Angle- 
terre  séjournoit  à  Neuf-châtel  (Newcastle)  sur  Tine 
à  (avec) grands  gens,  encouragé  durement  d'ârdoir 
(brûler)  et  exillier  (ravager)  leur  pays,  ainsi  qu'il 
avoit  Élit  autrefois.  Si  eurent  conseil  entr'éux  et 
avis,  par  grand'délibération  quelle  chose  ils  poud- 
roient faire,  et  comment  ils  se  maintiendroient;  car 
ils  étoient  peu  de  gens,  et  avoient  guerroyé  par  l'es- 

(i)  Le  rendex-vous  général  de  l'armée  angloise  étant  fixé  au  34  j«n* 
▼ier  i34a,  comme  on  Ta  tu  dans  la  note  précédente,  on  peut  commen- 
cer K  compter  ici  cette  année,  J.  D. 
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pace  de  sept  ans  et  plus, sans  seigneurs,  et  gea (cou- 
ché) aux  champs  et  es  forêts^  à  (avec)  grand'  mésai- 
se f  et  encore  n'avoient*ils  point  le  rei  leur  seigneur^ 
si  en  étoient  tous  dhnuiés  et  amatis  (abattus).  Si  s^ac- 
cordèrent  qu'ils  enverroient  devers  Iç  roi  Anglois 
un  évêque  et  un  abbé  pour  requérir  aucunes  trêves: 
lesquels  messages  se  partirent  des  Écossois  et  che- 
vauchèrent tant  qu'ils  vinrent  en  la  ville  du  Neuf- 
çliâtel«(Nçwcastle)  sur  Tyné,  et  trouvèrent  là  le  rcd 
Anglois  et  grand'foison  de  baronnie  de-lez  (près) 
lui.  Ces  deux  prélats  d'Ecosse  qui  là  avoient  été 
envoyés  sur  sauf  conduit,  se  trairent  (rendirent) 
devers  le  roi  Angloijs  et  son  conseil,  et  montrè- 
rent leur  besogne  si  bellement  et  si  sagement  que 
une  trêve  fut  accordée  à  durer  quatre  mois  tant  seu- 
lement; par  cette  condition  que  les  Ecossois  dé- 
voient envoyer  en  France,  devers  le  roi  David  d'E- 
cosse, messagers  suffisants,  et  lui  signifieroient  que 
s'il  ne  venoit  dedans  le  premier  jour  de  mai  en  sui- 
vant, si  puissamment  comme  pour  résister  aux  An- 
glois et  défendre  son  pays,  ils  se  rendroient  au  roi 
Anglois, ni  jamais  ne  letiendroientà  seigneur.  Ainsi 
furent  les  trêves  accordées  et  affermées;  et  retournè- 
rent les  messages  devers  leurs  gens  en  Ecosse ,  et  recor- 
dèrent (racontèrent)  comment  ils  avoient  exploité, 
qui  plut  moult  bien  aux  Écossois  j  et  ordonnèrent 
tantôt  gens  pour  envoyer  en  France,  messire  Robert 
de  Versi  et  messire  Simon  Frésel  (Fraser)  et  deux 
autres  chevaliers,  qui  s'en  dévoient  aller  en  France 
par  devers  le  roi  leur  seigneur,  et  lui  conter  ces  nou- 
velles. Et  le  dit  roi  Anglois  qui  à  Neuf-châtel  (New- 
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castle)séjoumoit  à(avec)  grand^mésaise,  et  ainsi  tou- 
tes ses  gens,  par  défaut  de  pour véances (provisions) 
et  de  vivres,  et  pour  ce  s'étoit-il  plus  près  pris  d'ac- 
corder à  la  trêve,  si  se  partit  de  la,  et  s'envint  ar- 
rière en  Angleterre  ^'\  et  donna  congé  à  toutes  ses 
gens:  si  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Or  a  vint  ainsi 
que  quand  ces  trêves  furent  accordées,  et  lesmessa- 
giers  d'Ecosse,  qui  furent  envoyés  en  France  devers 
le  roi  David,  eurent  passé  à  Douvres  la  mer  fie  roi 
David,  qui  par  le  terme  de  sept  ans  et  plus,  avoit 
demeuré  en  France,  et  savoit  que  son  pays  étoit  si 
foible  et  si  gâté,  comme  vous  avez  ouï,  et  savoit  ses 
gens  à  grand  meschef ,  pour  les  Anglois,  eut  conseil 
qu'U  prendroit  congé  du  roi  Philippe  de  France ,  et 
s'en  reviendroit  en  son  royaume,  pour  ses  gens  vi- 

(i)  On  vt>it  par  la  date  de  quelques  pièces  qui  se  trouvent  dans  "Ry- 
mer  (ubi  sup.V,  ii8)  qu^ Edouard  étoit  de  retour  k  Londres  le  i4 
fëvrier  134^,  après  avoir  demeuré  sur  les  frontières  de  PÉcosse  depuis 
le  commencement  de  nckvembre  de  Tannée  précédente.  Mais  Froissart 
paroit  se  tromper  quand  il  place  le  retour  de  ce  prince  en  Angleterre 
avant  le  récit  des  événements  qui  font  la  matière  des  dix  chapitres  sui- 
vants; ce  qui  Toblige  de  supposer  qu^Ëdouardassemblaune  nouvelle 
armée  dans  le  cours  de  Tannée  134^,  et  marcha  une  seconde  fois  vers 
TEcosse  pour  supposer  aux  invasions  de  David  Bruce.  Il  est  beaucoup 
plus  probable  que  tout  ce  qu^on  va  lire  concernant  les  démêlés  entre 
les  Anglois  et  les  Écossois  se  passa  antérieurement  au  i4  févi'ier,  date 
du  retour  d^ Edouard  à  Londres,  comme  je  viens  de  le  dire.  Cette  con- 
jecture deviendra  presque  une  certitude,  si  l'on  considère  i^.que  parmi 
les  actes  recueillis  par  Rymer  il  ne  s'en  trouve  aucun  durant  cette 
année  où  il  soit  fait  mention  d'une  nouvelle  expédition  contre  TEcosse; 
n^  que  par  la  date  des  pièces  qu'il  rapporte  et  qui  sont  toutes  expédiées 
ou  de  Londres  ou  de  lieux  encore  plus  éloignés  de  l'Ecosse,  il  est  pres- 
que physiquement  impossible  de  trouver  un  intervalle  assez  long  pour 
qu'Edouard  ait  pu  s'avancer  avec  une  armée  jusqu'à  la  rivière  de  Tyne, 
chasser  les  Écossois  du  château  de  Werk  qu'ils  avoieut  assiégé,  les  pour" 
suivre  jusques  dans  leur  pays  et  les  forcer  de  demander  une  trêve.  J.D. 
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siter  et  réconforter.  Si  le  fit,  et  se  mit  à  voi^e  entre 
lui  et  madame  la  reine  sa  femme,  ainçois  (avant) 
que  les  messages  d'Ecosse,  qui  à  lui  étoient  envoyés, 
parvinssent  à  lui.  Et  s'ëtoit  mis  en  mer  en  un  autre 
port ,  au  gouvernement  d'un  marinier  qu'on  appeloit 
messire  Richart  le  Flamand  ^'^j  et  arriva  au  port  de 
Maurois  (Moray)  en  Ecosse  ^""^  ainçois  (avant)  que 
les  seigneurs  d'Ecosse  le  sussent.  Et  quand  ils  le  su- 
rent, ils  en  eurent  grand' joie:  si  s'émurent  tous  et 
vinrent  à  grand' fête  là  où  il  étoit,  et  l'amenèrent  par 
grand' solennité  en  une  cité  qu'on  appelle  Saint 
Jean  ^^^  en  Ecosse,  où  l'on  prend  le  bon  saumon  et 
grand'foison. 


-X/Vti  ^«V\>^^^VV«iV«^%'VW'VVV%/V%V^V%>^V%%'VWV'V«>VVVVV»-VV%%<V%VV%VV^VVV^>VX  VV%iVV%X<VV 


CHAPITRE  CLX. 

COMMEITT  LE  ROI  d'EcOSSE  FIT  SON  MANDEMENT  POUR 
ALLER  DÉTRUIRE  LE  ROYAUME  d'ÂnGLETERRE  ;  ET 
COMMENT  LE  COMTE  DE  MorAY   FUT  PRIS  DE  CEUX  DE 

Neuf-chatel  (Newcastle). 

Ou  AND  le  jeune  roi  David  d'Ecosse  et  madame  la 
reine  furent  venus  en  la  cité  dessus  dite,  on  le  sut 
tantôt  parmi  le  pays  :  si  vinrent  là  gens  de  toutes 
parts  pour  le  voir  et  fêter  ^  car  on  ne  l'avoit  vu  grand 
temps  avoit:  chacun   doit  savoir  que  on  lui  fit 

(i)  Malcolm  Fleming  de  Cummirnald.  J.  A.  B. 
(a)  David  II,  accompagné  de  Jeanne  d'Angleterre  son  épouse,  dé- 
barqua à  lut  erberyic  dans  le  comté  de  Kincardine,  le  4  mai  i34i.  J.A.  B. 
(3)  St  JohnstoD,  aujourd'hui  Perth.  J.  A.  B. 


46  Les  chroniques  (iH>i) 

grand' fête.  Quand  toutes  ces  fêtes  et  ces  bien  venues 
furent  passées,  chacun  lui  alla  montrer  et  com-> 
plaindre  ses  dommages  et  ses  mécliéances,  au  mieux 
qu'il  put,  et  toute  la  desti:uction  que  le  roi  Edouard 
et  les  Anglois  avoient  fait  en  son  pays.  Le  jeune 
roi  David  d'Ecosse  eut  grand  deuil  et  grand' pitié, 
quand  il  vit  ainsi  son  pays  détruit  et  ses  gens  ainsi 
complaindre;  aussi  madame  la  reine  sa  femme  qui 
en  pleura  assez.  Quand  le  roi  eut  toutes  ouïes  les 
complaintes  des  uns  et  des  autres,  il  les  réconforta 
au  mieux  qu'il  put  j  et  dit  qu'il  s'en  vengeroit,  ou 
perdroit  le  remenant  (reste) ,  ou  il  mourrôit  en  la 
peine.  Puis  eut  conseil  tel  qu'il  envoya  messages 
devers  tous  ses  amis  loin  et  près,  en  priant  et  re^ 
quérant  liumblement  que  chacun  fut  appareillé  pour 
lui  aider  à  ce  besoin. 

A  ce  mandement  vint  le  comte  d'Orkney,  un 
grand  prince  et  puissant,  et  avoit  à  femme  la  sœut 
du  roi  Cil  (celui-ci)  y  vint  à  (avec)  grand' puissance 
de  gens  d'armes ,  et  plusieurs  autres  barons  et  che- 
valiers de  Suède,  de  Norwège  et  de  Danemarck, 
les  uns  par  amour,  les  autres  par  soudées  (solde). 
Tant  en  y  vint  d'un  côté  et  d'un  autre  qu'ils  furent 
bien  en  nombre  j  quand  tous  furent  venus  entour  la 
cité  de  Saint  Jean  (Perth)  en  Ecosse,  au  j  our  que  le  roi 
les  avoit  mandés,  soixante  mille  hommes  à  pied  et 
sur  haquenées,  et  bien  trois  mille  armures  de  fer, 
chevaliers  et  écuyers,  parmi  les  seigneurs  et  ceux  du 
pays  d'Ecosse.  Quand  tous  furent  assemblés  et  ap- 
pareillés,  ils  s'émurent  pour  aller  exillier  (ravager) 
ce  qu'ils  pourroient  du  royaume  d'Angleterre  j  car 
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la  trè^e  étoit  expirée  et  les  quatre  mois  accomplis  et 
plus  ^'^i  et  bien  disoient  quHls  se  combattroient  au 
roi  qui  tant  d'ennuis  et  de  dommages  leur  avoit 
fait.  Si  se  partirent  de  la  ville  de  Saint  Jean 
(Perth)  en  Ecosse  moult  ordonnément,  et  vinrent 
ce  premier  jour  gésir  (coucher)  à  Dunfermline^  et 
puis  passèrent  lendemain  un  petit  bras  de  mer 
emprès  Dunfermline  ^''\  Quand  ils  furent  tout  outre, 
ils  cheminèrent  à  (avec)  grand  exploit,  et  passèrent 
dessous  Edimbourg;  et  puis  toute  T Ecosse,  et  par 
de-lez  (du  côté)  le  fort  châtel  de  Roxburgh  qui  se 
tenoit  Anglois;  mais  point  ne  Tassaillirent;  car  ils 
ne  vouloient  mie  faire  blesser  leurs  gens  ni  alouer 
(dépenser)  leur  artillerie;  car  ils  ne  savoient  quel 
besoin  ils  enauroient,  pourtant  (attendu)  qu'ils  es- 
péroient  un  grand  fait  à  faire  ains  (avant)  leur 
retour.  Après  passèrent-ils  assez  près  de  la  cité  de 
Berwick,  dont  messixe  Edouard  de  Balllol  ^^^  étoit 
capitaine  et  souverain;  et  puis  cheminèrent  outre 
sans  point  assaillir,  et  entrèrent  au  royaume  de 
Northumberland,  et  vinrent  sur  la  rivière  de  Tjne, 
ardant  (brûlant) ^t  exillant  (ravageant)  le  pays;  et 
firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  devant 
Neuf-chastel  (Newcastle)  qui  sied  sur  la  rivière  de 

(i)  Cette  erreur  est  la  suite  de  celle  qui  a  été  relevée  dans  une  des 
remarques  sur  le  cliapitre  précédent.  La  trêve  n' étoit  point  expirée,  et 
il  n''y  avoit  vraisemblablement  que  très  peu  de  jours  qu'^elle  étoit  con- 
clue, quand  David  Bruce  arriva;  mais  elle  étoit  ainsi  annullé  de 
droit  par  son  retour,  à  moins  qu^U  ne  la  confirmât.  J.  A.  B. 

[i)  Cest  sans  doute  à  Pendrolt  qu'ion  appelle  Queensferrj.T.  A.  B. 

(S)  C^est  celui  que  le  roi  d^ Angleterre  recoanoissoit  pour  roi  d'*Ét 
cosse.  é 
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Tyne  Là  se  logea  le  roi  David  et  tout  son  ost  (armée) 
cette  nuit,  pour  savoir  et  voir  s'ily  pourroit  de  rien 
exploiter.  Quand  ce  vint  au  matin,  au  point  du 
jour,  aucuns  compagnons  gentils  hommes  de  là  en- 
viron, qui  étoient  dedans  la  ville,  se  partirent  par 
une  porte  paisiblement  pour  émouvoir  (attaquer) 
Fost^  et  étoient  bien  deux  cents  et  plus ,  hardis  et  en- 
treprenants 'y  puis  se  férirent  à  l'un  des  côtés  de  Tost 
droitement au  logis  du comtede  Moray, qui  s'armoit 
d'argent  à  trois  oreilliers  de  gueules  ;  et  le  trouvè- 
rent en  son  lit  Si  le  prirent,  et  tuèrent  grand'plenté 
(quantité)  de  ses  gens,  ainçois  (avant)  que  l'ost  fut 
éveillé  ni  estourmi  (assemblé),  et  gagnèrent  grand' 
plenté  (quantité)  d'avoir  ;  puis  s'en  retournèrent  en 
la  ville  baudement  (hardiment)  et  à  grand' joie,  et 
livrèrent  le  comte  de  Moray  au  châtelain  messire 
Jean  deNeufville  (Neville),  qui  en  fit  grand'fête  ^'l 
Quand  ceux  de  l'ost  furent  estourmis  (assemblés) 
et  armés,  et  surent  l'aventure,  ils  coururent  comme 
tous  forcenés  jusques  aux  barrières  de  la  ville,  et 
firent  un  grand  assaut,  qui  dura  moult  longuement^ 
mais  pciu  leur  valut:  ainçois  (mais)  perdirent  assez 
de  leurs  gens^  car  en  la  ville  avoit  grand'foison  de 
bonnes  gens  d'armes,  qui  bien  et  sagement  se  défen- 
dirent j  par  quoi  il  convint  les  assaillants  retourner 
à  leur  grand'perte. 

(i)  U  fut  ensuite  échange  pour  le  comte  de  Salisbury,  fait  prisonnier 
par  les  François  près  de  Lille.  Les  François  ne  voulurent  relâcher  Sa- 
lisbury  qu'à  condition  qu'il  feroit  serment  de  ne  jamais  porteries  ar- 
mes contre  la  France,  et  Édo4iard  III  consentit  le  ao  mai  i34a  à  cette 
stipulation  extraordinaire.  J.  A.B. 
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CHAPITRE  CLXI. 

CoMMEirr  LB  ROI  D^ECOSSB  PRIT  LA  CITÉ  DK  DfjHHÀM 
ET  FUT  TOUTE  ARSE  (bRULÉe)^  ET  HOMMES  ET  FEM- 
MES ET  PETITS   ESFAHTS  TOUS  MIS  à  MORT. 

OuAND  le  roi  David  et  son  conseil  virent  que  le  de- 
meurer là  endroit  ne  Içur  pouvoit  porter  point  de 
profit  ni  d'honneur,  ils  se  partirent  dç  là,  et  entrè- 
rent au  pays  de  révêché  de  Purham:  siPardirent 
(brûlèrent)  et  gâtèrent  tout.  Puis  se  trairent  (rendi- 
rent) devant  la  cité  de  Durham  et  Tassiégèrent  j  et  j 
firent  plusieurs  beaux  assauts,  comme  gens  for- 
cenés,  pourtant  (attendu)  ({u'ils  avoient  pp^u  le 
comte  de  Morayj  et  ils  savoient  bien  qu'il  avoit-  en 
la  cité  grand  avoir  assemblé;  car  tout  le  pays  d'en- 
tour  y  étoit  afiuî  (enfui).  Si  se  pénc|ient  d'assaillir 
chacun  jour  plus  aigrement;  et  faisoit  le  dit  roi  d'E- 
cosse faire  instruments  et  engins  (machines)  pour 
venir  assaillir  jusques  aux  murs.  Quand  ils  furent  dé- 
partis de  devantle  Neuf-châtel  (Newcastle),  messire 
Jean  de  Neufville  (Neville),  châtelain  pour  le  temps, 
et  souverain  de  Neuf-châtel  (I^eiiycastie) ,  se  partit 
de  nuit,  monté  sur  fleur  de  coursier,  et  éloigna  (se 
tint  loin)  les  jp^cossois;  car  il  savoit  les  adresses  et 
les  refuite^  (du  pays, pour  ce  qu'ij  en  étoit;  (et  fit  tant 
que  dedans  cinq  jours  il  vint  à  Chertesey  ^'^  où  le 

(i)  Dans  le  comte  de  Surrey,  prés  de  la  Tamise,  k  dix  on  douze  tieuêt 
su  dessus  de  Londres.  J.  D.  ^ 
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roi  Anglois  se  tenoit  adonc,  et  lui  conta  et  montra 
comment  le  roi  d'Ecosse,  à  (avec)  grand' puissance, 
étoit  entré  en  son  pays,  et  ardoit  (brûloit)  etexilloit 
(rayageoit)  tout  devant  lui;  et  l'avoit  laissé  devant  la 
cité  de  Durham. 

De  ces  nouvelles  fut  le  roi  Anglois  tout  cour- 
roucé. Si  mit  tantôt  messages  en  œuvre,  et  les  en- 
voya partout,  et  manda  à  toutes  ses  gens,  cheva- 
liers etécuyers,  et  autres  gens  dont  il  sepouvoit 
aider,  dessus  l'âge  de  quinze  ans  et  pardessous 
l'âge  de  soixante  ans,  que  nul  ne  s'excusât,  ains 
(mais)  vinssent,  ses  lettres  vues  et  son  mandement 
ouï,  tantôt  devers  lui  sur  les  marches  du  Northum- 
berland,  pour  aider  à  défendre  son  royaume  que  les 
Êcossois  détruisoient  Adonc  s'avancèrent  comtes, 
barons,  chevaliers  et  écuyers  et  communes  de  bon- 
nes villes,  et  se  hâtèrent  durement  pour  obéir  au 
mandement  du  roi  leur  seigneur;  et  se  mirent  à 
voie  et  de  grand' volonté  par  devers  Berwick;  et 
mêmement  le  roi  se  partit  tout  premièrement  et  n^at- 
tendit  nuUui  (personne),  tant  avoit  grand' hâte:  mais 
toujours  lui  croissoient  gens  de  tous  côtés.  Entre- 
mentes (pendant)  que  ce  roi  se  traioit  (rendoit)  vers 
la  cité  de  Berwick,  et  que  chacun  le  suivoit  qui 
mieux  pouvoit,  le  roi  d'Ecosse  fit  si  durement  as- 
saillir la  cité  de  Durham,  par  instruments  et  engins 
(machines)  qu'il  avoit  faits,  que  ceux  de  la  cité  ne 
la  purent  garantir  ni  défendre  qu'elle  ne  fut  prise 
par  force,  et  toute  îobée  (piDée)  et  arse  (brûlée),  et 
toutes  manières  de  gens  mis  à  mort  sans  mercy. 
Hommes  i^t  femmes,  prêtres  et  moines  et  chanoines 
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et  petits  enÊints,  qui  étoient  fuis  à  la  grand' église, 
furent  tous  ars  (brûlés)  et  péris  dedans  Téglisej  car 
le  feu  y  fut  bouté.  De  quoi  ce  fut  horrible  pijiéj  car 
en  la  dté  de  Durham  ne  demeura  adbnc  ni  homme 
ni  fmÀe,  ni  petits  enfants^  maison,  ni  église,  que 
tous  ne  fussent  mis  à  destruction  :  dont  ce  fut  grand' 
pitié  ef  cruelle  forceanerie  et  est  quand  on  détruit 
ainsi  sainte  chrétienté  el  les  éghses  où  Dieu  est  servi 
et  honoré. 
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CHAPITRE  CLXII. 

Comment  et  pçur  quelle  achoisoh  (occasion)  le  roi 
d'Ecosse  assiiêgea  le  fort  chatel  ims  Sallebriw 
(Salisbury)  auquel  la  gentil  comtesse  de  Salle^ 

BRIJI  (SalISBURt)  ÉTOIT* 

Quand  ce  fut  avenu,  le  roi  David  eut  conseil  qu'il 
se  retrairoit  (rendroit)  arrière  selon  la  rivière  "de 
Tyne(') ,  et  se  trairoit  (rendroit)  pardevers  la  ville  de 
Carduiel(Carlilc),  (jui  est  à  l'entrée  de  Galles  (Gal- 
loway).  Ainsi  qu'il  alloit  cette  part,  il  se  logea  une 
nuit^  et  tout  son  ost,  assez  près  d^un  moult  fort  cha- 
tel qu'on  appelle  Salebrin  (Salisbury) (">, qui  étoit  au 
<:omte  de  Salisbury,  qui  fut  pris  avecle  comte  de  Suf- 
folk  es  marches  de  Picardie  devant  Lille  enFlandre. 

\  (i)  Ce  doit  être  la  Tweed  au  lieu  de  la  Tjne.  Le  château  de  Wark 
dont  U  ya  être  question  dans  ce  chapitre)  est  situe  sur  la  Tweed. 

J  A.a 

(a)  C'est  le  cliateau  de  Wark.  J.  A .  B. 
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étoit  adonc  eacore  en  prison  dedans  le  cliâlelet  à 

Paris. 

En  oe  fort  <^âtel  s^umoit  adonc  la  noble  com- 
tesse de  Salîhrin  (Salisbiuy)  qne  on  tenoit  pour  la 
plus  belle  et  plus  nobk  d'Anj^terre  j  et  étoftl  ee  fort 
châtelbiengami  de  gens  d'armes.  Si  enétoît  gardien 
et  souverain  un  gentil  clievaEer  preux  et  hardi,  fils 
delase^ur  ^'^lecofiLte  de  Salisburjr,  et  ayoitnoin 
messire  Guillaume  de  Montagu,  après  son  onde  qui 
ainsi  eut  nom ,  car  quand  le  roi  le  maria ,  il  lui  donna 
la  comté  de  Stflisbury  pour  sa  prouesse  et  pour  le 
bon  service  qu'il  avoit  toujours  eu  lui  trouvé.  Quand 
cette  nuit  fut  passée,  Tost  du  roi  d'Ecosse  se  délo- 
ge;^, poil^  traire;  .(marcher)  avant  devers  Cardueil 
(Çarlil(@),  aiiftSvqHi^  proposé  étoit;  et  passèrent  les 
Écossois  par  routes  (troupes)  assez  près  de  ce  fort 
château,  fortement  chargés  d'avoir  qu'tk  avaient 
gagné  à  Durham  et  au  pays  d'entour  Durham. 
Qtt^nd  le  bachelier^-)  messire.  Guilkume  de  Mon- 
tagu  vit  du  châtltel  qu'ils  et  oient  tous  passés  et  qu'ils 

(0.  Ilpaxnit  qufs.  Fi^Hsadtt  se  Irompe^  9m  cette.  Tpta^ïiU;  piiis^pie  le 
aevèu  du  comte  de  Salisbury  portoit  comme  lui  Je  nom  deMontagu, 
il  ëtoit  probablement  fils  du  frère  et  non  de  la  sœur  du  comte.  D^aiî- 
leur»  otU&^  pkraae  est  tsès  ik>uche;^pour  la  rendre  «Laire,  il  faut  la  cons- 
truire è^ peu  près  aÎBsiiK Si  ea élpit  garxlien  et  souverain,  aj^rès  spnoa- 
»  cle,  un  gentil  chevalier  preux  et  hajtôi  qui  avoitnom  messire  Guil- 
»  lanme  de  Montacgu,  et  étoit  fils  de  la  sœur  du  comte  de  Sàlîsbury  qui 
M  ainftt  eut  nom ,  oag  qiiand  latoi  lemaria»  il  lui  doanaU  comté  4e  éaJàSf 
»  bury^etc.  ».  J.  D. 

(a)  On  appeloii  bacheFer  le  chevalier  qui  ne  possëdoit  pas  quatjce  ba- 
chelles,  étendue  de  terre  qui  con^tituoit  le  droit  de  déployer  bannière/ 
La  bachëlle  contenoit  dix  mas  (  fermes);  chacun'  desquels  devoit  être 
composé  d^assez  de  terre  pour  fournir  au  travail  de  deux  bœufs  pen- 
dant Tanipée.  J.  A.  B. 
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n^arrêtoient  point  au  châtel,  il  issit  (sortit)  hors  du 
châtel,  tout  armé,  atout  (avec)  quarante  compa- 
gnons d'armes ,  et  suivit  couvertement  (seerète- 
ment)  le  dernier  train ,  où  avoit  chevaux  si  chargés 
d'avoir  qu'à  grand  '  mesaise  pouvoient-ils  aller 
avant;  si  les  aconsuit  (atteignit)  à  l'entrée  d'un 
bois,  et  leur  coururent  sus,  et  en  tuèrent  et  bles- 
sèrent lui  et  ses  compagnons  plus  de  deux  cents, 
et  prirent  bien  six  vingt  chevaux  chargés  de  joy&ux 
et  d'avoir,,  et  les  amenèrent  pardevers  le  châteL  Le 
cri  et  le  hu  (bruit)  et  les  fuyants  s'en  vinrent  jus- 
ques  à  messire  Guillaume  de  Douglas,  qui  &isoit 
l'arrière  garde  ^  et  avoit  )à  passé  le  bois;  et  après 
en  vinrent  les  nouvelles  en  l'ost  Qui  donc  vit  les 
Escos  (Écossois)  retourner  à  course  de  chevaux 
parmi  les  champs,  par  montagnes  et  par  vallées, 
messire  Guillaume  de  Douglas  tout  devant ,  il 
en  put  avoir  grand'hideur  (frayeur).  Tant  couru- 
rent qui  mieux  mieux,  qu'ils  vitrent  au  pied  du 
châtel  et  montèrent  la  montagne  en  grand'hâte. 
Mais  ainçois  (avant)  qu'ils  parvinssent  aux  barriè- 
res, ceux  de  dedans  les  avoient  jà  fermées,  et  la 
proie  et  Favoir  mis  dedans  à  sauve  té:  de  quoi  les 
'Écossoîs  eurent  grand  deuiL  Si  commencèrent  à  as- 
saillir moult  fortement,  et  ceux  de  dedans  à  défen- 
dre, à  lancer  et  à  descliquier  ^'^  à  traire  (tirer)  et  à 
jeter  tant  qu'on  pouvoit,  d'une  part  et  d'autre.  Là 
s'eflforçoient  durement  les  deux  Guillaumes  de  gré- 
\ei*  l'un  Tâutre;  et  tant  dura  cet  assaut  que  tout 

(i)  Ceftt-  à-dire  détendre  les  machines,  les  faire  'jouer.  J,A.V. 
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,  Test  (armée)  des  Ecossoîs  y  fat  venu  et  le  roi  même. 
Quand  leroi  et  son  conseil  eurent  vu  les  gens  morts 
gissants  sur  les  champs,  et  virent  les  assaillants  bles- 
sés et  navrés  à  cet  assaut,  sans  rien  conquêter^ils  en 
furent  durement  courroucés.  Si  commanda  le  roi 
que  on  laissât  Fassaillir  et  que  chacun  s'allât  loger, 
car  il  n'iroit  plus  avant  et  ne  se  partiroît  de  là,  si 
auroit  vu  comment  on  pourroit  ses  gens  venger.  Qui 
adone  vit  frémir  gens  et  appeler  Fun  Fautre ,  et  qué- 
rir pièce  de  terre  pour  mieux  loger,  les  assaillants 
retraire  (retirer),  les  navrés  (blessés)  rapporter  ou 
rapoier  (appuyer) ,  les  morts  entraîner  et  assembler  ^ 
voirput  grand  triboulement  (tribulation).  Cette  nuit 
fut  Fost  (armée)  des  Ecossoîs  logé  dessous  le  châ  tel; 
et  la  frisque  (fraîche)  dame  comtesse  de  Salisbury 
fêta  très  grandement  et  conforta  tous  les  compa- 
gnons de  laiens  (dedans),  tant  comme  elle  put ,.à 
liée  chèra 

CHAPITRE  CLXIII. 

Gomment  messire  Guillaume  de  Mowtagu  issit  pajc 
ircriT  Dtr  chàtel  de  Salisbury  pour  aller  querre 
(qtrérir)  secours  au  roi  n  Angleterre  contre  le 
ROI  d'Ecosse. 

J^ENDEMAiN  le  Tol  d'Écosse ,  qui  durement  étoît  cour- 
roucé ,  commanda  que  chacun  s^appàreiliât  pour 
assaillir  j  car  il  feroit  ses  engins  (machines)  et  ses 
instruments  traire  (porter)  à  mont  pour  savoir  s'ils 
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pourroientde  rien  entamer  le  fort  châtek  Chacun 
s'appareilla  et  monta  contre  mont  pour  assaillir ,  et 
ceux  de  dedans  pour  eux  défendre.  Là  eut  un  fort 
assaut  et  périlleux ,  et  moult  de  bien  faisants  d'un 
côté  et  d'autre.  Là  étoit  la  comtesse  de  Salisbury 
qui  très  durement  les  reconfortoit  :  et  par  le  regard 
d'une  telle  dame  et  son  doux  amonnestement,  un 
homme  doit  valoir  deux  au  besoin.  Cet  assaut  dura 
moult  longuement,.ety  perdirent  les  Écossois  moult 
de  leurs. gens ^car  ils  s'abandonnoient  durement,  et 
pertoient  arbres  et  merpiens  (merrains)  à  grand'foi- 
son  pour  emplir  les  fossés  et  pour  amener  les  instru- 
ments jusques  aux  murs  s'ils  pussent;  mais  ceux  du 
châtel  se  défendoient  si  vaillamment  q^e  les  assail- 
lants y  perdirent  grand'foison  de  leurs  gens.  Si  les 
convint  retraire  (retirer)  arrière.  Le  roi  commanda 
que  les  instruiQents  fussent  bien  gardés  pour  ren- 
forcer l'assaut  lendemain.  Ainsi  se  départit  Tassant 
et  s'en  alla  chacun  en  son  lieu^  exceptés  ceux  qui 
dévoient  les  instruments  garder.  Les  uns  pleuroient 
les  morts  Jiesautresréconfortoient  les  navrés  (blessés). 
Ceux  du  châteLqui  durement  étoient  travaillés  et  y 
en  avçit  grand'foison  de  blessés,  virent  bien  que  le 
faix  leur  étoit  grand  j  et  si  leroi  David  maintenoit  son 
propos ,  ils  auroient  fort  temps.  Si  eurent  conseil 
entr'eux  qu'ils  enverroientpar  devers  leroi  Edouard , 
qui  était  à  Berwick  jà  venu,  ce  savoient-ils  de  vérité 
par  les  prisonniers  d!Écosse  q^u'ils  avoientrpris.  Si 
regardèsent  qui  feroit  cette  besogne;  mais  ils  ne  pu- 
rent trouver  qui  voulut  laisserle  châtel  à  défendre, 
ni  la  belle  dame  aussi,  pour  porter  ce  message:  Si  en 
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eut>  enti'eux  grand  estrif  (débat)r  Quasd  lé  gentil 
bachelier  messire  Guillaume  de  Montagu  vit  là 
bonne  volonté  de  ses  compagnons  ^  et  Vit  d'autre 
part  le  meschef  qui  leur  poarrôit  avenir,  si  ils  n^é* 
toient  secourus  y  si  leur  dit:  «  Seigneurs,  je  vcns  bien 
votre  lojauté  et  votre  bonne  volonté  ;  si  que  ^our 
l'amour  de  madame  et  de  vous  |e  mettrai  en  aventure 
mon  corps  pour  faire  ce  message  j  car  j'ai  telle  fiance 
en  vous,  selon  ce  que  j'ai  vu,  que  vous  tiendrez  bien 
le  châtel  jusques  à  ma  revenue,  et  ai  d'autre  part 
si  grand'espérance  an  noble  roi  notre  seigneur  que 
je.vous  amènerai  temprement  (bientôt)  si  grand  se- 
cours que  vous  en  aurez  joie^  et  vous  seront  bien 
remeriz  (reconnus)  les  bienfaits  que  faits  aurez.»  De 
cette  ^parole  furent  madame  la  comtesse  et  tous  les 
compagnons  tous  joyeux.  Quand  la  nuit  fut  venue, 
le  dit  messire  Guillaume  s'appareilla  le  mieux  qu'il 
put,  pour  plus  paisiblement  issir  (sortir)  bors  de 
laiens  (dedans)^  qu'il  ne  fut  aperçu  de  ceux  de  l'ostr 
Si  lui  advint  si  bien  qu'i)  plut  toute  la  nuit  si  fort 
que  nul  dés  Écossois  n^osoit  issir  (sortir)  de  sa  loge j 
si  passa  à  mie  nuit  tout  parmi  l'ost,  que  oncques  ne 
fut  perçu.  Quand  il  fut  passé  il  fut  grand  jour.  Si 
chevaucha  avant  tant  qu'il  encontra  deux  hommes 
d'Ecosse  à  demie  lieue  près  de  Fost,  qui  émmenoient 
deux  bœufs  et  une  vaclie  par  devers  Fost.  Messire 
Guillaume  connut  qu'As  étôient  Ecossois  j  si  les  bles- 
sa toiis  deux  durement,  et  tua  les  bêtes;  afin  queles 
ÉcdSsois  et  ceux  de  Fos  t  (armée)  n'en  eussent  aise* 
Puis  dit  aux  deux  navrés:  «  Allez ,  si  dites  à  votre  roi 
que  Guillaume  de  Montagu  vous  a  mis  en  tel  point. 
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^  dépit  de  loi  j  et  que  je  vais  qiiérre  (quérir)  le  roi 
Edouard,  qui  lui  fera  brièvement  vider  la  place 
malgré  lui.  »  Cils  (ceux--ci)  lui  promirent  qu'ils 
jferoient  volontiers  ce  message,  mais  (pouiru)  qu^â 
les  laissât  atant  (alors)  en  pais:.  Lors  se  partit  le  dit 
messire  Guillaume  d'eux,  et  s'en  alla  tant  qu'il  put 
par  devers  le  roi  son  seigneur,  qui  étoit  i  Ber- 
ynch  ^'^  à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes,  et 
encore  en  âttendoit  plus.  Si  fit  le  dit  messire  Guil- 
laume son  salut  au  roi  de  par  madame  la  comtesse 
de  Saixsbury ,  et  lui  conta  Je  meschef  où  elle  et  Ées 
gens  étoient  Le  roi  répondit  appartement  et  lîement 
qu'il  ne  laîsseroit  nullement  qu'il  ne  secourut  la 
dame  et  ses  gens;  et  si  plutôt  eut  su  où  les  Écossoî^ 
étoient,  et  le  meschef  du  châtel  et  de  la  dame ,  plu- 
tôt fut  allé  cette  part  Si  commanda  tantôt  le  dit  roi 
que  chacun  fut  prêt  à  mouvoir  lendeffnain,  et  que 
on  fit  tondis  (toujours)  les  venants  allâr  .'sfprès  son  ost 
(armée)  qu'il  avoit grand. 

CHAPITRE  CLXIV. 

Comment  L^  roi  d'Ecosse,  quand  il  sut  la  venue 
DU  ROI  d'Angleterre^  se  partit   de  devant  Sa- 

LISBURY  ET  S  EN  RETOURNA  EN  ECOSSE. 

Le  ROI  Angloîs  se  partit  lendemaîti  de  la  cité  de 
Bërvnck  moult  liemerit  (gaiement) ,  pour  les  nouvel- 

(i)tLafiii  (Je  ce  chapitre  et  le  coqiniencemefit  dn  suivant,  jusqa^à 
ces  mots:  Quand  les  Barons  cf  Ecosse  et  les  maîtres  du  conseil  du  rvi 
ktu'eàty  elc.  Wnqikeht  dans  les  iîiipiiinés.'J.  D. 
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les  que  messire  Guillaume  lui  avoit  apportées^  et 
avoitbien  avec  lui  six  mille  armures  de  fer,  dix  mille 
archers  et  bien  quatre  vingt  mille  hommes  de  pied, 
qui  tous  le  suivoient;  et  toujours  lui  venoieut  gens. 
Quand  les  barons  d'Ecosse  et  les  maîtres  du  conseil 
du  roi  surent  que  le  dit  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu  avoit  ainsi  passé  parmi  leur  ost  (armée") ,  et  qu'il 
s'en  alloit  quérir  secours  au  roi  Anglois,  et  savoient 
bien  que  le  roi  Anglois  étoit  à  (avec)  grand'gent ,  et  le 
tenoient  de  si  grand  courage  et  de  si  gentil,  qu'il  ne 
laisseroit  aucunement  qu'il  ne  vînt  sur  eux  pour  se- 
courir la  dame  et  ceux  du  châtel,  ils  parlèrent  en- 
semble, entrementes  (pendant)  que  le  roi  faisoitsou. 
vent  et  ardemment  assaillir;  et  virent  bien  que  le 
roi  faisoit  ses  gens  navrer  (blesser)  et  martirer  sans 
raison  f  et  véoient  (voy  oient)  bien  que  le  roi  Anglois 
voudroit  bien  combattre  à  eux  ainçois  (avant)  que  le 
roi  put  avoir  conquis  ce  châtel,  ainsi  qu'il  cuidoit 
(croyoit).Si  parlèrent  tous  ensemble  auroi  David  d'un 
accord ,  et  lui  dirent  que  demeurer  là  n'étoit  point 
son  profit,  ni  son  honneur;  car  il  leur  éloit  moult 
honorablement  av«nu  de  leur  emprise,  et  a  voient  fait 
grand  dépit  aux  Anglois  ,  quand  ils  avoient  geu 
(resté)  en  leur  pays  par  douze  jours  et  ars  (brûlé) 
etexillié  (ravagé)  tout  autour,  et  pris  par  force  la  cité 
de  Durham,  et  mis  tout  à  grand'destruction.  Si  que, 
tout  considéré,  c'étoit  bon  qu'il  se  partit  et  se  retrait 
(retirât)  vers  son  royaume ,  et  y  menassent  à  sauveté 
ce  que  conquis  avoient;  et  que  une  autre  fois  il  re- 
tourneroit  en  Angleterre  quand  il  lui  plairoit  Le 
roi  qui  ne  voulut  par  issir  (sortir)  hors  du  conseil 
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de  ses  hommes  s^j  accorda  combien  qu'il  le  fit  moult 
enuis  (avec  peine)  ;  car  volontiers  eut  arttendu  à 
Bataille  le  roi  d'Angleterre ,  si  on  ne  lui  eut  conseillé 
le  contraire.  Toute  fois  il  se  délogea  le  matin,  et  tout 
son  ost  aussi,  et  s'en  allèrent  les  dits  Écossois  droit 
par  devers  la  grande  forêt  de  Gedours  (Jedart);  oà 
les  sauvages  Écossois  se  tiennent,  tous  bellement  à 
leur  aise;  car  ils  vouloient  savoir  que  le  roi  Anglois 
ferpit  en  avant,  ou  s'il  se  retrairoit  (retireroit)  arriè- 
re, ou  s'il  iroit  avant  et  trairoit(se  porteroit)  en  leur 
pays. 

CHAPITRE  CLXY. 

Comment  le  roi  d  Angleterre  vint  atout   son  ost 

DEVANT  SaLISBURT GUIDANT  TROUVER  LE  ROId'ËcOSSE; 
ET  COMMENT  LE  DIT  ROI  FUT  SURPRIS  DE  l' AMOUR  A 
LA  COMTESSE   DE   SaLISBURY. 

Ce  jour  mêmequele  roi  David  et  les  Écossois  se  dé- 
partirent au  matin  de  devant  le  châtel  de  SaUfr- 
bury  ^'\vint  le  roi  Edouard  à  (avec)  tout  son  ost,  à 
heure  de  midi,  en  la  place  où  le  roi  d'Ecosse  avoit 
logé,  si  fut  moult  courroucé  quand  il  ne  le  trouva, 
car  bien  volontiers  se  fut  combattu  à  lui. 

11  étoit  venu  en  si  grand'hâte  que  ses  gens  et  ses 
chevaux  étoient  durement  travaillés.  Si  commanda 

(  i)  Ou  doit  entendre  celte  phrase  comme  s^il  y  ayoity  ie  château e^ 
partenant  au  comte  de  Salisbury,  car  le  château  dont  il  s'agit  s'appe- 
loît  Wark,  et  non  Salisbury,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué.  J.  D.  • 
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que  chacuB  se  logeât  là  endroit,  car  il  vouloit  aller 
voir  le  châtel  et  la  gentil  dame  qui  laiens  (dedans) 
étoit  ;  car  il  ne  Tavoit  vue  puis(depuis)les  noces  dont 
ell^^étoit  mariée  Ainsi  fut  fait  que  commandé  fut  : 
chacun  s'alla  loger  ainsi  qu'il  put  et  reposer  qui 
voulut  Sitôt  comme  le  roi  Edouard  fut  désarmé,  il 
{)rit  jusques  à  dix  ou  douze  chevaliers ,  et  s'en  alla 
vers  le  châtel  pour  saluer  la  comtesse  de  Salis- 
bùry ,  et  pour  voir  la  manière  des  assauts  que  les 
Écossois  avoient  faits,  et  des  défenses  que  ceux  du 
châtel  avoit  faites  à  l'encontre.  Sitôt  que  la  dame  de 
Salisbury  sut  le  roi  venant,  elle  fit  ouvrir  toutes  les 
portes,  et  vint  hors  si  richement  vêtue  et  atoumée,. 
que  chacun  s'en  émerveilloit  et  ne  se  pouvoit  tenir 
de  la  regarder  et  de  remirer  ^*^  à  la  guand'noblesse  de 
la  dame,  avec  la  grand'beauté  et  le  gracieux  main- 
tien qu'elle  avoit  Quand  eUe  fut  venue  jusques  au 
roi,  elle  s'incKna  jusques  à  terre  contre  lui,  en  le  re- 
graciant (remerciant)  de  la  grâce  et  du  secours  que 
fait  lui  avoit  3  et  l'emmena  au  châtel  pour  le  fêter  et 
"honorer,  comme  celle  qui  très  bien  le  sa  voit  faire. 
Chacun  la  r^ardoit  à  merveille,  et  le  roi  même  ne 
«e  put  tenir  de  la  regarder;  et  bien  lui  étoit  avis 
qu'oncques  n'avoit  vue  si  noble,  si  frique(fraiche)ni 
sibellede  K(qu'elle).Si  leférît  tantôt  iine  étincelle  de 
fine  amour  aU  coeur  que  madame  Vénus  lui  envoya 
par  Cttpido  le  dieu  d'amour ,  et  qui  lui  dura  par  long 
temps,  car  bien  lui  sembloit  que  au  monde  n'avoit 
dame  qui  tant  fit  à  aimer  comme  elle.  Si  entrèrent 
^u  châtel  main  à  main,  et  le  mena  la  dame  premier 

(i)Reg«rd«r  ftveo  grande  attention,  k  plu&iimrs  reprises.  J.  D. 
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en  la  salle,  et  puis  en  sa  chambre,  qui  étoit  si  noble- 
ment parée  comme  à  lui  afféroit  (appartenoit);  et 
toudis  (toujours)  regardoit  le  roi  la  gentil  dame,  si 
ardemment  qu'elle  en  devenoit  toute  honteuse  et 
abaubîe  (déconcertée).  Quand  il  Peut  grand'pièce  re- 
gardée, il  alla  à  une  fenêtre  pour  s'appuyer,  et  com- 
mença fortement  à  penser.  La  dame,  qui  à  ce  point 
ne  pensoit,  alla  les  autres  seigneurs  et  chevaliers 
fêter  et  saluer  moult  grandement  et  à  point,  ainsi 
qu'elle  savoit  bien  faire,  chacun  selon  son  état;  et 
puis  commanda  à  appareiller  le  dîner;  et  quand 
temps  seroit,  mettre  les  tables,  et  la  salle  parer  et 
ordonner. 

...  -  •  ... 

CHAPITRE  CI.XVI. 

Comment  le  roi  Edouard  dit  a  la  comtesse  qu'il 
convehoit  qu'il  fut  d'elle  aimé,  dont  elle  fut 
fortement  ébahie.  * 

Ou  AND  la  dame  eut  devisé  et  commandé  à  $i&s^  gens 
tout  ce  que  bon  lui  sembla,  elle  s'en  revint,  à  chère 
liée,  devers  le  roi,  qui  encore  pensoit  et  musoit 
(révoit)  fortement;  et  lui  dit:  «Cher  sire,  pourquoi 
pensez  vous  si  fort  ?  tant  penser  n'affiert  (  appar- 
tient) pas  à  vous,  ce  m'est  avis,  sauve  votre  grâce: 
ains  (mais)  dussiez  faire  fête  et  joie  et  bonne  chère, 
quand  vous  avez  enchâssé  vos  ennemis,  qui  ne  vous 
ont  osé  attendre ,  et  dussiez  les  autres  laisser  penser  do 
remenant  (reste).  »  Le  roi  répondit  et  dit.  «  Ha  chère 
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dame^  sachez  que  puis  (depuis)  que  j^^ntrai  céans 
m^est  un  songe  suryenu^de  quoi  je  ne  me  prenois  pas 
garde:  si  m'y  convient  penser  j  et  ne  sais  qu^ayenir 

m'en  pourra:  mais  je  n'en  puis  mon  cœur  ôter.  » 

«  Cher  sire  ^  ce  dit  la  dame,  vous  dussiez  toujours 
faire  bonne  chère  pour  vos  gens  conforter,  et  laisser 
penser  et  le  muser.  Dieu  vous  à  si  bien  aidé  jusques 
à  maintenant  en  toutes  vos  besognes,  et  donné  si 
grand'grâce  que  vous  êtes  le  plus  douté  (redouté) 
et  honoré  prince  des  chrétiens  j  et  si  le  roi  d'Ecosse 
vous  a  fait  dépit  et  dommage,  vous  le  pourrez  bien 
amender  quand  vous  voudrez,  ainsi  que  autrefois 
avez  fait  Si  laissez  le  muser  (rêver)  et  venez  en  la 
salle, s'il  vous  plait,de-lez(près)  vos  chevaliers:  tan- 
tôt sera  prêt  pour  dîner.  » «  Ha  ma  chère  dame, 

dit  le  roi,  autre  chose  me  touche  et  git  en  mou  cœur 
que  vous  ne  pensez;  car  certainement  le  doux  main- 
tien, le  par&it  sens  ,  la  grand'noblesse,  la  grâce  et 
la  fine  beauté  que  j'ai  vu  et  trouvé  en  vous  m'ont  si 
surpris  et  entrepris,  quUl  convient  que  jesois  devons 
aimé; car  nul  escondit(refus)nem'enpourroit  ôter.» 
La  gentil  dame  fut  adonc  durement  ébahie,  et 
dit:  te  Ha  très  cher  sire,  ne  me  veuillez  moquer  , 
essayer  ,  ni  tenter:  je  ne  pourrois  cuider  (croire) 
ni  penser  que  ce  fut  acertes  (  sérieux  )  que  vous 
dites,  nique  si  noble,  ni  si  gentil  prince  que  vous 
êtes  dut  qu^ir  tour  ni  penser  pour  deshonorer 
moi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaillant  chevaUer,  et  qui 
tant  vous  a  servi  que  vous  savez,  et  encore  est  pour 
vous  emprisonné.  Certes  vous  seriez  de  tel  cas  peu 
prisé  et  amendé:  certes  telle  pensée  oncques  ne  me 
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vint  en  cœur,  ni  jà  n'y  viendra,  si  dieu  plait,  pour 
homme  qui  soit  né^  et  si  je  le  faisois,  vous  m'en 
devriez  blâmer,  non  pas  blâmer  seulement,  mais 
mon  corps  justicier  et  démembrer,  pour  donner 
exemple  aux  autres  d'être  loyale  à  leurs  maris.  » 


^^^  '\^>%'W^'V^%  ^ 


CHAPITRE  CLXVIL 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  s'assit  au  dîner  tout 
pensif  dont  ses  gens  étoient  fortement  émer- 
VEILLÉS. 

A.DONC  se  partit  la  gentil  dame,  et  laissa  le  roi  du- 
rement ébahi  ;  et  s'en  revint  en  la  salle  pour  faire 
hâter  le  dîner,  et  puis  s'en  retourna  au  roi,  et  em- 
mena de  ses  chevaUers  et  lui  dit  :  «  Sire,  venez  en  la 
salle,  leschevaliers  vous  attendent  pour  la\erj  car  ils 
ont  trop  jeune  j  aussi  avez-vous.  »  Le  rm  se  partit  de 
la  chambre  et  s'en  alla  en  la  salle  à  ce  mot  et  lava, 
et  puis  s'assit  entre  ses  chevaliers  au  dîner,  et  la 
dame  aussi.  Mais  le  roi  y  dîna  petit,  car  autre  chose 
lui  touchoit  que  boire  et  manger^*  et  ne  fit  qncques 
ace  dîner  fors  que  penser;  et  à  la  fois,  quand  il  osoit 
la  dame  et  son  maintien  regarder,  il  jetoit  ses  yeux 
cette  part.  De  quoi  toutes  gens  avoient  gi-and'mer- 
veille,car  il  n'en  étoit  point  accoutumé,  ni  oncques 
en  tel  point  ne  l'avoient  vu  :  ains  (mais)  cuidoient 
(croyoient)  les  aucuns  que  ce  fut  pour  les  Écossois 
qui  lui  étoient  échappés.  Mais  autre  chose  lui  tou- 
choit, et  lui  étoit  si  fermement  et  en  telle  forme  en- 
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trée  a,u  cœur,  que  oncques  n'en  put  issir  (sortir)  de 
grand  temps,  pour  esçondite  (refus)  que  la  dame 
en  put  et  sut  faire.  Mais  en  fut  toujours  depuis  plus 
lié,  plus  gai  et  plus  joli  (joyeux);  et  en  fit  plusieurs 
belles  fêtes  ,  grand^assemblées  de  seigneurs ,  de 
dames  etdedemoiselles-,  tout  pour  Tamour  de  ladite 
comtesse  de  Salisburyjsi  comme  vous  orrez  (enten- 
drez) ci-après. 


«/%%%^A^ 
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CHAPITRE  CLXVIII. 

Comment  le  roi   d'Angleterre  prit  congé  de  la. 

COMTESSE  DE  SaLISBURY  ET  s'eN  ALLA  APRES  LES  EcOS- 
SOIS;  ET  DES  PAROLES  QUI  FURENT  ENTRE  ELLE  BT 
LE  D^IT    ROI. 

X  puT£S  voies  le  roi  Anglois  demeura  tout  celui 
jour  au  châtel,  en  grands  pensées  et  à  grand^mé- 
saise  de  cœur ,  car  il  ne  sa  voit  que  faire.  Aucune 
fois  se  ravisoit;  car  honneur  et  loyauté  lui  défendoit 
de  mettre  son  cœur  en  tel  fausseté,  pour  desbon- 
fiorer  si  vaillant  dame ,  et  si  loyal  chevalier  comme 
son  mari  étoit^quiloyalementravoittoudis(toujours) 
ççrvi.  Q'autre  part,  amour  le  contraignoit  si  fort  que 
elle  vainquoit  et  surmontoit  honneur  et  loyauté. 
Jl^é  se  débatit  en  lui  le  roi  tout  le  jour  et  toute  la 
nuit.  Au  xAatin  se  leva  et  fit  tout  son  ost  (armée)  dé- 
loger et  aller  après  les  Écossois,  pour  eux  suivre  et 
chasser  hors  de  son  royaume  :  puis  prit  congé  à  la 
dame,  en  disant:  «  Ma  chère  dame,  à  Dieu  vous  re- 
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tx^mmande  jusques  au  revenir:  si  vous  prie  que  vous 
vous  veuillez  aviser  et  autrement  être  conseilîée  que 
vous  ne  m'avez  dit  »  —  «  Cher  sire,  répondit  la 
dame,  le  père  glorieux  vous  veuille  conduire -et  ôter 
de  mauvaise  et  vilaine  pensée  et  deshonorable;  cair 
je  suis  et  serai  toujours  appareillée  de  vous  servir  à 
votre  honneur  et  à  la  moy e  (mienne).  » 

Adoncse  partitleroi  tout  confus  et  abaubi(dédôn- 
certé).  Si  s'en  alla  atout  (avec)son  ost  (armée)  après 
les  Écossois ,  et  les  suivit  jusques  outre  la  bonne  cité 
de  Berwick,etselogea  àquatre  lieues  prèsde  laforêt 
deGédours  (Jédart),  là  où  le  roi  David  et  toutes  ses 
gens  étoient  entrés^  pour  les  grands  forteresses  qu'il 
y  a.  Là  en  droit  demeura  le  ditroi  Angloispar  l'espace 
de  trois  jours,  pour  savoir  si  les  Écossois  youdroient 
issir  (sortir)  hors  pour  tombattreà  luL  Et  sachez  que 
tous  les  trois  jours  y  eut  tant  d'escarmouches  et  de 
paletis  (combats) entre  les  deux  osts  (armées),  que 
chacun  étôit  ennuyé  de  les  regarder  j  et  en  y  avoit 
souvent  des  morts  et  des  pris  d'une  part  et  d'autre. 
Et  sur  tous  les  autres  y  étoitplus  souvent  vu  en  bon 
convenant  (disposition)  lâessire  Guillaume  de  Dou- 
glas^ qui  s'arme  d'azur  à  comble  d'argent, et  dedans 
le  comble  trois  étoiles  de  gueules  ^*^  j  et  étoit  celui 
qui  y  faisoit  plus  de  beaux  faits,  de  belles  rescoussfes 
(délivrances)  et  dé  hautes  emprises;  et  fit€lnl'ost 
des  Augloismouit  de  destourbiers  (dommages). 

(i)Le  trait  distmctif  des  armoiries  de  lif  famille  Douglas  telles  qu'elle 
les  porte  aujourd'hui  est  un  coeur  qui  fut  ajouté  à  ses  armes,  en  cen- 
sëqaence  de  Thonneur  qui  lui  fut  conféré  par  Bobert  Bructf  sur  son  Ut 
de  mort.  (  Voyez  T.  I«^  de  Froissart.)  J.  A.  B. 

FROISSART.    T.    IL  5 
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CHAPITRE  CLXIX. 

Comment  il  eut  trêves  eutrs  les  ânglois  et  les 
ecossois  jtjsques  a  deux  ars^  par  lesquelles  tre- 
VES LE  COMTE  DE  SaLI  SBURT  ET  LE  COMTE  DE  Mo* 
RAT  FURENT   DÉLIVRÉS  l'uN  POUR  l'autRE. 

X  OU5  ces  trois  )oars  parlementèrent  aucuns  prud'- 
hommes de  trêves  et  d'accord  entre  ces  deux  rois; 
et  tant  traitèrent  que  une  trêve  fut  accordée  à  durer 
deux  ans,  voire  si  le  roi  Philippe  de  France  s'y  con- 
sentoit ,  car  le  roi  d'Ecosse  étoil  si  fort  allié  à  lui 
qu'il  ne  pouvoit  donner  trêves  ni  faire  paix ,  sans 
Jni;  et  si  le  roi  Philippe  ne  s'y  vouloit  accorder,  si 
dévoient  les  trêves  durer  entre  Angleterre  et  Ecosse 
jusques  au  premier  jour  d'août  ^'\  Et  devoit  être 
quitte  le  comte  deMoraj  de  sa  prison,  si  le  roi  d'E- 
cosse pouvoit  tant  pourchasser  (négocier)  devers  le 
roi  de  France,  que  k  comte  de  Salishury  fut  quitte 
aussi  de  sa  prison;  laquelle  chose  devoit  être  pour- 
chassée (ohtenue)  dedans  la  saint  Jean-Baptiste.  Le 

■ 

(t)  Il  ptfok  q;Ke  cette  trêve  ne  fut  pas  sitôt  conclue ,  et  que  les  deux 
rois  se  contentèrent  alors  de  conJGrmer  celle  dont  on  a  parlé  précédem- 
ment et  qui  devoit  durer  jusqu^au  i*'^.  mai;  peut-être  même  qu^il  n*y  eut 
aucun  traité  entre  eux  et  que  la  rigueur  seule  de  la  saison  les  obliges 
de  cester  les  hostilités  et  de  se  retirer  chacun,  dans  son  pays.  Quoiqu^il 
en  soit,  les  pouvoirs  donnés  par  Edouard  ,  en  date  des  QO  mars  et  3 
avril  de  cette  amiée  x342,  pour  traiter  avec  les  ambassadeurs  de  Da- 
vid Bruce,  soit  de  la  paix,  soit  seulement  d^une  trêve,  prouvent  qu^k 
cette  époque,  il  n^y  avoit  point  de  trêve  entre  eux,  ou  qu^elIe  éloit  prés 
d'expirer.  ( Rjmer  ubi  sup,  P.  iqo,  iqi ,  l'xa.  )  J.  t>. 
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roi  d'Angleterre  s'accorda  à  cette  trêve  plus  légère- 
ment, po  autant  (attendu)  que  cil  (celui-ci)  fak  à 
grand  sens  qui  a  trois  guerres  ou  quatre,  s'il  en 
peut  atréyer  ou  appaiser  les  deux  ou  les  trois  qu'il 
le  fasse,  £t  ce  roi  avoit  bien  à  penser  sur  telles  cho-* 
ses:  car  il  avoit  guerre  en  France,  en  Gascogne,  en 
Poitou,  enSaintonge  et  en  Bretagne;  et  par  tout 
ses  gens  et  ses  soudojers.  Cette  trêve  aux  Écossois 
fut  ainsi  affermée  (signée^  et  accordée  que  vous  avôz 
ouï.  Si  départit  le  roi  d'Ecosse  $eb  gens ,  et  ^en  ralla 
chacun  en  sa  contrée.  Puis  envoya  grands  messa- 
ges au  roi  Philippe  de  France,  pour  accorder  ce  que 
traité  étoit,  s'il  lui  plaisoit.  Il  plat  assez  bien  au  roi 
de  France,  pour  mieux  complaire  au  roi  d'Ecosse} 
et  ne  dédit  de  rien  le  ti'aité,  mais  renvoya  le  comte 
de  Salisbury  en  Angleterre  ^''.  DoiH  sitôt  qu'il  y  fut 
revenu,  le  roi  Anglois  renvoya  arrière  le  comte  de 
Moray  d'Ecosse,  devers  le  roi  David,  qui  en  eut 
grand'joie.  Ainsi  fut  fait  cet  échange  de  ces  deux  sei- 
gneurs,si  comme  vous  avez  ouï,etse  départirent  ces 
deux  grosses  chevauchées  sans  plus  rien  faire,  et  se 
retraist  (retira)  chacun  en  son  lieu.  Or  retourne- 
rons-nous à  parler  des  aventures  et  des  guerres  de 
Bretagne. 

(3)  Le  comte  de  Sdisbnry  retourna  Traififinblabiement  en  Angleterre 
▼ers  le  commencement  du  mois  de  juin.  J.  D. 
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Vvi 


CHAPITRE  CLXX 

Comment  les  seigneurs  de  France  RErrouRirfeREKt  eu 

fiRËTAGNE    PAR     DEVERS    MONSEIGNEUR    ChARLES    DE 

Blois  et  comment  ils  assiégèrent  la  cité  de  Ren- 
nes    QUE    LA    comtesse    DE   MqNTFORT   AYOIT    BIEN 

garnie. 

Vous  devezsavoiçque  quand  le  duc  de  Normandie, 
le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  d'Alençon,  le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  de  Blois,  leconnétable  de  France, 
le  comte  de  Ghines  son  fils ,  messire  Jacqiies  de 
Bourbon,  messire  Louis  d'Espagne,  et  les  comtes  et 
barons  de  France  se  furent  partis  de  Bretagne , 
qu'ils  eurent  conquis  le  fort  châtel  de  Chanto- 
ceaux,  et  puis  après  la  cité  de  Nantes ,  et  pris  le 
comte  de  Montfort,  et  livré  au  roi  Philippe  de 
France,  et  il  l'eût  fait  mettre  en  prison  au  Louvre  à 
Paris,  ainsi  comme  vous  avez  ouï,  et  comment  mes- 
sire Charles  de  Blois  étoit  demeuré  tout  coi  en  la 
cité  de  Nantes  et  au  pays  d'entour,  qui  obéissoit  à 
lui,  pour  attendre  la  saison  d'été,  en  laquelle  il  fait 
meilleur  guerroyer  qu'il  ne  fait  en  la  saison  d'hiver, 
et  cette  douce  saison  fut  revenue,  tous  ces  seigneurs 
dessus  nommés,  et gEand'foisonde.gens avec  eux, s'en 
rallèrent  devers  Bretagne  à  (avec)  grand'puissance, 
pour  aider  à  messire  Charles  dô  Blois  à  conquérir 
le  remenant  (reste)  de  la  duché  de  Bretagne,  dont 
avinrent  de  grands  et  merveilleux  faits  d'armes, 
ainsi  comme  vous  pourrez  ouïr.  Quand  ils  furent 
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venus  à  Nantes,  où  ils  trouvèrent  messire  Charles 
de  Blois,  ils  eurent  oonseil  iju'ils  assiégeroient  la 
cité  de  Rennes.  Si  issirent  (sortirent)  de  Nantes  et 
aUk:ent  assiéger  Rennes  tout  autour.  La  comtesse  de 
Montfort  par  avant  Favoitsi  fort  garnie  et  rafraîchie 
de  gens  d'armes  et  de  tout  ce  qu'il  afféroit  (conve- 
noit),  que  rien  n'y  failloit  (manquoit);  et  y  avoit 
établi  un  vaillant  chevalier  et  hardi  pour  capitaine 
qu'on  appeloit  messire  Guillaume  Cadoudal ,  gen- 
tilhomme durement  ,  du  pays  de  Bretagne.  Aussi 
avoit  la  dite  comtesse  mis  grands  garnisons  par  tou- 
tes les  autres  cités ,  châteaux  et  bonnes  villes,  qui  à 
li  (elle)  obéissoient j  et  partout  bons  capitaines^  des 
gentilshommes  du  pays^  qui  à  lui  setenoientet  obéis- 
soient,  lesquels  elle  avoit  tous  acquis  par  beau  parler, 
par  promettre  etpar  donner  j  car  elle  n'y  vouloitrien 
épargner.  Desquels  l'évêque  de  Léon ,  messire 
Amaury  de  CUsson ,  messire  Yvain  deTresseguidi, 
le  sire  de  Landremans,  le  châtelain  de  Guingamp, 
messire  Henry  et  messire  Olivier  de  Spinefort,  mes- 
sire Geffiroy  de  Malestroit,  messire  Guillaume  de 
Cadoudal ,  les  deux  frères  de  Quintin,  messire 
Geoffroy  de  Maillechat,  messire  Robert  de  Gui- 
che,  messire  Jean  de  Rerrich  y  étoient,  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  etécuyers  que  je  ne  sais  mie 
tous  nommer.  Aussi  en  y  avoit  de  l'accord  messire 
Charles  Blois  grand'foison,  qui  à  lui  se  tenoient, 
avec  înessire  Henry  de  Léon ,  qui  fut  de  premier  de 
l'accord  du  comte  de  Montfort  et  maître  de  son  con- 
seil, jusques  à  tant  que  la  cité  de  Nantes  fut  rendue, 
et  le  comte  de  Montfort  pris,  ainsi  que  vous  avez 
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ouï.  Dequoi  ledit  messire  Hênrj  fut  duremei^t 
blâmée  car,  on  youloit  dire  qatïi  avoit  trait  (attiré) 
les  bourgeois  à  oe  et  pourchassé  (négocié)  la  prise 
du  comte  de  Montfort  Ce  apparoit  à  ce  que  depuis 
ce  fait  ce  fut  celui  qui  plus  se  péaoit  de  grever  la 
comtesse  de  Montfort  et  ses  aidants  (i). 

CHAPITRE  CLXXl 

Comment  les  seigkeurs  de  France  firent  plusieurs 
ASSAUTS  devant  Rennes;  et  comment  la  comtesse 
de  Montfort  envoya  au- roi  d'Angleterre  querre 
(quérir)  secours;  et  sur  quelle  condition  ce  fut. 

IVl  EssiRE  Charles  de  Blois  et  les  seigneurs  dessus  nom- 
més sirent(restèrent)  assez  longuement  devant  la  cité 
de  Rennes  et  y  firent  grands  dommages  et  plusieurs 
assauts  par  les  Espagnols  et  par  les  Génois  j  et  ceux 
de  dedans  se  défendirent  aussi  fortement  et  vail- 
lamment, par  le  conseil  du  seigneur  de  Cadoudal,  et 
si  sagement  que  ceux  du  dehors  y  perdirent  plus 
souvent  qu'ils  n'y  gagnèrent.  En  icelui  temps,  sitôt 
que  ladite  comtesse  sut  que  ces  seigneurs  de  France 
étoient  venus  en  Bretagne,  à  (avec)  si  grand'puis- 
sance,  elle  envoya  messire  Amaury  de  Clisson  en 
Angleterre  parler  au  roi  Edouard,  etpourpri^r  et 
requérir  secours  et  aide,  par  telle  condition  que  le 

(i)  Les  imprimes  abrègent  considërablcment  ce  chapitre  el  le  sui- 
yant.  J.  D» 
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jeune  enfant  fils  du  comte  àe  Montfoit  et  de  ladite 
comtesse  prendrait  à  femme  Fune  des  jeunes  filles 
du  roi  d'Angleterre»  et  fi^appelleroit  duchesse  de 
Bretagne.  Le  roi  Edouard  étoit  adonc  à  Londres, 
et  fétoit  tant  ^u'il  pouvoit  le  comte  de  Salisbury , 
qui  tantôt  étoit  revenu  de  sa  prison.  Si  fit  moult 
grand'fête  et  honneur  à  messire  Amaury  de  Clisson, 
quand  il  fut  à  lui  venu  j  car  il  étoit  moult  gentil- 
homme; et  lui  octroya  toute  sa  requête  as^ez  hriève- 
ment,  car  il  y  véoit  (voyoit)  son  avantage  en  deux 
manières.  Car  il  lui  fut  avis  que  c'étoit  grand'chose 
et  nohie  de  la  duché  de  Bretagne,  s'il  la  pouvoit 
conquérir;  et  si  étoit  la  plus  helle  entrée  qu'il  pou- 
voit avoir  pour  conquérir  le  royaume  de  France,  à 
quoi  il  tendoit.  Si  commanda  à  messire  Gautier  de 
Mauny  qu'il  aimoit  moult,  car  moult  l'avoit  bien 
servi  et  loyalement  en  plusieurs  besognes  péril- 
leuses, qu'il  prit  tant  de  gens  d'armes  que  le  dit 
messire  Amaury  deviseroit,  et  qu'il  lui  suffîroit,  et 
s'appareillât  le  plutôt  qu'il  pourroitpour  aller  aider 
à  la  comtesse  de  Montfort;  et  prit  jusques  à  irbis  ou 
quatre  mille  archers  des  meilleurs  d'Angleterre.  Le 
dit  messire  Gautier  fit  moult  volontiers  le  comman- 
dement son  seigneur:  sis'appareiUale  plutôt  qu'ilpût, 
et  se  mit  en  mer  avec  le  dit  messire  Amaury,  avec  lui 
allèrent  les  deux  frères  de  L^nondale  (Landehalle) , 
messire  Louis  et  messire  Jean,  le  Haze  de  Brabant, 
messire  Hubert  de  Frenay;  messire  Alain  de  Sire- 
honde  et  plusieurs  autres  que  je  ne  sais  mie  nom- 
mer; et  avec  eux  six  mille  archers.  Mais  un  grand 
tourment  et  vent  contraire  les  prit  en  mer,  parqiioi 
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il  les  convint  demeurar  sur  la  mer  par  le  terme  dç 
soixante  jours,  ainçois  (ayant)  qu'ils  pussent  venir 
à  Hennebont,  où  la  comtesse  de  Moqtfort  les  atten^ 
doit  de  jour  en  jomr ,  à  grand'mésaise  de  cœui*,  poujr 
le  grand  meschef  qu'elle  savoit  que  ses  gens  soute- 
noient  y  qui  étoient  dedans  la  cité  de  Rennes,  où 
vaillamment  ils  se  tenoient. 

CHAPITRE  CLXXII. 

* 

COMMEITT    LES    BOURGEOIS    DE    ReNNES    RENDIRENT     I.K 
QITÉ  A  MONSEIGNEUR  GhIRLES  DE   BlOIS. 

Or  est  à  savoir  que  messire  Charles  de  Blois  et  ces 
seigneurs  deFrance  sirent  (restèrent)  longuement  de- 
vant la  cité  dé  itennes ,  et  tant  qu'ilsy  firent  très  grand 
dommage  ^parquoi  les  bourgeois  en  furent  durement 
ennuyés  j  et  volontiers  se  fussent  accordés  àrendrela 
cité,  s'ils  eussent  osé  ;'m^is  messire  Guillaume  de  Ca- 
doudalnes'y  vouloit  accorder  nullement.  Quand  les 
bourgeois  et  le  commun  delà  cité  eurentassez  souft 
fert,  6t  qu'ils  ne  véoieut  (voyoient)  aucun  secours  de 
nulle  part  venir,  ils  se  voulurent  rendre;  mais  le  dit 
messire  Guillaume  nes'y  voulutaccôrder.  Au  dernier, 
ils  prirent  le  dit  messire  Guillaume  et  le  mirent  en 
prison;  et  puis^  eurent  en  convenant  (convention)  à 
messire  Charles  qu'ils  se  rendroient  lendemain  par 
teUe  condition  que  tous  ceux  de  la  partie  delà  com^ 
tesse  deMontfort  s'en  pouvoient  aller  sauvement(en 
sûreté)  quel  part  qu'ils  voudroient.  Le  dit  messire. 
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Charles  de  Blois  leur  accorda.  Ainsi  fut  la  cité  de 
Rennes  rendue  à  messire  Charles  de  Blois,  Fan  de 
grâce  mil  trois  cent  quarante, deux,  à  Tentrée  de 
mai  Et  messire  Guillaume  de  Gadpudal  ne  voulut 
point  demeurer  de  Taccord  messire  Charles  de  Blois; 
ains  (mais)  s'en  alla  tantôt  devers'Hennébont  où  la 
comtesse  de  Montfort  étoit,  qui  fut  moult  dolente, 
quand  elle  sut  que  la  cité  de  Rennes  étoit  rendue. 
Et  si  n'oyoit  aucune  nouvelle  de  messire  Amaury 
de  Qisson,  ni  de  sa  compagnie. 
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CHAPITRE  CLXXIIL 

Comment  les  seigneurs  de  Frange  se  partirent  de 
Bennes  et  allèrent  assiéger  Henne^ont  ou  la 
comtesse  de  Montfort  étoit. 

OuAND  la  cité  deRennes  futrehdue,  ainsi  que  vous 
ave*  ouï  jCt  les  bourgeois  eurent  fait  féauté  à  messire 
Charles  de  Blois,  messire  Charles  eut  conseil  quel 
part  il  pounoit  aDer  atout  (avec)  son  ost  (armée) 
pour  miçux  avant  exploiter  de  conquérir  le  reme- 
nant (restée.  Le  conseil  se  tourna  à  ce  que  il  se  traist 
(rendit)  par  devers  Hennehont ,  où  la  comtesse  étoit  j 
car  puisque  le  sire  étoit  eu  prison,  s'il  pou  voit  pren^ 
dx«  la  ville,  le  châtel,  la  comtesse  et  son  fils,  il  au-^ 
roit  tôt  sa  guerre  affinée.  Ainsi  fut  fait:  si  se  trairent 
(rendirent)  tous  vers  Hennehont  et  assiégèrent  la 
ville  et  le  châtel  tout  autour  tant  qu'ils  purent,  par 
terre,  La  comtesse  étoit  si  bien  pourvue  de  bons  che^ 
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vaUers  et  d'autres  suffisants  gens  d'armes  qu'il  con-- 
yenoit  pour  défendre  la  ville  et  le  cMtelf  et  toudi& 
(toujours)  étoit  en  grand  soupçon  du  «ecours  d'An-- 
gleterre  qu'elle  attendoit;  et  si  n'en  oyoit  (enten-^ 
doit)  aucunes  nouvelles:  mais  avoit  doute  (crainte) 
que  grand  m€schef  ne  leur  fut  avenu,  ou  par  for^ 
tune  de  mer ,  ou  par  rencontre  d'ennemis. 

Avec  elle  étoit  en  Hennebont  l'évêque  de  Léon  en 
Bretagne^  dont  messire  Henry  de  Léon  étoit  neveuv 
qui  étoit  de  la  partie  messùre  Charles  ;  et  siy  étoit  mes* 
sire  Yves  de  Treseguidy,  le  sire  deLandreman,  le 
châtelain  de  Guingant,les  deux  frères  de  Rerriec^ft 
messire  Henry  et  messire  Olivier  de  Spinefort  et  plu- 
sieurs autres.  Quand  la  comtesse  et  ces  chevahers  en- 
tendirent que  ces  seigneurs  de  France  venoient  pour 
eux  assiéger^  et  qu'ils  étoient  assez  près  de  là,  ils  fi- 
rent commander  que  on  sonnât  la  bancloche  ^^\et 
que  chacun  s'allât  armer  et  allât  à  sa  défense,  ainsi 
que  ordonné  étoit.  Ainsi  fut  fait,  sans  contredit 
Quand  messire  Charles  de  Blois  et  les  seigneurs  de 
France  furent  approchés  de  la  ville  de  Hennebont, 
et  ils  la  virent  forte,  ils  firent  leurs  gens  loger  ainsi 
que  pour  faire  siège.  Aucuns  jeunes  compagnons  Gé- 
nois, Espagnols  et  François  allèrent  jusques  aux 
barrières  pour  paleter^'^et  escar moucher;  et  aucuns 
de  ceux  de  dedans  issirent  (sortirent)  encontre  eux» 
ainsi  que  on  fait  souvent  en  tels  besognes.  Là  eut 
plusieurs  butins  (combats);  et  perdirent  plus  les  Gé- 
nois qu'il  n'y  gagnèrent ,  ainsi  qu'il  avient  souvent 

(i)  Oa  appeloit  ainsi  la  cloclie  du  beffiroi.  J.  A.  D. 
(a)  Combattre  aux  paliigades.  J.  A.  B. 
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eu  ;soi  trop  foUemeut  abandonnant  Quand  le  yespre 
(soir)  approcha,  chacun  se  retraist  (retira)  à  sa  loge. 
Lendemain  les  seigneurseurenteonseil  qu'ils  feroient 
assaillir  les  barrières  fortement,  pour  voir  la  conte- 
nan/ce  de  ceux  de  dedans^  et  pour  voir  s'ils  y  pour- 
roientrienconquéter,  ainsi  qu'il&firent;  car  au  tiers 
jour  y  assaillirent  au  matin  entour  heure  de  prime 
(aube)  aux  barrières  très  fort  j  et  ceux  de  dedans  is- 
sirent  (sortirent)  hors,  les  aucun  s  les  plus  suffisants  ^ 
Qjt  se  défendirent  si  vaillamment  que  ils  firent  l'as- 
saut  durer  jusques  à  heure  de  nonne  (midi)  que  lei 
assaillants  se  retr^rent (retirèrent) Un  petit  arriérée! 
ils  laissèrent  foison  de  morts, et  en  ramenèrent plenté 
(quantité)  de  blessés.  Quand  les  seigneurs  virent 
leurs  gens  retraire  (retirer)  ils  en  furent  durement 
courroucés.  Si  firent  recommencer  Passaùt  plus  fort 
que  devant;  et  ^ussi  ceuxdeHenti^bonts'éffî>rcèrent 
d'eux  très  bien  défendre 5  et  la  comtesse  qui  étoit 
armée  de  corps,  et  étoit  montée  sur  lài  faon  cour^ 
sier,  chevauchoit  de  rue  en  rue  par  k  ville,  et  se* 
monoit  (avertissoit)  ses  gens  debiendé£endre,etfai« 
soit  les  femmes,  dames,  demoiselles  et  auti*es,  dé^ 
faire  les  chaussées  et  porter  les  pierres  aux  créneaux 
pour  jeter  aux  ennemis,  et  faisoit  apporter  bombar- 
des «t  pots  pleins  de  chaux  vive  pour  jeter  sur  les 
assaillants. 
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CHAPITRE  CLXXIV. 

C!OMMEllT  LÀ  COMTESSE  DE  MONTFORT  ÂRDIT  (bRULà) 
LES  TBKTES  DES  SEIGNEURS  DE  FràNGE  TklXDlS  qViLS 
SE  COMBiiTTOIEHT  AUX  BARRIÈRES. 

Encore  fit  cetteeomtesse  de  Montfort  une  très  har- 
die emprise,  qui  ne  fait  mie  à  oublier ,  et  que  ovt 
doit  bien  recorder  à  hardi  et  outrageux  fait  d'ar- 
mes. La  dite  comtesse  montoit  aucune  fois  en  une 
tour  tout  haut  pour  voir  mieux  comment  ses  gens 
se  maintenoient  Si  regarda  et  vit  que  tous  ceux  de 
rost(armée),  seigneurs  et  autres ,  avoient  laissé  leurs 
logis  et  étoient  presque  tous  allés  voir  Passant  Elle 
s'avisa  d'un  grand  fait  et  remonta  sur  son  coursier, 
ainsi  armée  comme  elle  étoit,  et  fit  monter  environ 
trois  cents  hommes  d'armes  avec  elle  à  cheval,  qui 
gardoient  une  poi1:e  que  on  n'assailloit  point  Si  issit 
(sortit)  de  cette  porté  à  (avec)  toute  sa  compagnie^ 
et  seférit(jeta)trèsvassalement(vaillamment)en  ces 
tentes  et  en  ces  logis  des  seigneurs  de  France,  qui 
tantôt  furent  toutes  arses  (brûlées),  tentes  et  loges, 
qui  n'étoicQt  gardées  fors  de  garçons  et  de  varlets, 
qui  s'enfuirent  sitôt  qu'ils  virent  bouter  (mettre)  le 
feu  et  la  comtesse  et  ses  gens  entrer.  Quand  ces  sei- 
gneurs virent  leur  logis  ardoir  (brûler)  et  ouïrent  le 
hu  (bruit)  et  le  cri  qui  en  venoit ,  ils  furent  tous  éba- 
his et  coururent  tous  vers  leurs  lo^scriant:  «Trahis? 
trahis  U  Et  ne  demeura  adonc  nul  à  l'assaut  Quand 
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la  comtesse  vit  Tost  (armée)  émouvoir,  et  gens  courir 
de  toutes  parts,  elle  rassembla  toutes  ses  gens  et  vit 
bien  qu'elle  ne  pourroit  rentrer  en  la  ville  sans  trop, 
grand  dommage:  si  s'en  alla  un  autre  chemin  droit 
pardevers  lechâtelde  Brest  qui  sied  à  trois  lieues  près 
de  là  ^'l  Quand  messire  Louis  d'Espagne,  qui  étoit 
maréchal  de  tout  l'ost  (armée),  fut  venu  aux  logis  qui 
ardoient  (brûloient),  et  vit  la  comtesse  et  ses  gens  qui 
s'en  alloient  tant  qu'ils  pouvoient,  il  se  mit  à  aller 
après  pour  les  raconsuir  (atteindre)  s'il  eut  peu,  et 
grand'foîsonde  gens  d'armes  avec  lui  ^  si  les  enchâssa 
et  fittantqu'ilentua  et  inehai^a  (maltraita)  aucuns, 
quiétoientmal  montés  etqui  ne  pouvoient  suivre  les 
bien  montés.  Toutes  voies  la  dite  comtesse  chevaucha 
tant  et  si  bien,  qu'elle  et  la  plus  grand'partie  de  ses 
gens  vinrent  assez  à  point  au  bon  châtel  de  Brest,  où 
elle  fut  reçue  et  fêtée  à  grand' joie,  de  ceux  de  la  ville 
et  du  châtel  très  grandement.  Quand  messire  Louis 
d'Espagne  sut  par  les  prisonniers  qu'il  avoit  pris  que 
c'étoit  la  comtesse  qui  tel  fait  avoit  fait  et  qui  échap- 
pée lui  étoit,  il. s'en  retourna  en  l'ost(armée),  et  conta 
son  aventure  aux  seigneurs  et  aux  autres,  qui  grand' 
merveille  en  eurent.  Aussi  eurent  ceux  qui  étoient 
dedans  Hennebont;  et  ne  pouvoient  penser  ni  ima- 
giner comment  leur  dame  avoit  ce  imaginé,  ni  osé 
entreprendre;  mais  ils  furent  toute  la  nuit  en  grand' 
cuisançon  (inquiétude) de  ce  que  la  dame  ni  nul  des 

(i)  Brest  est  beaucoup  plus  éloigné  de  Hexmebont:  aussi  sui^rant  les 
liistoriens  de  Bretagne,  ce  fut  dausle  château  d^Auray  et  >non  dans 
ceJui  de  Brest  que  la  comtefsse  de  Moiitfort  se  réfugia.  (  Hisi*  de  Bret. 
Par  Pierre  Le  Baud,  P.  277  ,par  D.  Moricc  T.  i .  P.  i56).  J.  D. 
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cotiipagûoiis  ne  revenoit  Si  n'en  savoient  que  pen* 
ser  ni  que  ayiserj  et.  ce  n^étoit  pas  grand'merveiUe. 

CHAPITRE  CLXXV. 

CoMMfiiTT    IBS    François    assatllirest   Hennebont 

MOULT   iSPREMElTT;    ET   COMMEifT    MESSIRË   ChIRLES 
DE  BlOIS    ÀLLi  ASSIÉGER    AvRAlT. 

JLendemain  les  seigneurs  de  France ,  qui  avoient 
perdu  leurs  tentes  et  leurs pourvéances(provisions), 
eurent  conseil  qu^ils  se  logeroient  d'arbres  et  de 
feuilles  plus  près  de  la  ville,  et  qu'ils  se  maintien^ 
droient  plus  sagement  Si  s'allèrent  loger  à  grand* 
peine  plus  près  de  la  ville;  et  disoient  souvent  à 
ceux  de  la  ville  ainsi:  <r  Allez  seigneurs,  allez  querre 
(quérir)  votre  comtesse,  certes  elle  est  perdue;  vous 
nela trouverez  raie  en  pièce.»  Quandceux  de  la  ville, 
gens  d'armes  et  autres,  ouïrent  telles  paroles,  ilsfu- 
rentébaldseteurentgrand'peurquegrandmeschefne 
fut  avenu  à  leur  dame  ;  si  n'en  savoient  que  croire , 
pourtant  (attendu)  qu'elle  ne  revenoit  point,  etn'en 
oyoient  (qntendoient)  nulles  nouvelles.  Si  demeu- 
rèrent en  tel  peur  par  l'espace  de  cinq  jours.  Et  là 
comtesse  qui  bien  pensoit  que  ses  gens  étoient  en 
grand  meschef  pour  li  (elle) ,  et  en  grand'dou  tance 
(crainte),  se  pourchassa  (efforça)  tant  qu'elle  eut  bien 
cinq  cents  compagnons  armés  et  bien  montés  ;  puis 
se  partît  de  Brest  entour  mie-nuit,  ets'en  vint,  à  so- 
leil levant  et  chevauchant,  droit  à  l'un  des  côtés  de 
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Post  (armée),  et  fit  ouvrir  la  porte  du  châtel  de 
Hennebont,  et  entra  dedans  à  grand' joie  et  à  grand 
son  de  trompettes  et  de  nacaires  ^'^;  de  quoi  Tost 
des  François  fut  durement  estourmi  (réveillé).  Si  se 
firent  tous  armer  et  coururent  devers  la  ville  pour 
assaillir;  et  ceux  dedans  aux  fenêtres  pour  défendre. 
Là  commença  grand  assaut  et  fort,  qui  dura  jusques 
à  haute  nonne  ^^^;  et  plus  y  perdirent  les  assaillants 
que  les  défendants.  Environ  heure  de  nonne  les 
seigneurs  firent  cesser  Tassant,  car  leurs  gens  se 
faisoient  tuer  et  navrer  (blesser)  sans  raison  ;  et  re- 
trairent  (retirèrent)  à  leur  logis.  Si  eurent  conseil  et 
accord  que  messire  Charles  de  filois  iroit  assiéger 
le  châtel  d'Auray  que  le  roi  Artus  fit  faire  et  fermer  j 
et  iroient  avec  lui  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de 
Blois  son  fi:ère ,  le  maréchal  de  France  messire  Robert 
Bertrand ,  et  messire  Henry  de  Léon ,  et  partie  des 
Génois ,  et  messire  Louis  d'Espagne,  le  vicomte  de 
Rohan  ;  et  tout  le  remenant  (reste)  des  Génois  et  Es- 
pagnols demeureroient  devant  Hennebont,  et  man- 
der oient  douze  grands  engins  (machines)  qu'ils 
avoient  laissés  à  Rennes  pour  jeter  à  la  ville  et  au 
châtel  de  Hennebont;  car  ils  véoient  (voyoient) 
bien  qu'ils  ne  pouvoient  gagner  ni  rien  profiter  à 
l'assaillir.  Si  que  ils  firent  deux  osts;si  en  demeura 
l'un  devant  Hennebont,  et  l'autre  alla  assiéger  le 
châtel  d'Auray,  qui  étoit  assez  près  de  là  :  duquel 
nous  parlerons ,  et  nous  souffrirons  un  petit  des 
autres. 


(1)  Espèce  de  tambour. 
(a)  Jusques   après  midi. 
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CHAiPITRE  CLXXVi. 

COMMEITT    MESSIRE    GhARLES    DE   BlOIs    SË    LOGEA  DE- 

yaht  Aurat;  et  comment  messire  Amaurt  de  Glis- 

SOU  AMENA  A  LA  C0MTB6SÉ  GRAND   SECOURS  d'AngLE-" 
ÏERRË. 

JVLessire  Charles  de  Èlois  se  mit  devant  le  cliâtel 
d'Auray  à  (avec)  toute  sa  compagnie,  et  se  logea,  et 
tout  son  ost  (armée),  environ  j  et  y  fit  assaillir  et  es^ 
çarmoucherjcarceux  du  cliâtel  étoientbien  pourvus 
et  bien  garnis  debonnes  gens  d'armes  pour  tel  siège 
soutenir.  Si  ne  se  voulurent  rendre ,  ni  laisser  le  ser- 
vice de  la  comtesse,  qui  grands  biens  leuravoit  faits^ 
pour  obéir  au  dit  messire  Charles  ,poUr  promesses.  De- 
dans la  forteresse  avoitdeux  cents  compagnons  aida-' 
blesunset  autres, desquelsétoient  maîtres  etcapitai- 
nés  deux  chevaliersdupays,  vaillants  hommes  et  har-> 
dis  durement,  messire  Henry  de  Spinefort  et  Olivier 
son  frère.  Aquatre  lieues  près  de  ce  château  sied  la 
bonne  cité  de  Vannes,  qui  fermement  se  tenoït  à  la 
comtesse  j  et  en  étoit  messire  Geoffroi  de  Malestroit 
capitaine ,  gentilhomme  et  vaillant  durement  D^au- 
tre  part  sied  la  bonne  ville  de  Dignant  ^'^  en  Bretagne , 

(i)  La  manière  dont  Froissart  parle  de  ce  lieu  et  li  sitoitiôn  quHl  lui 
assigne  ce  peuyent  convenir  ni  k  la  viUe  de  Dinant  dans  le  diocèse  de 
Saint-Malo  ni  k  celle  de  Guingampdans  le  diocèse  de  Tregoie  que  quel- 
ques manuscrits  et  les  imprimes  nomment  au  lieu  de  Dinant  :  Tune  et 
Paulre  sont  trop  éloignées  de  Vannes  et  d^Âuray.  Peut  être  faudroil-ii 
changer  le  d  en  b,  etlire  Bignant  au  Keude  Dignant.  Bigaant  est  un  gros 
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qui  à  donc  n'étoit  fermée,  fors  de  fossés  et  de  palis: 
id  en  étoit  capitaine,  de  par  la  comtesse,  un  dure- 
ment vaillant  homme  que  onappeloitle  châtelain  de 
Guingant  :  mais  il  étoit  adonc  dedans  Hennehont 
avec  la  comtesse^  maisilavoit  laissé  à  Dignanten  son 
hôtel  sa  femme  et  ses  filles;  et  a  voit  laissé  capitaine 
en  lieu  de  lui  messire  Regnault  son  fils ,  vaillant 
bacheher^t  hardi  durement 

Entre  ces  deux  bonnes  villes  sied  un  fort  châtel  qui 
se  tenoit  adonc  à  messire  Charles  de  Blois,  et  Tavoit 
garni  de  gensd^armeset  desoudoyers,  quitousétoient 
Bourguignons.  Si  en  étoit  souverain  et  maître  un  bon 
écuy  er  assez  j  eune  qu  e  on  appeloit  Girard  de  Ma  ujain  ; 
e\  avoit  avec  lui  un  hardi  chevalier  qu'on  appeloit 
messire  Pierre  Portebeuf.  Ces  deux  avec  leurs  com- 
pagnons honnissoient  et  gâtoient  tout  Je  pays  de  là 
en  tour  et  contraignoient  si  uniment  (étroitement)  la 
cité  de  Vannes  et  la  bonne  ville  de  Dignant  que  nul- 
les pourvéances  (provisions)  ni  marchandises  ne  pou- 
voient  entrer,  ni  venir,  fors  en  grand  péril  et.  en 
grand'aventure;  car  ils  chevauchoient  Tun  jour 
pardevers  Vannes,  l'autre  jour  pafdevers  Dignant. 
Tant  chevauchèrent  ainsi  les  dessus  dits  Bourgui- 
gnons et  leurs  routes  (troupes),  que  le  jeune  bache- 
lier, messire  Regnault  de  Guingant  prit  à  un  embuh 
chement  (embuscade)  qu'il  avoit  établi,  le  dit  Girard 
deMaulainà(avec)  toute  sa  compagnie,  qui  étoient 

fîllage  ou  bourg  assez  près  de  Vannes  et  d^Auray ,  et  très  bien  placé 
pour  être  le  théâtre  des  faits  que  Froissart  ya  raconter.  Peut  être  aussi 
rhistorien  connoissoit-il  mal  la  géographie  de  la  Bretagne  et  s*est>il 
trompé  sur  la  position  de  Dinant.  J.  D. 

FROISSART.    T.    II.  6 
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eux  vingt  cinq  compagnons,  et  rescoui  (délivré) 
jusques^  qmnze  marchands  à  (avec)  tout  leur  avoir 
qu'ik  avoient  pris,  et  les  emmenoient  par  devers 
leurs  garnisons  que  on  appelle  Rochepériou.  Mais  le 
jeune  bachelier  messire  Regnanlt  de  Guingant  les 
conquit  tous  par  son  sens  et  par  sa  prouesse,  et  les 
emmena  à  Dignant  tous  en  prison  ,  dont  tout  le 
pays  d'entour  eut  grand'joie j eten  f utgrandement le 
dit  messire  Regnault  loué  et  prisé. 

Si  me  tairai  un  petit  à  parler  des  gens  de  Van- 
nes, de  Dignant  et  de  Rochepériou  ,  el  revien- 
drai à  la  comtesse  de  Montfort,  qui  étoit  dedans 
Hennebont,  et  à  messire  Louis  d'Espagne,  qui 
lenoit  le  siège  devant ,  et  avoit  si  débrisée  et  si 
froissée  la  ville  par  les  engins  (machines),  que  ceux 
de  dedans  se  commencèrent  à  ébahir ,  et  avoir  vo- 
lonté de  faire  accord,  car  ils  ne  véoient  (voyoient) 
nul  secours  venir,  ni  n'en  oioient  (entendoient) 
nouvelles.  Dont  il  aviut  que  Pévêque  messire  Guy  de 
Léon ,  qui  étoit  oncle  de  messire  Henry  de  Léon, 
par  qui  pourchas  (sollicitation)  et  conseil  le  comte  de 
Montfort  avoit  été  pris,  si  comme  on  disoit,  dedans 
}a  cité  de  Nantes,  parla  un  jour  audit  messire  Henry 
son  neveu  ,  sur  assurément  ,  par  long-temps  en- 
semble d'une  chose  et  d'autres;  et  tant  que  le  dit 
évêque  de  voit  pourchasser  accord  à  ses  compagnons, 
parquoi  la  ville  de  Hennebont  seroit  rendue  à 
messire  Charles  de  Bloisj  et  le  dit  messire  Henry 
devoit  pourchasser  (négocier)  d'autre  part  que  ceux 
de  dedans  seroient  appaisés  envers  messire  Charles  1 
quittes  et  délivrés,  et  ne  perdroient  rien  de  leur 
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avoir.  Ainsi  se  départit  ce  parlement  Le  dit  évêque 
entra  en  la  ville  pour  parler  aux  autres  seigneurs  jla 
comtesse  se  douta  tantôt  de  mauvais  pourchas  (ten- 
tatives): si  pria  à  ces  seigneurs  de   Bretagne  pour 
Famour  de  Dieu  qu'ils  ne  fissent  nulle  défaute  et  que 
elle  auroit  grand  secoqrs  dedans  trois  jours.  Mais  le 
dit  évêque  parla  tant  et  montra  tant  de  raisons  à 
ces  seigneurs  qu'il  les  mit  en  grand  effroi  cette  nuit. 
Lendemain  il  recommença ,  et  leur  dit  tant  de  raisons 
d'unes  et  d'autres  qu'ils  étoient  tous  de  son  accord 
ou  assez  près.  Et  jà  étoitle  dit  messire  Henry  venu 
assez  près  de  la  ville  pour  la  prendre  de  leur  accord, 
quand  la  comtesse  qui  regardoit  aval  (enbas)  la  mer  » 
par  une  fenêtre  du  châtel ,  commença  à  crier  et  à 
faire  grand'joie;  et  disoit  tant  comme   elle  pou- 
voit:  «  Je  vois  venir  le  secours  que  tant  ai  désiré.  » 
Deux  fois  le  dit:  chacun  de  la  ville  courut  tantôt, 
qui  mieux  mieux,  aux  fenêtres  et  aux  créneaux  des 
murs  pour  voir  que  c'étoit  ;  et  virent  grand'foison 
de  naves  (nefe)  petites  et  grands,  bien  bastillées, 
venir  par  devers  Hennebont:  dont  chacun  fut  du- 
rement réconforté  ,  car  bien  tenoient  que  c'étoit 
messire  Amaury  de  Clisson,  qui  amenoit  ce  secours 
d'Angleterre  dont  vous  avez  par  deçà  devant  ouï 
parler,  qui  par  soixante  jours  avoient  eu  vent  con- 
traire sur  mer  ^^\ 

(i)  En  supposant  qu'Ainaurj  de  Clisson,  Gautier  de  Mauny  et  les 
troupes  outils  anienoieut  au  secours  de  la  comtesse  de  Montfort  aient 
été  soixante  jours  en  mer  sans  pouvoir  aborder  en  Bretagne,  ils  du- 
rent y  arriyer  yers  la  fin  du  mois  de  mai  j  car  on  voit  par  plusieurs 
pièces  datées  des  i  cet  1 5  mars,  qu'ils  partirent  d'Angleterre  peu  après 
cette  dernière  date.  (  Rym^,  tiài  sup,  P.  lao.  )^J.  D. 

•  6* 
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CHAPITRE  CLXXVII. 

ClOMMENT  L^ÉVEQUE    DE  LéOIT  SE  TOURNA  DE  LA  PARTIE 

MËs^iRE  Charles  de  Blois:  et  comment  messirh 
Gautier  de  Mauny  et  ceux  de  Hennebont  abatti- 
tirent  les  engins  (ifachinsâ)  des  françois  qui 
moult  les  6révoient« 

Quand  le  châtelain  de  Guingant,  raessire  Yves  de 
Treseguidy,  messire  Galeran  de  Landreman  et  les 
autres  chevaliers  virent  ce  secours  Tenir,  ils  dirent  à 
Févêque  qu'il  pou  voit  bien  contremander  son  parle- 
ment; car  point  n'étoient  conseillés  de  faire  ce  qu'il 
leur  ennortoit  (conseilloit).  L'évêque  messire  Guy 
de  Léon  en  fut  durement  courroucé  et  dit:  «  Sei- 
gneurs, donc  départira  notre  compagme,  car  vous 
demeurerez  deçà  devers  madame,  et  je  m'en  irai  par 
delà  par  devers  celui  qui  plus  grand  droit  y  a,  ce  me 
semble.  »  Lors^e  partit  Pévêque  de  Hennebont,  et 
défia  la  dame  et  tous  ses  aidants,  et  s'en  alla  dénon- 
cer au  dit  messire  Henry  et  dire  la  besogne,  ainsi 
comme  elle  se  portoit  Le  dit  messire  Henry  fut  du- 
rement courroucé  :  si  fit  tantôt  dresser  les  plus 
grands  engins  (machines)  qu'ils  avoient,  au  plus 
près  du  châtel  qu'on  put,  et  commanda  que  on  ne 
cessât  de  jeter  par  jour  et  par  nuit^  puis  se  partit 
de  là.  Si  emmena  son  oncle,  le  dit  évêque,  à  messire 
Louis  d'Espagne  qui  le  reçut  à  bon  gré  et  liement; 
et  aussi  fit  messire  Charles  de  Blois  quand  il  fut  à 


(1541)  DE  JEAN  FROISSART.  85 

lui  venu.  Lacom^tesse  fit  à  liée  chère  appareiller  salles 
et  chambres  et  koteis  pour  héberger  aisément  ces 
seigneurs  d'Angleterre  qui  là  venoient,  et  envoya 
contre  eux  moult  noblement.  Quand  ils  furent  ve- 
nus et  descendus,  elle  même  vint  contre  eux  à  (avec) 
grand'ré vér ence  ;  et  si  elle  les  fêta  et  gracia  (remercia  ) 
gi  andement  ce  n'est  pas  de  merveilles ,  car  elle  avoit 
bien  mestier  (be^in)  de  leur  venue,  si  comme  vous 
avez  ouï.  Sienfîtadoiic^etdepuis  aussi,  tant  comme 
elle  en  pQt  faire ^  et  les  emmena  adonc  tous,  cheva- 
liers et  écuyers,  au  châtel  héberger  et  en. la  ville  à 
leur  aise;  et  leur  '  donna  lendemain  à  dîner  moult 
grandement.  Toute  la  nuit  ne  cessèrent  les  engins 
(machines)  de  jeter,  ni  lendemain  aussi.  Quand  ce 
vint  après  dîner  que  la  dame  eut  fêté  ces  seigneurs , 
mcssire  Gatltier  de  Mauny,  qui  étoit  maîtie  et  sou- 
verain des  Ajiglois  demanda  de  Tétat  de  ceux  de  la 
ville  et  de  kur  convenant  (disposition),  et  de  ceux 
de  Tost  aussi;  puis  regarda  et  dit  qu'il  avoit  grand' 
volonté  d'aller  abattre  ce  grand  engin  (machine), 
qui  si  près  leur  étoit  assis,  et  que  si  grand  ennui  leur 
faisoit;. mais  (pourvu)  que  on  le  voulut  suivre.  Mes- 
sire  Yves  de  Treseguidy  dit  qu'il  ne  lui  en  faudroit 
(manqueroit)  mie  à  cet  le  première  envaye  (excursion  ). 
Aussi  dit  le  sire  de  Landreman.  Adonc  s'alla  tan- 
tôt armer  le  gentil  chevalier  messire  Gautier  de 
Mauny;  aussi  firent  tous  ses  compagnons  quand  ils 
le  surent;  et  aussi  firent  tous  les  chevaliers  Bretons 
et  écujrers  qui  laiens  (dedans)  étoient  :  puis  issirent 
(sortirent)  hors  paisiblement  parla  porte,  et  firent 
aller  avec  eux  trois  cents  archers.   Tant  aUèrent 
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traiant  (tiiant)  les  archers  qu'ils  firent  fuir  ceux  qui 
gardoîent  le  dit  engin  (machine);  et  les  gens  d'armes 
qui  yenoient  après  les  archers  en  occirent  aucuns^ 
et  abattirent  cegrand  engin(machine)^etle  détaillè- 
rent tout  par  pièces.  Puis  coururent  de  randon  (im- 
pétuosité) jusque»  aux  tentes  et  aux  logis,  et  boutè- 
rent (mirent)  le  feu  dedans.  Si  tuèrent  et  navrèrent 
(blessèrent)  plusieurs  de  leurs  ennemis ,  ainçois 
(avant)  que  l'ost  fut  estourmi  (assemblé);  et  puis  se 
retrairent  (retirèrent)  bellement  arrière.  Quand  l'ost 
fut  estourmi  (assemblé)  et  armé,  ils  vinrent  accou- 
rant après  eux  comme  gens  tous  forcenés;  et  quand 
messire  Gautier  vit  ces  gens  accourir  et  estourmir 
(assemUer)  en  démenant  grands  bus  (bruits)  et 
grands  cris, il  dit  tout  haut:  «Jamais  ne  sois-jesalué 
de  ma  dière  amie  si  je  rentre  en  châtel  ni  en  forte- 
resse |usques  à  ce  que  j^aurai  Tun  de  ces  venants 
versé  à  terre»  ou  je  y  serai  versé.  »  Lors  se  retourna-t- 
îl  le  glaive  au  poing  devers  ses  ennemis  :  aussi  firent 
les  deux  frères  de  Laindefaalle,  le  haze  de  Brabant,, 
messire  Yves  de  Treseguidjr,  messire  Galeran  de 
Landreman,  et  plusieurs  autres  compagnons,  et 
brochèrent  ^'^  aux  premiers  venants.  Si  en  firent 
plusieurs  verser,  les  jambes  contre  mont,  aussi  en 
y  eut  des  leurs  versés.  Là  commença  un  très  fort 
butin  (combat)^  car  toujours  venoient  avant  ceux  de 
Fost  Si  montepKoit  (multiplioit)  leur  effort;  par 
quoi  il  convenoit  les  Anglois  et  les  Bretons  retraire 
(retirer)  tout  bellement  devers  leur  forteresse.  Là 

(i)  Brocher  signifie  proprement,  piquer  un  cheyal  des  éperons  pour 
te  faire  arancer.  J.  A.  B. 


(i34iy)  DE  JEAN  MOBSAAT.  87 

put-on  voir  d^ine  part  et  d'autre  belles  enyaj'es  (in- 
cursions), belles  rescousses (délivrances), beaux  faits 
d'armes  et  belles  prouesses  grand'foison.  Sur  tous  les 
autres  lé  faisoit  bien  et  en  avoit  la  buée  (penommée) 
le  gentil  cfaeyalier  messire  Gautier  de  Maany;  et 
aussi  moult  vaillamment  s'y  maintinrent  ses  compa- 
gnons et  s'j  combattirent  très  bien.  Quand  ils  virent 
que  temps  fut  de  retraire  (retirer),  ils  seretrairent 
(retirèrent)  bellement  et  sagement  jusques  à  leurs 
fossés;  et  là  rendarent-ils  estai  ^'^ ,  tout  combattant, 
ïes  chevaliers  jusques  à  tant  que  leurs  gens  furent 
entrés  à  sauveté.  Mais  sachez  que  les  autres  archers 
qui  point  n'avoient  été  à  abattre  les  engins  éloient 
issus  de  là  ville  et  rangés  sur  les  fossés  et  traioient 
(tiroient)  si  fortement  qu'ils  firent  tous  ceux  de 
l'ost  reculer,  qui  eurent  grand'foison  d'hommes  et 
de  chevaux  morts  et  navrés  (blessés).  Quand  ceux 
de  l'ost  (armée)  virent  que  leurs  gens  étoient  en 
bersaâ  ^^^  et  qu'ils  perd  oient  sans  rien  conquêter,  ils 
firent  leurs  gens  retraire  (retirer)  à  leurs  logis;  et 
quand  ils  furent  tous  retraits  (retirés),  ceux  de  la 
ville  retrairent  (retirèrent)  aussi  chacun  en  son  hôtel. 
Qui  adonc  vit  la  comtesse  descendre  du  châtel  à 
grand^chère ,  et  baiser  messire  Gautier  de  Maunj  et 
ses  compagnons  les  uns  après  Êes  autres  deux  ou  trois 
fois,  bien  put  dire  que  c'étoit  une  vaillant  dame. 

Çi)  C^est^kKlîre  qu'ails  firent  bonne  contenance.  J.  A..6. 
(2)  But  au<{iiel on  yisf.  J.  A .B. 
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CHAPITRE  CLXXVIII. 


Comment  bcessiae   Louis  i/Espagite  se  délogea  de 

DEVANT  HeNHEBONT  ;  ET  COMMENT  MESSIRE  ChARLES* 
DE  BlOIS  l'envoya  A  DiNANTJET  GOMMENX  IL  PRIGT 
LE  CHATEL  DE   CoNQU&T* 

A.  LENDEMAIN,  Diessire  Louis  d^spagne  appehr  le 
vicomte  de  Rohan^révêque  de  Léon,  messire  Heury 
de  ïuéouj,  et  le  maître  des  Génois^  pour  avoir  avis 
et  conseil  qu'ils  feroient  et  comment  ils  se  maiutien- 
droieat  j  car  ils  véoient  (voyoient)  la  ville  de  Henné- 
bont  forte  ^  et  le  secours  qui  venu  y  étoit^  mêmement 
les  archers  qui  tous  les  décanfisoient  ;  parquoi  ils 
perdoientle  temps  pour  néant,  et  alenoient  (se  fati- 
guoient)  à  demeurer  là,  et  ne  véoient  (voy  oient}  tour- 
ne-voie  (moyens)  parquoi  ils  pussentrien  conquêter. 
Si  se  accordèrent  tous  à  ce  qu^ils  se  délogeroientlen- 
demain  et  se  trairoient  (rendroient)  vers  le  châtel 
d'Auray ,  là  où  messire  Charles  de  Blois  é toit  à  siège 
fait,  et  les  autres  seigneurs  de  France.  Lendemain 
bien  matin  ils  défirent  leurs  logis  et  se  trairent  (por- 
tèrent) celle  part^  si  comme  ordonné  étoit  Ceux  de 
la villefirent grand  huy  (bruit)  après  eux,  quand  ils 
les  virent  déloger;  et  aucuns  issirent  (sortirent)  après 
eux  pour  aventure  trouver  :  mais  ils  furent  rechas- 
ses arriSre  etperdirent  de  leurs  compagnons,  ainçois 
(avant)  qu'ils  pussent  être  retraits  (retirés)  à  la  ville. 
Quand  messire  Louis  d'Espagne  et  toute  sa  charge 
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de  gens  d'armes  furent  venus  en Fostmessire  Charles 
de  Blois^  il  lui  compta  la  raison  pourcpioi  ils  avoient 
laissé  le  siège  de  devant  Hennebont  Adonc  ordon- 
nèrent-ils entr'euxpar  grand'  délibération  de  conseil,, 
que  le  dit  messire  Louis  et  ceux  qui  étoient  venus 
avec  lui  iroient  assiéger  labonne  ville  de  Dignan,qui 
n'étoit  fermée^  fors  d'eau  et  de  palis.  Ainsi  demeura 
la  ville  de  Hennebont  en  paix  une  grand'pièce  j  et 
fut  renforcée  et  rafraîchie  moult  grandera<ent  Le 
dit  messire  Louis  s'en  alla  atout  (avec)  son  ost  as- 
siéger Dignan.  Ainsi  qu'il  s'en  alloit,  il  passa  assez 
près  d'un  vieux  châtel  qu'on  appeloit  Conque t  ^'^j 
et  en  éioit  châtelain,  de  par  la  comtesse  un  cheva- 
lier de  Lombardie  ^'\bon  guerroyeur  et  hardi,  qui 
s'appeloit  messire  Mansion  ^^\et  avoit plusieurs  sou- 
dojers  avec  lui.  Quand  le  dit  messire  Louis  entendit 
que  le  châtel  étoit  de  l'accord  à  la  comtesse,  si  fit 
traire  (retirer)  son  ost  (armée)  cette  part  et  assaillir 
fortement  Ceux  de  dedans  se  défendirent  sibien  que 
l'assaut  dura  jusques  à  la  nuit;  et  se  logea  l'ostlà  en- 
droit. Lendemain  il  fit  l'assaut  recommencer:  les  as- 


(i)  U  n^est  guère  possible  que  Louis  d'^Kspagne  ait  rencontre  sur  sa 
route,  en  allant  d^Auray,  soit  k  Bignan  qui  est  au  nord  de  cette  place, 
soit  k  Dinant  qui  est  k  Torient,  k  une  assez  grande  distance,  le  ch&teau 
de  Conquét  situe  k  la  pointe  occidentale  de  la  Bretagne.  Il  n^est  guère^ 
plus  possible  que  Gantier  de  Mauny  se  soit  transporté  ayec  une  troupe 
nombreuse,  en  une  matinée,  de  Hennebont  au  Conquét  près  dfi  Brest, 
c^est-k-direk  plus  de  3o  lieues.  L'historien  ignoroit  donc  la  position 
des  lienx  dont  il  a  parlé,  k  moins  qu''on  ne  suppose,  ce  qui  n''est  pas 
très  vraisemblable,  qu'ail  existoit  un  autre  château  de  Conquét  que  ce- 
lui que  nous  connoisson*.  J.  D. 

(a)  Le»  imprimés  disent  de  Normandie^  J.  Dr 

(3)  Les  Hisi,de  Brei*  le  nomment  Mencon,  J,  D. 
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saillants  approchèrent  si  près  des  murs  qu'ils  y  fi- 
rent un  grand  trou,  car  les  fossés  n'étoient  mie 
moult  parfons  (profonds).  Si  entrèrent  dedans  par 
force  et  mirent  à  mort  tous  ceux  du  châtel,  excepté 
le  chevalier  qu'ils  prirent  prisonnier  j  et  y  établirent 
un  autre  châtelain  bon  et  sûr  et  soixante  compa- 
gnons avec  lui  pour  garder  le  châteL  Puis  se  partit 
le  dit  messire  Louis  et  s'en  alla  assiéger  la  bonne 
ville  deDignant.  La  comtesse  de  Montfort  et  messire 
Gautier  de  Mauny  entendirent  ces  nouvelles  que 
messire  Louis  d'Espagne  et  son  ost  étoient  arrêtés 
devant  le  châtel  de  Conquête  si  appela  le  dit  messire 
Gautier  tous  les  compagnons  soudoyers,  et  leur  dit 
que  ce  seroit  trop  noble  aventure  pour  eux  tous,  si 
ils  pou  voient  dessiéger  le  dit  châtel  et  déconfire  le 
dit  messire  Louis  et  tout  son  ost^  et  que  oncques  si 
grand  honneur  n'avint  à  gens  d'armes  qu'il  leur 
aviendroit.  Tous  les  compagnons  s'y  accordèrent  et 
partirent  lendemain  au  matin  de  Hennebont,  ets'en 
allèrent  cette  part  de  si  grand' volonté  que  peu  en 
demeura  en  la  ville.  Tant  chevauchèrent  qu'ils  vin- 
rent environ  nonne  (midi)  au  châlel  de  Conquêtj  et 
trouvèrent  qu'il  avoit  été  conquis  le  jour  devant,  et 
ceux  de  dedans  tous  occis,  excepté  le  chevalier  mes- 
sire Mansion  qui  le  gardoit  ;  et  l'avoient  les  dits 
François  pourvu  et  rafraîchi  de  tous  points  et  de 
nouvelles  gens.  Quand  messire  Gautier  de  Mauny 
entendit  ce,  et  que  messire  Louis  étoit  allé  assiéger 
la  ville  de  Dignant  il  en  eut  grand  deuil,  pourtant 
(attendu)  qu'il  ne  se  pouvoit  combattre  à  lui.  Si  dit 
à  ses  compagnons  qu'il  ne  se  partiroit  de  là,  si  sau- 
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roit  quels  gens  il  avoit  au  dit  cMtel,  et  comment  il 
avoit  été  perdu.  Si  s'appareillèrent  lui  et  ses  compa- 
gnons pour  assaillir  le  châtel,  et  montèrent  tous 
chargés  contre  mont  Quand  les  Espagnols  qui  de* 
dans  étoieut  les  virent  en  telle  manière  venir,  ils  se 
défendirent  tant  qu^ils  purent;  et  ceux  de  dehors 
les  assaillirent  si  fortement  et  tinrent  si  près  de 
traire  (tirer)  qu'ils  approchèrent  les  murs,  malgré 
ceux  du  châtel,  et  trouvèrent  le  trou  du  mur  par- 
quoi  ils  avoient  le  jour  devant  gagné  le  châteL  Si 
entrèrent  dedans  par  ce  trou  même  et  tuèrent  tous 
les  Espagnols,  excepté  dix  que  aucuns  chevaliers  pri- 
rent à  mercy.  Puis  se  retrairent  (retirèrent)  les  An- 
glois  et  les  Bretons  pardevers  Hennebont;  car  ils  ne 
Tosoient  mie  grandement  éloigner;  et  laissèrent  le 
châtel  de  Conquêt  tout  seul  et  sans  garde,  car  ils 
virent  bien  qu'il  n'étoit  mie  à  tenir. 

CHAPITRE  CLXXIX. 

Comment  csirx  de  Dignant  se  rendirent  à  messirr 
Louis  d'Espagne,  et  comment  il  prit  la  ville  de 
Guerande;  et   comment  il   entra  en  mer  avec 

PARTIE   DE    SES  GENS  POUR  ALLER   A  l'AVENTURE. 

Or^  reviendrai-je  à  messîre  Louis  d'Espague,  qui 
fît  loger  son  ost  hâtivement  tout  autour  de  la  ville 
de  Dignanten  Bretagne,  et  fit  tantôt  faire  petits 
bateaux  et  nacelles  pour  assaillir  la  ville  de  toutes 
parts,  par  terre  et  par  yaue  (eau).  Quand  les  bour- 
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geois  de  la  ville  virent  ce,  et  bien  savoient  que  leur 
ville  n'étoit  fermée  que  de  palis,  ils  eurent  peur, 
grands  et  petits^  de  perdre  corps  et  avoir:  si  s'accor- 
dèrent communément  qu'ils  se  rendroient,  sauf  leur 
corps  et  leur  avoir  j  ce  qu'ils  firent  le  quart  jour  que 
Tost  (armée)  fut  venu  là,malgi'é  leur  capitaine  mes- 
sireRegnault  de  Guingant  j  et  le  tuèrent  en  my  (mi- 
lieu) le  marché ,  pourtant  (attendu  )  qu'il  ne  s'y  vouloit 
accorder.  Quand  messire  Louis  d'Espagne  eut  été 
en  la  ville  de  Dignant,  par  deux  jours  et  eut  pris  la 
féauté  des  bourgeois,  il  leur  donna  pour  capitaine 
celui  Girard  de  Maulin,  écuyer  qu'il  trouva  laiens 
(dedans)  prisonnier,  et  messire  Pierre  Portebœuf 
avec  lui  :  puis  s'en  alla  atout  (avec)  son  ost  devers 
une  moult  grosse  ville  séant  sur  la  mer  que  on  ap- 
pelle Guerrande,  et  l'assiégea  par  terre  ^  et  trouva 
assez  près  grand' foison  de  naves(nefi5)  et  vaisseaux 
pleins  de  vins  que  marchands  y  avoient  là  amenés 
de  Poitou  et  de  la  Rochelle  pour  vendre.  Si  eurent 
tantôt  vendu  les  marchands  leurs  vins,  et  furent 
mal  payés.  Et  puis  fit  le  dit  messire  Louis  prendre 
toutes  les  naves  (nefs),  et  monter  gens  d'armes  de- 
dans ^  et  partie  des  Espagnols  et  des  Génois,  et  puis  fît 
lendemain  assaillir  la  ville  par  terre  et  par  mer,  qui 
ne  se  put  longuement  défendre  :  ains  (mais)  fut  as- 
sez tôt  gagnée  par  force,  et  tantôt  robée  (pillée)  et  mis 
à  l'épée,  sans  merci,  hommes  et  femmes  et  enfants, 
et  cinq  églises  arses  (brûlées)  et  violées,  dont  messire 
Louis  fut  durement  courroucé.  Si  fit  tantôt  pour  ce 
pendre  vingt  quatre  de  ceux  qui  ce  avoient  fait  Là 
fut  gagné  grand  trésor,  si  que  chacun  en  eut  tant 
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qu'il  en  put  porter^  car  la  ville  étoit  grande,  riche  et 
marchande.  Quand  cette  grosse  ville  qui  Guerrande 
ctoitappelée^fut  ainsigagnée,robée  (pillée)  etexiUiée 
(ravagée),  ils  ne  surent  plus  ayant  où  aller  pour 
gagner.  Si  se  mit  le  dit  messire  Louis  en  ces  vais- 
seaux qu'il  avoit  trouvés  sur  mer  en  la  compagnie  de 
messire  Othon  (Antoine)  Doria  et  d'aucuns  Génois 
et  Espagnols  pour  aller  aucune  part, pour  aventurer 
sur  la  marine;  et  le  vicomte  de  Rohan,  l'évêque  de 
Léon,  messire  Henry  son  neveu,  et  tous  les  autres 
s'en  revinrent  en  Tost  (armée)  messire  Charles  de 
Blois,  qui  encore  séoit  devant  le  châtel  d'Aurajr.  Si 
trouvèrent  grand' foison  de  seigneurs  et  de  cheva- 
liers de  France,  qui  nouvellement  étoient  là  venus; 
tels  quemessire  Louis  de  Poitiers,  comtede  Valence 
(Valentinois),  le  comte  d'Auxerre,  le  comte  de  Por- 
cien,  le  comte  de  Joigny ,  le  comte  de  Boulogne,  et 
plusieurs  autres  que  le  roi  Philippe  y  avoit  envoyés 
pour  réconforter  son  neveu;  et  aucuns  y  étoient  ve- 
nus de  leur  volonté,  pour  venir  voir  et  servir  messire 
Charles  de  Blois.  Et  encore  n'étoit  le  fort  châtel 
d'Auray  gagné;  mais  ceux  de  dedans  étoient  si  près 
menés  et  si  oppressés  de  famine,  qu'ils  avoient 
mangé  par  huit  jours  tous  leurs  chevaux;  et  ne  les 
voulut-on  prendre  à  mercy  s'ils  ne  se  rendoient  sim- 
plement Quand  ils  virent  que  mourir  les  convenoit, 
ils  issirent  hors  couvertement  par  nuit  et  se  mirent 
en  la  volonté  de  Dieu,  et  passèrent  tout  parmi  l'ost, 
à  l'un  des  côtés,  dont  aucuns  furent  aperçus  et 
tués.  Messire  Henry  de  Spinefort  etmessire  Olivier 
son  frère  et  plusieurs  autres  se  sauvèrent  et  échap- 
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pèrent  par  un  bosquet  qui  là  étoit,  et  s'en  aUèrent 
droit  à  Hennebont  devers  la  comtesse  et  les  compa- 
gnons chevaliers  Anglois  et  Bretons  qui  les  reçurent 
liement  (joyeusement). 

CHAPITRE  CLXXX. 

Comment  après  la  prise  d'Auray  messïre  Charles 
DE  Blois  alla  assiéger  Vaunes,  laquelle  se  ren- 
dit A  LUI. 

A.INSI  reconquit  messire  Charles  de  Blois  le  fort 
châtel  d'Aurajr,  par  affamer  ceux  qui  le  gardoient, 
où  il  avoit  sis  par  Fespace  de  dix  semaines  et  plus. 
Si  le  fit  refaire  et  rappareiller^  et  bien  garnir  de  gens 
d'armes  et  detoutes  pourvéances(provisions),etpuis 
s'en  partit  et  alla  à  (avec)  tout  son  ost  assiéger  la 
cité  de  Vannes,  dont  messire  Geoffroy  de  Malestroit 
étoit  capitaine,  et  se  logea  tout  autour.  Lendemain, 
aucuns  compagnons  Bretons  et  soudoyers  qui  gis- 
soient  en  une  ville  qu'on  appelle  Ploermel,  issirent 
(sortirent)  hors  et  se  mirent  en  aventure  pour  ga- 
gner: si  vinrent  assaillir  l'ost  messire  Charles,  et  se 
férirent  en  l'un  dès  côtés  secrètement^ mais  ils  furent 
enclos  ,  quand  l'ost  fut  estourmi,  et  perdirent  de 
leurs  gens  grossement  :  les  autres  s'enfuirent ,  et 
furent  suivis  jusques  assez  près  de  Ploermel,  qui 
étoit  assez  près  de  Vannes.  Quand  ceux  de  l'ost 
qui  étoient  armés  furent  revenus  de  la  chasse  , 
ils  allèrent,  de  ce  retour  même,  assaillir  la,  ville  de 
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Tannes  fortement  et  roidement,  et  gagnèrent  par 
force  les  3)arrièr^es  jusqties  à  la  port«  de  la  cité.  Là 
«ut  très  fort  assaut  et  plusieurs  morts  et  navrés 
(blessés)  d'une  part  et  d'autre,  et  dura  jusques  a  la 
nuit  Adonc  fut  accordé  un  répit  qui  devoit  durer 
lendemain  tout  le  jour,  pour  les  bourgeois  conseil- 
ler, si  ils  se  poudroient  rendre  ou  non.  Lendemain  ils 
furent  si  conseillés  qu'ils  se  rendirent,  malgré  mes- 
^ire  Geoflfroy  de  Malestroit  leur  capitaine^  et  quand 
il  vit  ce,  il  se  mit  hors  de  la  cité  descongneuement 
(secrètement),  entrementes  (pendant)  qu'on  parle- 
mentoit,  et  s'en  alla  devers  Hennebont  Et  le  parle-- 
ment  se  fit  ainsi,  que  messire.  Charles  de  Blois  et 
tous  les  seigneurs  de  France  entrèrent  en  la  cité  et 
prirent  la  féauté  des  bourgeois,  et  se  reposèrent  en 
la  cité  par  cinq  jours^  puis  s'en  partirent  et  allèrent 
assiéger  une  autr«  forte  cité  que  on  appelle  Craais 
(Carhaixj.  Or  lairay  (laisserai)  à  parler  un  petit 
<reux ,  et  retournerai  à  messire  Louis  d'Espagne. 


CHAPITRE  CLXXXL 

Comment  messire  Gautier  de  Màuny  et  messire 
Amaury  de  Clissow  déconfiremt  messire  Louis 
d'Espagne  et  sa  route  (troupe),  et  gagnèrent 
tout    l'avoir  qu'il  avoit  conquis;  et  comment  il 

ÉCHAPPA. 

Sachez  que  quand  messire  Louis  d'Espagne  fut 
monté  au.port  de  Guerrande  sur  mer,  il  et  sa  com- 
pagnie  allèrent  tant  nageant  (naviguant)  par  mer 
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qu'ils  arrivèrent  en  la  Bretagne  Bretonnant  ^'^ ,  au 
port  de  Kemperlé,  et  assez  près  de  Rempercorantin 
et  de  saint  Mathieu-de-fine-poterne  ^'^^  et  issirent 
des  naves  (nefs)  et  allèrent  ardoir  (brûler)  et  rober 
(piller)  tout  le  pays;  et  trouvèrent  si  grand  avoir  que 
merveilles  seroit  à  raconter.  Si  Tapportoient  tout  en 
leurs  naves  (nefs)  et  puis  ralloient  d'autre  part  rober 
(piller);  et  ne  trouvoient  nuUui  (personne)  qui  leur 
défendit  Quand  messire  Gautier  de  Mauny  et  mes- 
sire  Amaury  de  Clisson  surent  les  nouvelles  de  mes- 
sire Louis  d'Espagne  et  de  ses  compagnons,  ils  eu- 
rent conseil  qu'ils  iroient  cette  part:  puis  le  décou- 
vrirent à  messire  Yvon  de  Treseguidy  au  châtelain 
de  Guingant,  au  seigneur  de  Landremans,à  messire 
Guillaume  de  Cadoudal,  aux  deux  frères  de  Spine- 
fort,  et  à  tous  les  chevaliers  qui  là  étoient  dedans 
Hennebont,  qui  tous  s'y  accordèrent  de  bonne  vo- 
lonté. Lors  se  mirent  tous  en  leurs  vaisseaux,  et  pri- 
rent trois  mille  archers  avec  eux,  et  ne  cessèrent  de 
nager  (naviguer)  jusques  à  tant  qu'ils  vinrent  droit 
au  port  où  les  naves  (nefs)  messire  Louis  étoient  an- 
crées. Si  entrèrent  dedans  et  tuèrent  tous  ceux  qui 
les  naves  (nefs)  gardoient;  et  trouvèrent  dedans  si 
grand  avoir  qu'ils  s'en  émerveillèrent  durement, 
que  les  Espagnols  avoient  là  dedans  apporté:  puis 
se  mirent  à  terre  et  se  mirent  en  plusieurs  lieux  à 
maisons  ardoir  (brûler)  et  villes.  Si  se  partirent 

C>)  On  appeloit  ainsi  la  basse  Bretagne;  la  haute  se  nommoit  Breta- 
gnc-Galot  J.  D. 

(a)  Saiat  Mathicu-fitt-dc-terre,  cap  situé  k  ia  pointe  occidentale  de 
la  Bretagae  près  du  Conquét.  J.  D. 
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(partagèrent) en  trois  batailles, par  grand  sens, pour 
plutôt  trouver  leurs  ennemis,  et  laissèrent  trois  cents 
archers  pour  garder  leur  navie  (flotte)  et  l'avoir 
qu'ils  avoient  gagné;  puis  se  mirent  à  la  voye  par 
plusieurs  chemins. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  messire  Louis  d'Espagne 
que  les  Anglois  étoient  arrivés  efforcément  et  le 
quéroient  (cherchoient):  si  rassembla  toutes  ses  gens 
et  se  mit  au  retour  devers  ses  naves  (nefs),  pour 
entrer  dedans.  Ainsi  qu'il  s'en  revenoit,  tous  ceux 
du  pays  le  poursuivoient,  hommes  et  femmes,  qui 
avoient  perdu  leur  avoir;  et  il  se  hâtoit  tant  qu'il 
pouvoit.  Si  encontra  l'une  des  trois  batailles ,  et  vit 
bien  que  combattre  le  conv«ïioit:sisemitenbon  con- 
venant(ordre);car  il  étoit  hardi  chevalier  et  conforté 
durement;  et  fit  là  aucuns  chevaliers  nouveaux, spé- 
cialement un  sien  neveu  que  on  appeloit  Alphonse* 
Si  se  férirent  en  cette  première  bataille  si  roidement 
qu'ils  en  ruèrent  maiût  pat  terre;  et  eut  été  tantôt 
toute  déconfite  et  sans  remède,  si  n'eussent  été  les 
autres  deux  batailles  qui  y  survinrent  ^  par  le  cri 
et  par  le  hu  (bruit)  qu'ils  avoient  ouï  des  gens  du 
pays.  Lors  commença  le  butin  (combat)  à  renforcer 
et  les  archers  si  fort  à  traire  (tirer)  que  Génois  et 
Espagnols  furent  déconfits  et  presque  tous  morts 
et  tués  à  grand  meschef  ;  car  ceux  du  pays,  qui  les 
suivoient  à  (avec)  bonrlès  (massues)  et  à  (avec)  pi- 
ques, y  survinrent ,  qui  les  partuèrent  tous,  et  res- 
couoient  (recouvroient)  ce  qu'ils  pouvoient  de  leur 
perte.  Si  que  à  grand  meschef  le  dit  messire  Louis  se 
partit  de  la  bataille  durement  navré  (blessé)  enpiu- 
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sieurs  lieux,  et  s'en  affuit  pardevers  ses  naves  (nefs) 
tout  déconfit  et  ne  remmena ,  de  bien  sept  mille 
hommes  qu'il  avoit  avec  lui,  plus  haut  de  trois 
cents,  et  y  laissa  mort  son  neveu  que  moult  aimoit, 
messire  Alphonse  d'Espagne j  dont  il  étoit  en  cœur, 
et  fut  depuis  ce  moult  destroit  (affligé)  et  courroucé, 
mais  amender  ne  le  put 

CHAPITRE  CLXXXIl 

G)MME1IT  MESSIRE  GâUTISR  DE  M A0NT  POURSUIVIT  MES- 
SIRE Louis  d'Espagne  jtusques  biehprès  de  Renhes, 

ET    comment  il  assaillit  LA  RoCHEPERIOU* 

Quand  il' fut  revenu  à  ses  naves(nefs),ilcuida(crut) 
entrer  dedans;  mais  il  les  trouva  si  bien  gardées 
qu'il  ne  put  entrer  dedans:  si  se  mit  dans  un  vais- 
seau qu'on  appelle  lique,  à  (avec)  grand  meschef  et 
en  grand'hâte,  atout  (avec)  ce  de  gens  qu'il  avoit 
échappé,  et  se  mit  fortement  à  nager  (naviguer). 
Quand  ces  chevaliers  d'Angleterre  et  de  Bretagne 
dessus  nommés  eurent  déconfit  leurs  ennemis,  et  ils 
aperçurent  que  ledit  messire  Louis  s'en  étoit  parti 
et  allé  devers  les  vaissaux,  ils  se  mirent  tous  à  aller 
après  lui,  tant  qu'ils  purent,  et  laissèrent  les  gens 
du  pays  convenir  du  remenant  (reste)  et  eux  ven- 
ger, et  reprendre  partie  de  ce  qu'on  leur  avoit  robe 
Qpillé).  Quand  ils  furent  venus  à  leurs  vaisseaux  ils 
trouvèrent  que  le  dit  messire  Louis  étoii  entré  en  une 
lique  (vaisseau)  qu'il  avoit  trouvée,  et  s'en  alloit 
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fuyant  tant  qu'il  pouvoit.  Ils  entrèrent  tantôt  es  plus 
appareillési -vaisseaux  qu'ils  trouvèrent  là,  et  dres- 
sèrent leurs  toiles,  et  nagèrent  tant  qu'ils  purent 
après  ledit  messire  Louis;  car  illeurétoit  avis  qu'ils 
n'ayoient  rien  fait,  si  le  dit  messire  Louis  leur 
échàppoit  Us  eurent  bon veûtà  souhait,  et  le  véoient 
(voyoient)  tondis  (toujours)  nagier  (naviguer)  si 
fortement  qu'ils  ne  le  pouvoient  raconsuir  (attein- 
dre). Tant  nagèrent  à  force  de  bras  les  maronniers 
(marins)  messire  Louis  qu'ils  vinrent  à  un  port  qu'otl 
appelle  Redon.  Là  descendit  le  dit  messire  Louis  et 
ceux  qui  échappés  étoi^ht  avec  lui;  et  entrèrent  en 
la  ville  de  Redon.  Us  ne  furent  mie  grandement  ar- 
rêtés en  la  ditp.  ville  quand  ils  ouïrent  dire  que 
les  Anglois  étoient  arrivés,  et  qu'ils  descendoient 
pour  eux  combattre.  Adonc  se  hâta  le  dit  messirci 
Louis,  qui  ne  se  vit  mie  pareil  contre  eux,  et  monta 
sur  petits  chevaux  qu'il  emprunta  en  la  ville,  et 
s'en  alla  droit  vers  la  cité  de  Rennes  ^'^  qui  est  assez 
près  de  là;  et  montèrent  aussi  ses  gens  qui  purent 
recouvrer  de  chevaux  ;  et  qui  ne  purent ,  •  sd  par^ 
tirent  tout  à  pied,  suivant  leur  maître*. Si  en  jr  eut 
plusieurs  de  laissée  et  mal  montés  r'atteints,  qui  en- 
tent mal  fine  (trouvé)  quand  ils  chéirent  (tombèrent) 
es  mains  de  leurs  ennemis.  Toute  fois  le  dit  messire 
Louis  se  sauva  ;  et  lie  le  purent  les  Anglois  aconsuir 
(atteindre)  5  et  s'en  vint  à  (avec)  petite  maisnie 
(suite)  en  la  cité  de  Rennes  ;  et  Ids  Anglois  et  les 

(1)  Quelques  manuscrits  disent  Vannes.  Les  deux  leçons  pourroieat 
être  également  bonnes.-  CeDe  du  texte  est  adoptée  par  les  Histor.  de 
BrPti],Vi    - 

r 


loo  LES  CHRONIQUES  (i34î) 

Bretons  s'en  retournèrent  et  vinrent  à  Redon;  et  là 
se  reposèrent  cette  nuit 

Lendemain  ils  se  remirent  à  chemin {>ar  mer, pour 
venir  àHennebontpardevers  la  comtesse  leur  dame, 
mais  ils  eurent  vent  coûtraiiTe;  si  leur  conviât  pren- 
dre port  trois  lieues  prèsdeDlgnant^puis  se  mirentà 
chemin  par  terre,  ainsi  qu'ils  purent,  et  gâtèrent  le 
pays  d'entour  Dignant;  et  prenoient  chevaux  tels 
que  chacun  pouvoit  trouver,  Tunà  (avec)  selle,  Pau- 
tre  sans  seUe,  et  allèrent  tant  qu'ils  vinrent  une  nuit 
assez  près  deRocheperiou.  Quand  ils  furent  là  venus, 
messire  Oaulier  de  Mauny  dit  à  ses  compagnons  : 
«  Certaineftient ,  seigneurs ,  je  crois  volontiers  as- 
saillir ce  fort  châtfrl,  si  j'avois  compagnie,  comme 
travaillé  (fatigué)  que  je  sois,  pour  essayer  si  nous 
y  pourrions  rien  conquêter.  »  Les  autres  chevaliers 
répondirent  tous;  «c  Sire,  allez-y  hardiment,  nous 
vous  suivrons  jusques  à  la  mort.  » 

Adonc  se  mirent  tous  à  monter  contre  mont  la 
montagne,  tous  prêts  et  appareillés  d^assaillir.  A  ce 
point  étoit  cet  écuyer  qu'on  appeloit  Girard  de  Mau- 
lin,  comme  châtelain,  qui  a  voit  été  prisonnier  à  Di- 
gnant,  si  comme  vous  avez  ouï;  lequel  fit  armer  ap 
pertement  (expertement)  toutes  ses  gens  et  aller 
aux  guérites  et  aux  défenses;  et  ne  se  mit  point  der- 
rière, mais  vint  à  (avec)  toutes  ses  gens  pour  défen- 
dre le  châteL  Là  eut  un  fort  assaut,  dur  et  périlleux, 
et  y  eut  plusieurs  chevaUers  et  écuyers  navrés  (bles- 
sés) entre  lesquels  messire  Jean  le  Boutéiller  et 
messire  Mathieu  de  Fresnay  furent  durement  bles- 
sés; et  tant  qu'il  les  convint  rapporter  à  val,  et  met- 
tre gésir  es  prés  avec  les  autres  navrés  (blessés). 
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CHAPITRE  CLXXXIIl. 

Comment  cecx  de  HenkebokI'  se  p&aTtRBMT  de  la 

ROCHEPERIOD,    ET    ALLERENT    DEVINT      FaOCET,  UN 
AOTBE  FORT  CHATELi  POUR   l'ASSAILLIR. 

diL  (ce)  Girard  de  Maulia  avoit  un  frère  hardi 
écuye  que  on  clamott  (appe- 

k>it)B  lit  châtelain  d'un  autre 

petit  louet,  qui  sied  à  moins 

d'une  iou.  Quand  ce  Régmer 

entendit  que  Bretons  et  Angtois  assailloient  son 
frère,  il  At  armer  de  ses  compagnons  jusques  à  qua- 
rante; si  issit  (sortit)  hors  et  chevaucha  pardevers 
Rochepériou  pour  aventures  et  pour  voir  s'il  pour- 
roit  en  aucune  manière  à  son  frère  valoir  ni  aider.  Si 
lui  avint  si  bien  qu'il  survint  sur  ces  chevaliers  et 
écuyers  navrés  (blessés)  et  sur  leur  maisnie  (suite), 
qui  gîssoient  dessous  lechâtel  en  un  )>ré:  si  leur  cou- 
rurent sus  et  prirent  les  deux  chevaliers  et  les 
écuyers  navrés (hlessés)iet  les  fit  porter  et  emmener 
pardevers  Faouet  en  prison ,  ainsi  blessés  qu'ils 
étoient  Aucuns  de  leur  maisnie  (suite ).s'en  afTuirent 
à  messire  Gantier  de  Mauny  etïes  autres  chevaliers 
qui  étoient  grandement  intenti&  d'assaillir,  et  leur 
dirent  l'aventure  comment  on  emmenoit  ces  cheva- 
liers et  écuyers  pardevers  Faouel  en  prison,  et  com- 
ment ils  avoieut  été  pris.  Quand  les  chevaliers  en- 
tendirent ces  nouvelles,  ils  furent  trop  durement 
courroucés,  et  firent  cesser  l'assaut,  et  se  mirent  à 
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aller  tant  qu'ils  purent,  qui  mieux  mieux,  devers 
Faouet,  pour  raconsuir  (atteindre)  s'ils  pussent  ceux 
qui  emmenoient  ces  prisonniers;  mais  ils  ne  se  pu- 
rent tant  hâter  que  le. dit  Régnier  de  Maulin  ne  fut 
jà  rentré  en  son  cliâtcl  atout  (avec)  ses  prisonniers, 
avant  qu'ils  fussent  venus  là.  Quand  ils  furent  là 
venus,  Pun  devant j,  l'autre  après, îls  commencèrent  à 
^ssaiHir,  ainsi  travaillés  qu'ils  éf  oient  j  mais  petit  y 
firent  a4oncicar  le  dit  Régnier  et  sçs'compagnons  se 
défendirent  vassalment  (bravement).  Et  jà  étoit 
tard,  et  tous  étoient  travaillés  (fatigués)  durement  j 
si  eurent  conseil  qu'ils  se  logeroient  et  reposeroient 
cette  mât  pour  assaiHir  lendemain. 
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CHAPITRE  CLXXXIV, 

Comment    ceux  de    Henné bont    se   partirent   de 
Faouet  sans  rien  faire;  et  comment  ils  prirent 

GOY-LA-FORÇT  et    TUERENT  TOUS  CEUX  QTJÏ  D,EDAN% 
ÉTpIEUT^ 

(jri^Aïii)  de  Maulin  ^ut,  tantôt  que  ces  sçigneurs  se 
fuireint  partis  delà,  le  beau  fait  que  son  frère  Régnier 
avait  fait  pour  lui  secourir  ;  si  en  eut  grand'joie.  Et  sut 
que  ces  seigneurs  étoient  pour  ce  traits  (allés)  devant 
Faouet,  et  le  conquerroient  s'ils  pou  voient  Si  se  ap- 
pensa  qu'il  feroit  aussi  beau  service  à  son  frère,  s'il 
pouvoit,  comme  son  frère  lui  avoit  fait:  si  monta  par 
nuit  sur  son  cheval,  et  vint  un  petit  devant  le  jour 
^  Pignant;  et  fit  tant  qu'il  parla  tantôt  à  messiirç^. 
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Pierre  Portebœuf  son  bon  compagnon,  qui  étoit  capi- 
taine et  souverain  de  Dignant  avec  lui,  si  comme  vous 
avez  ouï;  et  lui  conta  Faventure,  et  pourquoi  il  étoit 
là  venu.  Si  eurent  conseil  que  sitôt  que  jour  seroit, 
il  assembleroit  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  et  leur 
démontreroit  la  besogne,  et  les  feroit  armer  s'il 
pouvoit  pour  aller,  désassiéger  le  châtel  de  Faouet 
Quand  grand  jour  fut  et  tous  les  bourgeois  furent 
assemblés  en  la  halle  de  la  ville,  Girard  de  Maulin 
leur  démontra  la  besogne  si  bellement  que  les  bour- 
geois et  les  soudoyers  furentd'accord  d'eux  armer, et 
de  partir  tantôt,  et  d'aller  où  l'on  les  voudroit  mener;, 
et  firent  sonner  le  bancloche  ^^\  et  s'armèrent  toutes 
gens:  puis  issirent  (sortirent)  hors,  et  se  mirent  en 
voie  tant  qu'ils  purent  pardevers  Fâouet;  et  étoient 
bien  six  mille  hommes,  que  uns  que  autres.  Messîre 
Gautier  de  Mauny  et  les  autres  seigneurs  le  surent 
tantôt  piir  un  espie.  Si  eurent  conseil  ensemble  pour 
regarder  et  aviser  quelle  chose  leur  seroit  bonne  à 
faire;  si  que  tout  considéré,  le  bien  et  le  mal,  ils  s'ac*- 
cordèrent  à  ce  qu'ils  se  partiroient  ainsi  qu'ils  pour- 
roient  pardevers  Hennebont ,  car  grand  meschef 
leur  pourroit  avenir  s'ils  demeuroient  longuement 
là;  car  si  ceux  de  Dignant  leur  venoiént  d'une  part, 
et  l'ost  messire  Charles  de  Blois  et  des  seigneurs  de 
France  d'autre  part,  ils  seroient  enclos  et  tous  pris 
et  morts,  à  la  volonté  de  leurs  ennemis.  Si  s'accordè- 
rent à  ce  que  le  meilleur  point  étoit  de  laisser  leurs 
compagnons  en  prison,  que  tout  perdre,  jusques 

(i)  La  cloche  du  btfiroi.  T^  A.  B. 
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adonc  qu'ils  le  pourroient  amender.  Lors  se  partirent 
de  là  et  se  mirent  à  voie  pour  revenir  à  Hennebont 
Ainsi  qu'ils  revenoient  vers  Hennebont  ils  vinrent 
passant  par  devant  un  cbâtel  que  on  appeloit  Goy- 
la-Forêt,  qui  quinze  jours  devant  étoit  rendu  à  mes- 
sire  Charles  de  Blois;  et  l'avoit  le  dit  messire  Charles 
livré  à  garder  à  messire  Henry  de  Léon  et  à  messire 
Guy  de  Goy,  qui  paravant  le  tenoitj  lesquels  deux^ 
chevaliers  n'étoient  point  laiens  (dedans)  quand  ces 
seigneurs  BretonsetAnglois  vinrent  là  passant  mais 
étoient  en  l'ost  (armée)  messire  Charles  ji  avec  les  sei- 
gneurs de  France  devant  la  ville  de  Craais  (Carhaix) 
qu'ils  avaient  assiégée.  Quand  messire  Gautier  de 
Mauny  vit  le  château  de  Goy-la-Forêt  qui  étoit  mer- 
veilleusement fort,  il  ditàces  seigneurs  et  chevaliers 
de  Bretagne  qui  étaient  avec  lui  qu'il  n'iroit  plus 
avant  et  ne  se  partiroitde  là^  comme  travaillé  (fati- 
gué) qu'il  fut,  si  auroit  assailli  ce  fort  cbâtel,  et  vu 
le  convenant  (disposition)  de  ceux  de  dedans. 'Si 
commanda  tantôt  aux  archers  que  chacun  le  suist 
(ttivit),  et  à  ses  compagnons  aussi  ^  puis  prit  sa^ 
targe  (bouclier)  à  son  col  et  monta  contre  mont 
jusques  aux  barrières  et  aux  fossés  du  châteljettous 
les  autres  Bretons  et  Anglois  le  suivirent.  Lors  com- 
mencèrent fort  à  assaillir,  et  ceux  de  dedans  forte- 
ment à  eux  défendre,  combien  qu'ils  n'eussent  pas 
leur  capitaine.  Là  eut  très  fort  assaut  et  grand'foison 
de  bien  faisants  dedans  et  dehors  j  et  dura  }u§ques  à 
basses  vespres  ^'^jet  ce  bon  chevalier  messire  Gautier 

(i)  Vers  la  fin  du  jour. 
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de  Mauny  semonnoit  fortement  les  assaillants^  et 
se  mettoit  toujours  au  devant  des  autres  au  plus 
grand  péril  j  et  les  archers  traioient  (tiroient)  si 
ouniement  (tous  ensemble)  que  ceux  du  châtel  ne 
s^osoient  montrer  si  petit  non. 

Si  firent  tant  le  dit  messire  Gautier  et  ses  compa- 
gnons^ que  les  fossés  furent  emplis  de  l'un  des  cô- 
tés d'estrain  (paille)  et  de  bois,  parquoi  ils  vin- 
rent jusques  aux  murs ,  et  piquèrent  tant  de  grands 
mails, et  pics  de  fer,  et  de  marteaux,  que  le  mur  fut 
troué  une  toise  de  large:  si  entrèrent  les  dits  An- 
glois  et  Bretons  dedans  ce  châtel  par  force,  et  tuè- 
rent tous  ceux  qu'ils  y  trouvèrent,  et  se  logèrent  là 
endroit.  Lendemain  ils  se  mirent  à  chemin  et  aUèrent 
par  telle  ^manière  qu'ils  vinrent  à  Hennebont  ^'l  Et 
d'autre  part  Girard  de  Maulin  qui  étoit  à  Dignant 
venu  quérir  le  secours,  et  qui  l'emmenoit  devers 
Faouet  exploita  tant,  avec  ceux  qu'il  emmenoit, 
qu^ils  vinrent  à  Faouet,  et  trouvèrent  que  les  An- 
gloîs  et  les  Bretons  s'en  étoient  partis.  Si  issit  (sortit) 
Régnier  de  Maulin  contre  eux  et  les  reçut  liementj 
puis  après  dîner  s'en  retournèrent  à  Dignant. 

(i)  Les  imprimes  omettent  la  fin  de  ce  chapitre:  et  abrègent  consi- 
dérablement les  deux  suivante.  ZJD^ 
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CHAPITRE  GLXXXV. 

CoMMEST  LA  COMTESSE  DE  MoKTFORT  REÇUT  LIEMENT 

MEssiRE  Gautier  de  Maubt  et  ses  compaonous; 

ET    COMMENT   LA  VILLE  DE  CaRHAIX  SE  RENDIT  A  MES- 
SIRE Charles  de  Blo^s. 


Q vAw  la  comtesse  de  Montfort  sut  les  nouvelles  de 
la  revenue  des  dessus  dits  Anglois  et  Bretons,  elle 
en  fut  grandement  réjouie  j  si  alla  contre  eux  et  les 
fêta  liement  (gaiement)  et  baisa  et  accola  chacun  de 
grand  cœur;  et  avoit  fait  appareiller  au  châ  tel  pour 
mieux  eux  fêter,  et  donna  à  dîner  moult  noblement 
à  tous  les  chevaliers  et  écujers  de  renom,  et  leur  de- 
manda moult  intentivement  (a  vecîntentioû)  de  leurs 
aventures,  combien  qu'elle  ensut  jà  grand'partie. 
Chacun  lui  conta  ce  qu'il  en  savoit,  et  des  bien  fai- 
sants ce  qu/e  chacun  en  avoit  vu.  Là  endroit  furent 
ramenteues  (racontées)  maintes  prouesses  et  pla- 
sieurs  travaux,  maint  grand  fait  d'armes  et  périls 
leux ,  et  maintes  hardies  entreprises  faites  par  ceux 
qui  là  furent  j  ce  peut  et  doit  savoir  chacun  qui  a  été 
souvent  en  armes,  et  les  doit-on  tenir  etreputer  pour 
preux  :  mais  sur  tous  emportoit  la  huée  (renommée) 
et  le  chapelet  ^'^  messire  Gautier  de  Mauny. 

A  cepointque  ces  seigneurs  Anglois  et  Bretons  fu- 
rent revenus  àHennebont,  messireCharlesde  Bioîs 
avoit  conquis  la  bonne  cité  de  Vannes ,  et  avoit  as- 

(i)  En  avoit  U  principale  gloire  et  le  chapeau,  ou  la  couronne..  J.  A.  B^ 
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siégé  la  ville  que  on  appelle  Carhaix.  La  comtesse  de 
Montfort  et  messire  Gautier  de  Mauny  envoyèrent 
tantôt  grands  messages  au  roi  Edouard  pour  lui  si- 
gnifier comment  messire  Charles  de  Blois  et  les  au- 
tres seigneurs  de  France  et  leurs  aidants  avoient  re- 
conquis les  cités  de  Rennes,  Vannes  et  les  autres 
bonnes  villes  et  châtes^ux  de  Bretagne;  et  qu'ils  con- 
querroient  toutle  remenant  (reste),  s'il  ne  les  venoit 
secourir  brièvement  Ces  messages  se  partirent  de 
Hennebont  et  s'en  allèrent  en  Angleterre  tant  qu'ils 
purent,  et  arrivèrent  en  Gornouailles ,  et  enquirent 
et  demandèrent  là  du  roi  où  ils  le  trouveroieixL  Si 
leur  fut  dit  qu'il  étoit  à  Windsor.  Si  chevauchèrçnt 
cette  part  à  grand  exploit 

Or  nous  souffrirons  nous  un  petit  de  ces  messa- 
gers à  parier,  et  retournerons  à  messire  Charles  de 
Blois  et  à  ceux  de  son  côté,  quiavoit  assiégé  la  ville 
de  Carhaix;  et  tant  l'étreignirent,  et  contraignirent 
par  assauts  et  par  engins  (rusçs),  qu'ils  ne  se  pu- 
rent plus  tenir  et  se  rendirent  à  messire  Charles  de 
Blois,  sauf  leurs  corps  et  leur  avoir:  lequel  messire 
Charles  les  prit  à  mercy;  et  ceux  de  Carhaix  lui  ju- 
rèrent féauté  et  hommage  et  le  reconnurent  à  sei-r 
gneur.  Si  y  mit  le  dit  messire  Charles  nouveaux  offi- 
ciers et  un  bon  chevalier  àcapitaine;  et  séjournèrent 
là  les  dits  seigneurs  pour  eux  et  leurs  gens  rafraî 
chir  bien  quinze  jours.  Là  en  dedans  eurent  conseil 
çt  avis  qu'ils  se  trairoient  (rendroiant)  devant  Hea-. 
fiebojît. 
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CHAPITRE  CLXXXVL 

COMMEUT    MESSIRE     ChARLES  DE    BlOIS    SE   PÀJITIT  DE. 

Carha.ix  et  vint  mettre  le  siégé  devaht  Henne- 

BOJSTT  ;  ET  GOMMENT  MBSSIRE  LoUIS  d'EspAGNE  T  VIKT. 

A.DONC  se  parurent  les  dessus  dits  seigneurs  et  che^ 
valiers  de  France  de  Carhaix,  et  se  trairent  (rendi- 
rent) moult  arréement  (en  ordre)  devant  la  forte 
ville  de  Hennebont ,  qui  grandement  étoit  rafraî- 
chie et  renforcée^  ravitaillée  et  pourvue  de  toute  ar- 
tillerie. Si  Fassiègérent  tout  autour  si  avant  comme 
assiéger  la  purent.  Le  quatrième  jour  après  que  ces 
seigneurs  se  furent  mis  et  traits  (rendus)  à  siège,  y 
vint  messire  Louis  d'Espagne  qui  s'étoit  tenu  en  la 
cité  de  Rennes  bien  six  semaines ,  et  là  fait  curer 
(soigner)  et  médeciner  ses  plaies.  Si  le  virent  tous 
les  seigneurs  moult  volontiers  et  le  reçurent  à  gifand* 
joiej  car  il  étoit  moult  honoré  et  aimé  entre  eux,  et 
tenu  pour  très  bon  homme  d'armes  et  vaillant  che- 
valier j  et  tel  étoit-il  vraiment^  et  aussi  il  avoit  bien 
cause  qu'ils  le  fêtassent,  car  ils  ne  l'avoient  vu  puis 
la  bataille  dessus  dite.  La  compagnie  des  seigneurs 
de  France  étoit  grandement  multipliée,  etaccrois- 
soit  tous  les  jours;  car  grand'foison  de  seigneurs  de 
France  revenoient  de  jour  en  jour  du  roi  d'Espa- 
gne^'\  qui  faisoit  guerre  adonc  au  roi  de  Grenade  ^*^ 

(i)  Alphonse  XI  roi  de  Castille.  J.  A,  B. 
(2)  Muley  Muhammad.  J.  A.  B. 
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et  aux  Sarrasins:  si  que  quand  ils  passoient  par  Poi- 
tou, et  ils  oyoient  (entendoient)  nouvelles  des  guer- 
res qui  étoient  en  Bretagne,  ils  s'en  alloient  cette 
part.  Le  dit  messire  Charles  avoit  fait  dresser  quinze 
ou  seize  engins  (machines)  qui  jetoient  ouniement 
(toutes  ensemble)  aux  murs  de  Hennebont  et  à  la 
ville  :  mais  ceux  de  dedan^s  n'y  acomptoient  (son- 
geoient)  mie  grandement,  car  ils  étoient  fort  pavais- 
siez  (fortifiés)  et  guérites  à  Fencontrej  et  venoient 
aucunes  fois  aux  murs  et  aux  créneaux  et  tes  frot- 
toient  et  passoient  de  leurs  chaperons  par  dépit,  et 
puis  crioienttant  qu'ils pouvoient  en  disant:  «Allez, 
allez  requerre  et  rapporter  vos  compagnons  qui  se 
reposent  au  champ  de  Kemperlé.  »  De  quoi  messire 
Louis  d'Espagne  et  les  Génois  eurent  grand  yreur 
(colère)  et  grand  dépit. 


CHAPITRE  CLXXXVIL 

Comment  messire  Lotjis  d'Espagne  requit  a  messire 
Charles  DE  Blois  qu'il  lui  donnât  messire  Guil- 
laume leBouteiller  et  messire  HuBBtt  du»  Fres- 

«■ 

HA  Y  POUR    EN  FAIRE    SA    VOLONTÉ  :  LEQUEL    Ll?S  LUI 
DONNA  MOULT  ENUIS   (AVEC  PEINe). 

Un  jour  vint  le  dit  messire  Louis  d'Espagne  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois  et  lui  demanda  un 
don,  présents  grand'foison  de  grands  seigneurs  de 
France  qui  là  étoient,  en  guerdon  de  tous  les  ser- 
vices que  fait  lui  avoit.  Le  dit  messire  Charles  ne 


H'/ 
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sa  voit  mie  quel  don  il  vouloit  demander^  car  si  il 
l'eut  su,  jamais  ne  lui  eut  accordé^  si  lui  octioya 
légèrement ,  pourtant  (attendu)  qu'il  se  sentoitmoult 
tenuàlui.  Quand  le  donlui  fut  octroyé,  messire  Louis 
dit:  «  Monseigneur,  grands  merds.  Je  vous  prie 
donc  et  requiers  que  vous  fassiez  cj  venir  tantôt  les 
deux  chevaliers  qui  sont  en  votreprison  àFaouet, de- 
dans le  châtel,  messire  Jean  le  Bouteiller  et  messire 
Hubert  de  Fresnaj,  et  les  me  donnez  pour  faire  ma 
volonté  j  c'est  le  don  que  je  vous  demande:  ils  m'ont 
chassé,  déconfit  et  navré  (blessé) ,  et  tué  messire 
Alphonse  mon  neveu  que  je  tant  aimois  :  si  ne  m'en 
sais  autrement  venger  que  je  leur  ferai  couper  les 
têtes,  pardevant  leurs  compagnons  qui  laiens  (de- 
dans) sont  enfermés.  » 

Le  dit  messire  Charles  fut  tout  ébahi  quand  il  ouït 
messire  Louis  ainsi  parler  j  si  lui  dit  moult  courtoise^ 
ment:  <c  Certes,  sire, les  prisonniers  vous  donnerai-je 
volontiers  j  puisque  demandés  les  avez  ^  mais  ce  seroit 
grand'cruauté  et  peu  d'honneur  à  vous,  et  grand 
blâme  pour  nous  tous,  si  vous  faisiez  de  deux  si  vail- 
lants hommes  comme  ce  sont^  ainsi  comme  vous  avez 
dit j  et  1ID8S  seroit-ce  toujours  reproché,  et  auroient 
nos  ennemis  bien  cause  des  nôtres  faire  ainsi,  quand 
tenir  les  pourroientj  et  nous  ne  savons  que  avenir 
nous  est  de  jour  en  jour  :  pourquoi,  cher  sire  et  beau 
cousin,  vous  veuillez  mieux  aviser.  »  Messire  Louis 
d'Espagne  répondit  et  dit  brièvement  qu'il  n'en  se- 
roit autrement,  si  tous  les  seigneurs  du  monde  l'en 
prioient  :  ne  Et  si  vous  ne  me  tenez  convent  (promesse) , 
sachez  que  je  ne  partirai ,  et  iie  vous  servirai  ni 
aimefai  jamais  tant  que  je  vive.  » 
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Messire  Charles  vit  bien  et  aperçut  que  c*étoit 
acertes  (sérieux)  j  si  n'osa  courroucer  plus  avant 
le  dit  messire  Louis ,  ains  (mais)  envoya  tantôt  cer- 
tains messages  au  châtelain  de  Faouet,  pour'^les 
dessus  dits  chevahers  amener  en  son  est  (armée). 
Ainsi  que  commandé  fut,  ainsi  fut  fait  :  les  deux 
chevahers  furent  amenés  mi  jour  assez  matin  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois  ^'^.  Quand  messire 
Louis  d'Espagne  les  sut  venus,  il  les  alla  tantôt  voir; 
aussi  firent  plusieurs  des  seigneurs  et  chevahers  de 
France  qui  les  surent  venus.  Quand  le  dit  niessire 
Louis  les  vit,  il  dit:  «  Ha  seigneurs  chevahers,  vous 
m'avez  blessé  du  corps  et  ôtéde  vie  mon  cher  neveu 
que  je  tant  aimois;  si  conyient  que  votre  vie  vous 
soit  ôtée  aussi  ;  de  ce  ne  vous  peut  nul  garantir.  Si 
vouspouvez  confesser  s'il  vous  plait  et  prier  mercyà 
notre  seigneur,  car  votre  dernier  jour  est  venu.  »  Les 
deux  chevahers  furent  durement  ébahis,  ce  fut  bien 
raison,  et  dirent  qu'ils  ne  pouvoient  croire  que 
vaillants  hommes  ni  gens  d'armes  dussent  faire  ni 
consentir  telle  cruauté  que  de  mettre  à  mort  cheva- 
liers pris  en  faits  d'armes,  pour  guerres   de  sei- 
gneurs; et  si  fait  étoit  par  outrage,  autres  gens  pht«> 
sieurs,  chevaliers  et  écuyers,  le  pourr  oient  bien  com- 
parer (payer)  en  semblable  cas.  Les  autres  seigneurs 
qui  là  et  oient  et  oyoient  ces  paroles  en  eurent  grand' 
pitié,  mais  pour  prières  ni  pour  plusieurs  bonnes 
raisons  qu'ils  pussent  faire,  ni  montrer  au  dit  mes- 
sire Louis, ils  nele  purent  ôter  de  son  proposqu'il  ne 

(i)Les  imprimés  continuent  d'abréger:  ils  suppriment  tout  le  reste 
de  ce  chapitre,  excepté  la  deraiére  phrase.  J.  D. 
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convint  que  les  dits  deux  chevaliers  ne  fussent 
décolés  après  dîner:  tant  étoit  le  dit  messire  Louis 
courroucé  et  ayré  (irrité)  sur  eux. 


h^^%/V« 


CHAPITRE  CLXXXVIII. 

Comment  messire  Gautier  de  Maunt  et  messire 
Âmaurt  de  Clisson  rescouirent  (délivrèrent)  les 
deux  dessus  dits  chevaliers  et  les  emmenerent 
A  Hennebont. 

X  otJTEs  les  paroles,  demandes  et  réponses  qur  pre- 
miers furent  dites  entre  messire  Charles  et  messire 
Louis,  pour  occasion  de  ces  deux  chevaliers,  surent 
tantôt  messire  Gautier  de  Mauny  et  messire  Amaury 
de  Clisson  par  espies  qui  toujours  alloient  couverte- 
ment  (secrètement)  d'un  ost  (armée)  en  l'autre  jet 
aussi  surent  toutes  ces  paroles  dernièrement  dites, 
quand  les  deux  chevaliers  furent  amenés  en  la  tente 
messire  Charles.  Et  quand  messire  Gautier  et  mes- 
sire Amaury  de  Clisson  ouïrent  ces  nouvelles  et  en- 
tendirent que  c'étoit  acertes  (sérieux),  ils  en  eurent 
grand'pitié:  siappellèrent  aucuns  de  leurs  compa- 
gnons e*  leur  montrèrent  le  meschef  des  deux  che- 
valiers leurs  compagnons,  pour  avoir  conseil  com- 
ment ils  se  maintiendroient,  et  quelle  chose  ils  pour- 
roient  faire:  puis  commencèrent  à  penser,  Funçà, 
rautrelà,etn'ensavoient  qu'aviser.  Au  dernier  com- 
mença à  parler  le  preux  chevalier  messire  Gautier 
de  Mauny  et  dit:  «Seigneurs  compagnons ,  ce  seroit 
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grand  honneur  pour  nous,  si  nous  pouvions  ces  deux, 
chevaliers  sauver;  et  si  nous  en  mettons  en  peine  et 
en  aventure  et  nous  faillissons,  si  nous  en  sauroit  le 
roi  Edouard  notre  sire  grand  gré  :  aus^  feroient 
tous prud^hommes  qui  au  tempsàvenir  enpourroient 
ouïr  parler,  puisque  nous  en  aurions  fait  notre  pou. 
voir.  Si  vous  en  dirai  mon  avis,  si  vous  avez  volonté 
de  Fentreprendre;  car  il  me  semble  que  on  doit 
bien  les  corps  aventurer,  pour  les  vies  de  deux  si 
vaillants  chevaUers  sauver.  J'ai  avisé,  s'il  vous  plait, 
que  nous  nous  armerons  et  partirons  en  deux  parts, 
dont  l'une  des  partsistra  (sortii*a)  maintenant  que  ou 
dînera,  par  cette  porte,  et  s'en  iront  les  compagnons 
ranger  et  montrer  sur  ces  £[>ssés,  pour  émouvoir  l'ost 
(année)  et  pour  escarmoucher;  bien  crois  que  tous 
ceux  de  l'ost  accourront  cette  part  tantôt:  vous,  mes- 
sireAmaury,  en  serez  capitaine  s'il  vous  plait,  et  au- 
rez avec  vous  mille  bons  archers  pour  les  survenants 
détrier  (arrêter)  et  faire  reculer  j  et  je  prendrai  cent 
de  mes  compagoons  et  cinq  cents  archers,  etistrons 
(sortirons)  par  cette  poterne  couvertement  (secrète- 
ment), et  viendrons  par  derrière  férir  en  leurs  logis 
que  nous  trouverons  wis  (vides).  J'ai  bien  avec  moi 
tel  gent  qui  savent  bien  la  voie  aux  tentes  messire 
Charles  où  les  deux  chevaliers  sont  ;  si  me  traipti 
(rendrai)  cette  part  ;  et  )e  vous  promets  que  )e  et 
mes  compagnons  ferons  notre  pouvoir  d'eux  et  les 
amènerons  à  sauveté^  s'il  plait  à  Dieu.  » 

Ce  conseil  et  advis  plut  bien  à  tous;  et  s'en  allèrent 
armer  etappareiller  incontinent  Et  sepârtit  droit  sur 
l'hmre  du  dîner  messire  Amaury  de  Çlisson  à  (avec) 

JFROISSART.    T.    II.  8 
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trois  cents  armures  de  fer  et  mille  archers,  et  fit  ou* 
yrir  la  maître  porte  de  la  ville  de  Heniiel>ont ,  dont  le 
chemin  alloit  droit  en  Tost  (armée).  Si  coururent  les 
Anglois  et  les  Bretons  qui  à  cheval  étoient  jusques 
en  Tost,  en  démenant  grands  cris  et  grands  hus 
(bruits);   et  commencèrent  à  abattre  et  renverser 
tentes  ettrefs  (pavillons  )  et  à  tuer  et  découper ^ens 
où  ils  les  trouvoient  L'ost  (armée)  qui  fut  tout  ef- 
frayé se  commença  à  émouvoir,  et  s'armèrent  toutes 
manières  de  gens  le  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  se  trai- 
rent  (rendirent)  devers  les  Anglois  et  Bretons  qui  les 
recueilloient  n  itement  Là  eut  dure  escarmouche  et 
forte  et  maint  homme  reversé  d'un  côté  et  d'autre. 
Quand  messire  Amaury  de  Glisson  vit  que  l'ost  s'é- 
mouvoit  et   que  près  étoient  tous  armés  et  traits 
(rendus)  sur  les  champs,  il  retrait  (retira)  ses  gens 
tout  bellement  en  combattant,  jusques  devers  les 
barrières  de  la  ville.  Adonc  s'arrêtèrent-ils  là  tous 
cois;  et  les  archers  étoient  tous  rangés  sur  le  chemin 
d*un  côté  et  d'autre  qui  traioîent  (tiroient)  sagettes 
(flèches)  à  pouvoir  ;  et  Génois  retraioient  (tiroient) 
aussâ  eSbrcément  contre  eux.  Là  commença  le  liutin 
(combat)  grand  et  fort,  et  y  accoururent  tous  ceux 
de  l'ost  (armée)  que  oncques  nul  ne  demeura,  fors 
les  varlets.  Ëntrementes  (cependant)  messire  Gautier 
deMauny  et  sa  route  (troupe)  issirent  (sortirent)  par 
une  poterne  couvertement  (secrètement),  et  vinrent 
par  derrière  l'ost  es  tentes  et  logis  des  seigneurs  de 
France.   Oncques  -ne  trouvèrent  homme  qui  leur 
véast  (opposât) ,  car  tous  étoient  à  l'escarmouche  de- 
vant les  fossés  j  et  s'en  vint  le  dit  messire  Gautier  de 
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Mauny  tout  droit,  car  bien  avoit  qui  le  menoit,  en 
la  tente  messire  Charles  de  Blois,  et  trouva  les 
deux  chevaliers,  messire  Hubert  de  Fresnay  et 
messire  Jean  le  Bouteillier ,  qui  n'étoient  mie  à  leur 
aise:  mais  ils  le  furent  sitôt  qu'ils  virent  messire 
Gautier  et  sa  route  (troupe):  ce  fut  bien  raison.  Si 
furent  tantôt  montés  sur  bons  coursiers  qu'on  leur 
avoit  amenés:  si  se  partirent  et  furent  ainsi  rescous 
(délivrés)  5  et  rentrèrent  dedans  Hennebont  par 
la  poterne  même  par  où  ils  étoient  issus  ^  et  vint 
ia  comtesse  de  Montfort  contre  eux ,  qui  les  reçut  à 
(avec)  grand'  joie. 

CHAPITRE  CLXXXIX. 

Comment   le  sire  de  Landremans  et  le  ghatelai» 

DE    GuiNGAifT    FXJRENT    PRIS  A  l'ASSAUT     DE    HeNNE- 
BOITT  y  QUI  PUIS  SE  TOURNERENT  DE  LA  PARTIE  MES- 

siuE  Charles  de  Blois. 

Encore  se  combattirent  les  Anglois  et  les  Bretons 
qui  étoicDt  devant  les  barrièreset  ensonnioient  (em^ 
bàrrassoient)  de  fait  avisé  ceux  de  rost(armée),  tant 
que  les  deux  chevaliers  fussent  rescous  (délivrés)  ^ 
qui  jà  l'étoient,  quand  les  nouvelles  en  vinrenl;  aux 
seigneurs  de  France  qui  se  tenoientà  l'escarmouche) 
et  leur  fut  dit:  «  Seigneurs,  seigneurs,  vous  gard^st 
mal  vos  prisonniers  ^  jà  les  ont  rescous  (délivrés) 
ceux  de  Uennebont  et  remis  en  leur  fortere3$e  S) . 

Quand  messire  Louis  d'Espagne  qui  là  étoit  à  l'a's-^ 
saut  entendit  ce,  si  fut  durement  courroucé  et  se  tint 

8* 


iiG  LES  CHRONIQUES  (154-2) 

ainsi  que  pour  déçu,  et  demanda  quel  part  les  An- 
glois  et  les  Bretons  étoient  qui  rescous  (délivrés)  les 
avoient  On  lui  répondit  qu'ils  étoient  jà  j^esque 
retraits  (retirés)  enleur  forteresse  et  en  leur  garnison. 
Dont  se  retrait  (retira)  messire  Lo«is  d'Eapagne 
vers  les  logis  tout  mautatenlif  (mécontent),  et  laissa 
la  bataille^  si  comme  par  ennuL  Aussi  se  commen- 
cèrent à  retraire  (retirer)  toutes  manières  de  gens. 
En  ce  retrait  furent  pris  deux  chevaliers  Bretons  de 
la  partie  de  la  comtesse,  qui  trops'avancèrefitjce 
furent  le  sire  de  Landremans  et  le  châtelain  de 
Guingant,  dont  messire  Charles  de  Blois  eut  grand' 
joia  Depuis  que  ceux  de  Hennebont  furent  retraits ,  et 
ceux  de  Fost  aussi,  menèrent  grand'] oie  les  Anglois 
et  grand  revel  (fête)  de  leurs  deux  chevaliers  qu'ils 
a  voient,  et  en  louèrant  grandement  messire  Gautier 
de  Mauny,  et  dirent  bien  que  par  son  sens  et  sa  har- 
die entreprise  ils  avoient  été  rescous  (délivrés).  Ainsi 
se  portèrent  eux  d'une  part  et  d'autre.  Cette  même 
nuit  furent  en  la  tente  messire  Charles  de  Blois  tant 
prêches  et  si  bien  les  deux  chevaliers  Bretons  prison- 
niers, qu'ils  ae  tournèrent  de  la  partie  messire  Char- 
les de  Blois,  et  lui  firent  feauté  et  hommage,  et 
relenquirent  (abandonnèrent)lacomtesse,qui  maint 
bien  leur  a  voit  fait  et  plusieursdons  donnés:  de  quoi 
on  parla  moult  et  murmura  sur  leur  aflfaire  dedans 
k  ville  de  Hennebont 

Trois  jouars  après  cette  avenue,  tous  ces  seigneurs 
de  France  qui  là  étoient  devant  Hennebont  s'assem- 
blèf  ent  devant  la  tente  messire  Charles  de  Blois  pour 
avoir  conseil  qu'ils  feroient;carilsvéoient{vojoient) 


J 
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bien  que  la  ville  et  le  châtel  deHetinebont  étoient  si 
forts  qu'ils  n'étoient  mie  à  gagner^  tant  ay oit  dedans 
bonnes  gens  d'armes  qui  moult  petit  les  doutoient 
'  (craignoieht) ,  ainsi  qu'il  étoit  apparu  ;  et  leur  ve- 
noient  tous  les  jours  pourvéances  (provisions)  et 
vitailles  (victuailles)  par  la  mer.  D'autre  part ,  le 
pays  d'entour  étoit  si  gâté  qu'ils  ne  savoient  mais  où 
aller  fourrer  (fourrager);  et  si  leur  étoit  l'hiver  pro- 
chain j  parquoi  ils  ne  pouvoient  là  longuement  de- 
meurer: si  que,  tous  ces  points  considérés,  ils  s'ac- 
cordèrent qu'ils  se  partiroient  de  là  et  conseillèrent 
en  bonne  foi  à  messire  Charles  de  Bldis  qu'il  mit 
par  toutes  les  cités,  les  bonnes  villes  et  les  forteresses 
qu'il  avoit  conquises,  bonnes  garnisons  et  fortes^  et 
si  vaillants  capitaines  qu'il  se  put  fier  en  leur  garde  ; 
parquoi  ses  ennemis  ne  les  pussent  reconquérir;,  et 
aussi  si  aucun  vaillant  homme  se  youloit  entre- 
mettre de  prendre  et  donner  trêve  jusques  à  la  Pen- 
tecôte, qu'il  s'y  accordât  légèrement 


%.'VX  X/VX  WV'WV^^^^/W'^/VX  V^'^'WV  W^'V'W'W^  • 


CHAPITRE  CXC. 

Commeut  messire  Charles  se  partit  de  HEnfirE&ONT 
ET  s'en  viitt  a  Carhaix,  et  comment  il  prit  la  ville 

DE  JuGON  ;  ET  COMMENT  IL  EUT  TREVES  ENTRE  LUI  ET 
LÀ  COMTESSE ^  ET  COMMENT  ELLE  s'eN  àLLA  EN  AN- 
GLETERRE. 

xV.  CE  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qui  là  étoient^  car 
c'étoit  entre  la  Saint  Remy  et  la  Toussaint,  l'an  de 
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grâce  MCCCXLii^  que  l'hiver  approchoit  ^'\  Si  se  parti- 
rent tous  ces  seigneurs  de  Post  (armée)  et  autres,  et 
s'en  ralla  chacun  en  sa  cdntrée^  et  le  ditmessire  Char- 
les s'en  alla  droit  vers  Carhaix  atout  (avec)  ses  barons 
et  nobles  seigneurs  de  Bretagne  qu'il  avoit  là  de  sa 
partte.Si  retint  avec  lui  plusieurs  seigneurs  et  cheva- 
liers de  France  pour  lui  aider  à  conseiller.  Quand  il 
fut  revenPa  à  Carhaix ,  entrementes  (pendant)  qu'il 
enteudoit  à  ordonner  de  ses  besognes  et  de  ses  garni- 
sons» il  avint  que  un  riche  bourgeois  et  grand  mar- 
chand »  qui  étoit  delà  ville  que  on  appelle  Jugon,  fut 
encontre  de  son  maréchal  messire  Robert  de  Beaiv- 
manoir,  et  fut  pris  et  amenda  Carhaix  devant  mes- 
sire Charles  de  Blois*  Ce  bourgeois  faisoit  toutes  les 
pounréances  (provisions)  madame  la  comtesse  de 
Montfort  à  Jugon  et  autre  part,  et  étoit  moult  aimé 
et  cru  en  la  ville  de  Jugon,  qui  est  moult  fortement 
fermée  et  sied  très  noblement  Aussi  fait  le  châtel 
qui  est  bel  et  fort  Et  étoit  de  la  partie  de  la  comtesse 
dessus  dite,  et  en  étoit  châtelain  adonc  de  par  la 
comtesse  un  chevalier  moult  gentil  homme  que  on 

(i)  Le  récit  des  événements  delà  guerre  de  Bretagne*  est  en  général 
assez  exact;  il  s^accorde  si  bien  avec  les  chartes  et  autres  pièces  origi- 
nales,que  le  s  historiens  delà  province  T  adoptent  presque  sans  restrïc- 
tion^Mais  il  u''en  est  pas  de  même  de  la  chronologie  ;  les  faits  ne  sont  pas 
toujours  placés  dans  Tordre,  ni  sous  les  dates  qui  leur  conviennent, 
comme  nous  îe  remarquerons  k  mesure  que  roccasion  s^en  présentera» 
Ici,  par  exemple,  Froissart  suppose  Tannée  134^  prête  à  finir,  de  sorte 
qu'yen  suivant  son  calculer  arrivée  de  Robert  d^  Artois  eaBretagne^celIe 
du  roi  d** Angleterre  et  la  plupart  des  autres  faits  qu^il  va  raconter,  se 
seroient  passés  dans  le  cours  de  Tannée  i343:  tandis  quUl  est  constant, 
par  le  récit  des  antres  Wstoriems  et  par  les  aetes  publiés  dans  le  recueil 
de  Rymcr  et  dans  Je  vol.  des  P/etwes  de  t  Histoire  de  Bretagne  y  que 
ces  évônemeiits  appartiennent  k  Tanace  1 34'i»  ^>  ^» 
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appeloit  messire  Girard  de  Rochefort.  Ce  bourgeois 
qui  ainsi  fut  pris  eut  moult  grand'peur  de  mourir;  si 
pria  que  on  le  laissât  aller  par  rançon.  Messire  Char- 
les, brièvement  à  parler,  lefit  tant  examiner  et  enqué- 
rir d'une  chose  et  d'autre,  qu'il  enconvenança  (pro- 
mit) à  rendre  et  à  trahir  la  forte  ville  de  Jugon; 
et  se  fil  fort  qu^l  Uvreroit  l'une  des  portes  par 
nuit,  à  certaine  heure,  car  il  étoit  tant  cru  en  la 
ville  qu'il  en  gardoit  le&ckfs  j  et  pour  ce  mieux  assu-* 
rer,  il  en  mit  son  fils  en  otage.Ët  le  dit  messireCkar* 
les  lui  en  devoit  et  avoit  promis  à  donner  cinq  cents 
livres  de  terre  héréditablementCe  jour  vint;  les  por- 
tes furent  ouvertes  à  minuit;  messire  Charles  de 
Blois et  ses  gens  entrèrent  enla  ville  de  Jugon  à  cette 
heure,  à  (a^ec)  grand'pidssance.  La  guette  du  châ- 
tel  s'en  aperçut:  si  commença  à  crier:  «  Alarme, 
alarme,  trahiis,  trahis  !  »  Les  bourgeois  qui  de  ce  ne 
se  donnoient  garde  se  commencèrent  à  émouvoir;  et 
quand  ils  virent  leur  ville  perdue  ils  se  mirent  à  fuir 
devers  le  châtel  par  troupeaux;  et  le  bourgeois  qui 
trahis  les  avoit  se  mit  à  fuir  par  couverture  ^*^  avec 
eux* 

Quand  le  jour  fut  venu,  messire  Charles  et  ses 
gens  entrèrent  es  maisons  des  bourgeois  pour  eux  hé- 
berger, et  prirent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent;  et  quand 
messire  Charles  vit  le  châtel  si  fort  et  si  empli  de  bour- 
geois ,  il  dit  qu'il  ne  se  partisoit  de  là  jusques  adonc 
qu'il  auroit  le  châtel  à  sa  volonté.  Le  châtelain  et 
ks  bourgeois  aperçurent  tantôt  que  ce  bourgeois  les 

(i)  Afiu  de  couTrir  sa  trahison.  J.  A.  B. 
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atoit  trahis  :  si  le  prirent  et  le  pendirent  tantôt  aux 
créneaux  et  aux  murs  du  château.  Et  pour  ce  ne  s'en 
partirent  mie  messîre  Charles  et  se3  gens^  mais  s'or-- 
donnèrent  et  appareillèrent  fortement  et  durement 
Quand  ceux  qui  dedans  le  châtel  se  tenoient  yirent 
quemessire  Charles  ne  s'en  partiroit  point  ainsi  ^ 
jusques  adonc  qu'il  auroit  le  châtel,  ainsi  qu'il  ayoft 
dit,  et  sentoient  qu'ils  n'avoîent  mie  pourvéances 
(provisions)  assez  pour  eux  tenir  plus  haiit  de  dix 
jours  j  ils  s'accordèrent  à  ce  qu'ils  se  rendroient.  Si 
en  commencèrent  à  traiter  ^  et  se  porta  le  traité  en* 
tre  eux  et  messire  Charles  qu'ils  se  rendirent  quitte- 
ment  et  purement  ^  sauf  leurs  corps  et  leurs  biens 
qui  demeurés  leur  étoient;  et  firent  feauté  et  hom- 
mage au  dit  messire  Charles  de  Blois,  et  le  reconnu- 
rent à  seigneur,  et  devinrent  tous  ses  hommes.  Ainsi 
eut  messire  Chartes  et  le  fort  châtel  et  la  bonne  ville 
de  JugODy  et  en  fit  une  bonne  garnison,  et  y  laissa 
messire  Girard  de  Rochefort  à  capitaine,  et  la  rafraî- 
chit d^attttres  gens  d'armes  et  de  pourvéances  (provi- 
sions)* 

De  ces  nouvelles  furent  la  comtesse  de  Montfort 
et  ceux  de  sa  partie  tous  courroucés  ^  mais  amender 
ne  le  purent  :  si  leur  convint  porter  leur  ennui.  En- 
trementes (pendant)  que  ces  dioses  avinrent,  s'enson- 
nièrent  (prirent  le  soin)  aucuns  prud'hommesdeBre- 
tague  de  parlementer  une  trêve  entré  le  dit  messire 
Charles  et  la  dite  comtesse^  laquelle  s'y  accorda  Kgà- 
rement  ^'^;  et  aussi  firent  tous  ses  aidants,  car  te  roi 

(i)  II  n^est  fait  &  cette  cpoqae,  dans  les  autres  historiens  cootempo» 
rains  ni  dans  les  moouuieiitSy    aucuue  ment >ou  de  Irè've  entre  Charles 
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d'Angleterre  leur  avoit  ainsi  mandé  par  les  messages 
que  la  dite  comtesse  et  messire  Gautier  de  Mauny  y 
avoient  envoyés.  Et  tantôt  que  les  dites  trêves  furent 
affermées  (signées),  la  comtesse  se  mit  en  mer,  en 
intention  d'arriver  en  Angleterre,  ainsi  qu'elle  fit, 
pour  parler  au  roi  Anglois  et  lui  moiitrer  toutes  ses 
besognes  ^'l  Or  me  tairai  atant  (maintenant)  de  la 
comtesse  dé  Montfort,  et  parlerai  du  roi  Edouard 
d'Angleterre. 


CHAPITRE  CXa. 

Comment  le  roi  dAkgleterre  fit  crier  une  grand' 
JOUTE  A  Londres  pour  l'amour  de  la  comtesse  de 
Sallebrin  (Salisbury). 

Vous  ave*  bien  entendu  en  l'histoire  ça  devant 
conmient  le  roi  d'Angleterre  avoit  grands  guerres  en 
plusieurs  marches  et  pays,  et  partout  ses  gens  et  ses 
garnisons  à  grands  frais  et  à  grands  coutages  :  c'est 
à  savoir  en  Picardie,  en  Normandie^  en  Gascogne, 

de  Blois  et  la  comtesse  de  Moiitfort»  Je  soupçonne  que  Froissart  yeat> 
parler  de  celle  qui  fut  conclue  entre  les  deux  parties  au  commence- 
ment de  Cette  année  i34a  pour  durer  jusque  la  belle  saison.  (VojTr 
i^ffist,  deBret,  T.  i.  P.  ar)4.)  Cette  remarque  est  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  j^ai  dit  précédemment  du  désordre  qui  règne  dans  la  chronolo- 
gie de  cette  partie  de  Thistoirc  de  Froissart  J.  D» 

(i)  II  est  absolument  possible  qtie  k  comtesse  ait  été  dbrs  en  Angle- 
terre; mais  le  silence  desmonuments  et  des  historiens,  excepté  Tauteur 
«nonyme  de  ta  chronique  de  Flandre,  rend  ce  Tojage  très  douteux.  On 
peut  soupçonner  arec  aéses  de  vraisemblance  que  Froissart  a  pla«é 
mal  k  propos  sous  cette  année  mi  voyage  qui  nVut  lieu  ipi''kla  fin  de  juin 
on  au  commencement  de  juillet  de  f  année  iS44'  (  Voy.lW/s/.  de  Bret, 
uil,  sup,  F.  570).!.  D» 
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en  Saintonge,  en  Poitou ,  en  Bretagne  et  en  Ecosse. 
Si  avez  bien  entendu  aussi  comment  il  avoit  si  ar- 
demment enaimé  par  amour  la  belle  et  la  noble  dame 
madame  Alips  comtesse  de  Salisburj  ^'\  qu'il  ne  s'en 
pouvoit  abstenir,  car  amours  l'en  amonnestoient  nuit 
et  joiu:  tellement,  et  lui  représentoient  la  beauté  et  le 
frique  (frais)  arroy  (contenance)  d'elle,  si  qu'il  ne 
s'en  savoit  conseiller ,  et  n'y  fesoit  que  penser,  com- 
bien que  le  comte  de  Salisbury  fut  le  plus  privé  de 
son  conseil  et  l'un  de  ceux  d'Angleterre  qui  plus 
loyalement  l'avoit  servi. 

Si  avint  que  pour  l'amour  de  la  dite  dame  et  pour 
le  grand  désir  qu'il  avoit  de  la  voir,  il  avoit  fait 
crier  une  grand'fête  de  joutes  à  la  mi-aout  à  être  en 
la  bonne  cité  de  Londres;  et  l'avoit  fait  crier  et  à 
savoir  par  deçà  la  mer,  en  Flandre,  en  Hainaut,  en 
Brabant  et  en  France ,  et  donnoit  à  tous  chevaliers 
et  écuyers,  de  quel  pays  qu'ils  fussent,  sauf  aller  et 
sauf  venir;  et  avoi^  mandé  par  tout  son  royaume  si 
acertes  (ûistamment)  comme  il  pouvoit,  que  tous 
seigneurs,  barons,  chevaliers  et  écuyers,  dames  et 
demoiselles  y  vinssent,  si  cher  qu'ils  avoient  l'amour 
de  lui,  sans  nulle excusation;  et  commanda  spéciale- 
ment au  comte  de  Salisbury  qu'il  ne  laissât  nulle- 
ment que  madame  sa  femme  n'y  fut,  et  qu'elle  ame- 
nât toutes  les  dames  et  demoiselles  qu'elle  pourroit 
avoir  entour  H  (elle).  Le  comte  lui  octroya  moult 

(i)  Presque  tous  les  historiens  nomment  la  comtesse  de  Safi^bury, 
jéliXy  AËSy  EUse;  mais  les  généalogistes  ÂngJois  la  nomment  toujours 
Catherine,  et  disent  qu^elle  étoit  6Jle  de  GuiQaume  lord  Grandison. 
(Génaal,  Reg,  et  Par,  mag,  Brit.  par  Imhoif,  tab.  56  llte  Peerage  of 
Engiand  etc.  By  Arthur  Coliins,  in-8**. londoo.  iç4i , T.  t. P. aôS,)  J.  D. 
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volontiers ,  car  il  n'y  pensoit  nulle  vilenie  j  et  la 
bonne  dame  ne  Fosa  escondire  (refuser)  :  mais  elle 
y  vint  moult  enuis  (avec  peine) ,  car  elle  pensoit 
bien  pourquoi  c'étoit,  et  ne  s'bsoit  découvrir  à  son 
mari,  car  elle  se  sentoit  bien  si  avisée  et  si  attrempée 
(disposée)  pour  ôter  le  roi  de  cette  opinion.  Et  devez 
savoir  que  là  fut  la  comtesse  de  Montfort^  car  jà 
étoit  venue  et  arrivée  en  Angleterre  ^*^,etavoit  fait 
sa  complainte  au  roi  moult  étroitement;  et  le  roi  lui 
avoit  enconvenancé  (promis)  de  renforcer  son  con- 
fort; et  la  fesoit  séjourner  deJez  (près)  madame 
la  reine  sa  femme,  pour  attendre  la  fête  et  le  parte* 
ment  qui  seroit  à  Londres. 

CHAPITRE  CKCIL 

Comment àpaè&lax^ràndVete  qui  fut  a  Londres^le 
ROI  D* Angleterre  envoya,!,  grasd^compàgnie  de 
gens  d'armes,  en  Bretagne,  messire  Robert  d'Âr» 
tois  avec  la  comtesse  de  Montfort. 

CiETTE  fête  fut  grande  et  noble,  aussi  noble  que  on 
n'avoit  mie  paravant  vue  en  Angleterre  plus  noble; 
et  y  furent  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  messire 

( i)  Il  n^est  pas  aise  de  concevoir  comment  la  comtesse  de  Montfort 
qai  n''étoit  partie  de  Bretagne  pour  aller  en  Angleterre  que  yers  la 
Toussaint  de  Tancée  134^1,  ainsi  que Tlnstorien  le  raconte  k  la  fin  du 
chapitreprëcédent,  se  trouve  aLon<ihres  au  mois  d^août  de  cette  même 
année  k  la  fête  qu^Édouard  d<nine  k  la  comtesse  de  Salisbury.  Cette 
erreur  est  si  grossière  que  je  serois  tenté,  pour  ^honneur  de  Froissart  r 
de  la  rejeter  sur  Pignorance  de  quelque  copiste,  si  elle  n^exis^toit 
pas  dans  tous  les  manuscrits.  J.  D. 
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Jean  de  Uainaut  son  oncle,  et  grand'foison  de  ba- 
ronnie  et  chevalerie  de  Hainaut:  Et  eut  à  la  dite  fête 
douze  comtes,  huit  cents  chevaliers  et  cinq  cents 
dames  et  demoiselles  toutes  de  grand  et  haut 
iignage;  et  fut  bien  dansée  et  bien  joutée  par  Tes- 
pace  de  quinze  jours,  sauf  tant  que  un  moult  gentil 
noble  et  jeune  bachelier  y  fut  tué  au  jouter,  qui  eut 
grand'plainte  :  ce  fut  messire  Jean,  ains-né  (aîné) 
fils  de  meâsire  Henry  vicomte  de  Be^umont  en  An- 
glerre  ^'\  bel  chevalier,  jeune  et  hardi j  et  portoit 
un  écu  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  à  un  lion 
d'or  rampant  et  un  bâton  de  gueules  parmi  Pécu. 
Toutes  les  dames  et  demoiselles  furent  de  si  riche 
a  tour  que  être  pouvoient,  chacun  selon  son  état, 
exceptée  madame  Alix  ,  la  comtesse  de  Salisbury. 
Celle  y  vint  et  fut  la  plus  simplement  atournée 
qu'elle  put,  pourtant  (attendu)  qu'elle  ne  vouloit 
mié  que  le  roi  s'abandonnât  trop  de  la  regarder  f 
car  elle  n'avoit  pensée  ni  volonté  d'obéir  au  roi 
en  nul  vilain  cas  qui  put  tourner  à  la  deshonneur 
de  li  (elle)  et  de  son  mari. 

Or  vous  nommerai  les  comtes  d'Angleterre  qui 
furent  à  cette  fête.  Premièrement  messire  Henry  au 
tort  col  ^'\  comte  de  Lancastre,  messire  Henry  son 
fils,  comte  Derby,  messire  Robert  d'Artois  comte  de 

(t)  Bttgdale  n'en  parle  pas.  Il  n'y  a^oit  d^ailleurs  k  cette  époque  en 
Angleterre  qae  des  comtes  et  des  barons,  les  ducs  forent  créés  par 
Edouard  UI;  mais  les  mar<{uis  ne  furent  créés  que  sous  Richard  U  et 
les  vicomtes  sous  Henry  VI.  Les  Baronnets  sont  les  plus  récents  de  tou», 
ils  ne  remontent  qu^au  régne  de  Jacques  I^^  en  16 1 1 .  J.  A.  B. 

(a)  En  Anglois  Wry-NccL  J.  A.  B. 
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Richemont^'^ ,  le  comte  deNorthampton  et  deGloces* 
ter,  le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  SaUsburj^ 
le  comte  de  Pembrock,le  comte  de  Hereford,  le 
comte  d'Arundel,  le  comte  de  Cornouaille,  le  comte 
de  Renfort  ^'\  le  comte  de  Sufiblk,  le  baron  de 
Stanford,  et  moult  d'autres  barons  et  chevaliers 
que  je  ne  puis  mie  tous  nommer. 

Ainçois  (avant)  que  cette  grand'et  noble  fête  fut 
départie  ,  eut  et  reçut  plusieurs  lettres  le  roi 
Edouard,  qui  venoient  de  plusieurs  seigneurs  et  de 
divers  pays ,  de  Gascogne ,  de  Bayonne ,  de  Bretagne , 
de  Flandre  de  par  Artevelle  son  grand  ami;  et  des 
marches  d'Ecosse,  du  seigneur  de  Roos  et  du  sei<^ 
gneur  de  Percy  et  de  messire  Edouard  de  Bailleul, 
capitaine  de  Berwick ,  qui  lui  signifioient  que  les 
Écossois  tenoient  assez  foiblement  les  trêves  qui 
accordées  ^^voient  été  Tannée  passée  entre  eux  et  les 
Anglois,  et  faisoient  une  grand'assemblée  et  se* 
monce  ;  mais  ils  ne  savoient  pour  où  c'étoit  aller 
de  certain.  Aussi  les  soudoyers  qu'il  tenoit  en 
Poitou,  en  Saintonge,  en  la  Rochelle  et  en  Bour- 
delois  lui  escripsoient  (écrivoient)  que  les  Fran- 
çois s'appareilloient  durement  pour  guen*oyer;  car 
les  trêves  dévoient  faillir  entre  France  et  Angle- 
terre ^^\  qui  avoient  été  données  à  Arras  après  le 
département  du  siège  de  Tournay.  Ainsi  eut  le  roi 

(i)  On  a  dëjk  remarqué  plus  d^une  feis  que  jamais  Robert  d^ Artois 
ne  fîit  comte  de  Richmoud.  On  peut  d'^ailleurs  douter  qu^il  ait  assisté 
à  la  fête  dont  il  s^agit,  comme  on  le  verra  ci-après  quand  il  sera  ques- 
tion de  son  dëpart  pour  la  Bretagne.  J.  D. 

(a)  Les  imprmiës  anglois  disent  d'^Oxford.  J.  A.  B. 

(3)  La  fin  de  ce  chapitre  manque  dans  les  imprimes.  J.  A.  B. 
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grand  mestier  (besoin)  d'avoir  bon  avis  et  conseil ^ 
car  moult  de  guerres  lui  apparoient  de  touslez(côtés). 
Si  en  répondit  aux  dits  messages  bien  et  à  point;  et 
vouloit  brièvement  y  toutes  autres  clioses  mises  jus 
(de  côté),  secourir  et  renforcer  la  comtesse  de  Mont- 
fort.  Si  pria  son  cher  cousin  messire  Robert  d'Ar- 
tois qu'il  prît  à  sa  volonté  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
chers, et  se  partit  d'Angleterre,  et  se  mit  sur  mer 
pour  retourner  en  Bretagne  avec  la  dite  comtesse  de 
Montfort  Ledit  messire  Robert  lui  accorda  volon- 
tiers, et  s'appareilla  le  plutôt  qu'il  put,  et  fit  sa 
charge  de  gens  d'armes  et  d'archers,  et  s'en  vinrent 
assembler  en  la  ville  de  Hanlon  ne-sur-mer  (Sou- 
thampton);  et  furent  là  un  grand  temps,  ainçois 
(avant)  qu'ils  eussent  vent  à  leur  volonté.  Si  se  par- 
tirent environ  Pâques  ^'\  et  entrèrent  en  leurs  vais- 
seaux et  montèrent  en  mer.  Avec  messire  Robert 
d'Artois  étoicnt  des  barons  d'Angleterre  le  comte  de 
Sahsbury,  le  comte  de  SufFolk,  le  comte  dePenne- 
bruich(Pembroke),le  comte  de  Renfort  (Oxford),  le 

(i)  On  ne  sauroit  douter  que  Froissait  n'hait  prétendu  fixer  le  départ 
de  Robert  d^ Artois  pour  la  Bretagne  vers  P&ques  134^9  ^^  qui 'fait  une 
double  enreur  et  pour  Tannée  et  pour  la  saison,  i^.  Pour  Tannée;  car 
ce  prince  étoit  mort  ayant  la  fin  de  iZ^i,  ainsi  qu''on  le  yerra  dans  la 
suite.  Q?,  Pour  la  saison;  puisqu^il  n^étoit  pas  encore  parti  le  3  juiflet  de 
cette  année,  date  des  lettres  par  lesquelles  Edouard  lui  assigne  de 
fonds  pour  Tentretien  de  mo  hommes  d^armes  et  autant  d^arcberg 
(Rymer  ubi  sup.  P.  i39.\  Mais  il  est  dit  dans  ces  lettres  que  Robert  étoit 
prêt  k  s^embarquer,  et  il  parolt  par  d^ autres  lettres  du  même  Edouard 
aux  archevêques  d'^Yorcket  deCantorbér^  datées  du  i5  d''aoiit,  qu^alors 
la  flotte  destinée  pourla  Bretagne  étoit  partie  (Rymer,  ubi.  sup.  P.  i340» 
d'où  Pou  peut  conclure  avec  assez  de  certitude  que  Robert  d** Artois 
n^assista  point  k  la  fête  dont  il  a  été  parlé  ci  dessus  et  qui  dut  commen- 
cer k  la  mi-aoùt  de  cette  même  année,  J.D. 
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baron  de  Stanford,  le  seigneur  Despensier(Spenser), 
le  seigneur  de  Bourchier  et  plusieurs  autres.  Or  lai- 
rons  (laisserons)  un  petit  à  parler  d'eux,  et  parle* 
rons  du  roi  Anglois  qui  fit  un  grand  mandement 
parmi  son  royaume  pour  être  aux  Pâques  en  la  dté 
de  Berwick  au  pays  de  IVorthumberland ,  en  inten- 
tion d'aller  en  Ecosse  et  tout  détruire  le  pays.  Je 
vous  dirai  par  quelle  raison. 


%V^W»^«%^^^^»>V%i%<»^V%%%'V».%^^<%^^  %^^%^^^^%%>w%%%< 


CHAPITRE  CXCIII. 

COMMEITT  LE  ROI  d'ÂKGLETERRE  EHVOTA   l'ÉTÊQOE  DE 
LlIlCOLir  POUR  AYOIA  TREVES  AUX  EcOSSOIS;  MAIS  LE 

ROI  d'Ecosse  h  en  voulut  rieb  faire  sans  le  congé 
DU  ROI  DE  France. 

En  ce  temps  que  les  parlements  étoient  à  Londres 
des  seigneurs  et  barons  d^ Angleterre  dessusdits,  sur 
l'état  que  vous  avez  ouï,  conseillèrent  les  princes  au 
roi  en  bonne  foi ,  considérées  les  grosses  besognes 
qu'il  avoit  à  faire,  qu'il  envoyât  l'évêque  de  Lin- 
coln à  son  serourge(beau-frère)  le  roi  d'Ecosse ,  pour 
accorder  une  trêve  ferme  et  stable,  s'il  pouvoit,  à 
durer  deux  ou  trois  ans  ^'^.  Le  roi  à  ce  conseil  s'ac- 
corda moult  enuis  (avec  peine),  et  lui  sembla  grand 
blâme  de  requérir  son  adversaire  de  trêves,  selon 

(i)Toutccqnc  dit  rhistorien  des  trèyes  entre  rAngpleterre  et  l'E- 
cosse me  parolt  déplacé  et  devoir  être  reporté  au  commencemeiit  de 
Taiinée  134^,  k  la  suite  du  chapitre  169  où  il  est  question  de  cette  tréye 
et  des  négociations  qui  les  précédéreut,(Voy.  ci-de6Sue.P.33i  et  334) 
J.D. 
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ce  que  on  lui  avoitfait  de  nouvel  à  savoii*;  mais  le 
guerroyeroit  si  fortement  que  les  dits  Écossois  se- 
roiest  tous  désirants  de  prendre  trêves.  Les  sei- 
gneurs d'Angleterre  lui  dirent,  sauve  sa  grâce,  que 
non  étoit  selon  ce  que  autrefois  il  avoit  gâté  tout, 
et  quHl  avoit  à  faire  en  tant  de  pays  hors  de  son 
royaume;  et  dirent  qu'on  tenoit  à  grand  sens  d'un 
seigneur,  quand  il  a  plusieurs  grands  guerres  en  un 
temps  et  il  en  peut  une  atréver,  l'autre  appaiser, 
et  de  la  tierce  guerroyer.  Tant  lui  montrèrent  de 
raisons  qu'il  s'y  accorda  et  pria  au  prélat  des- 
sus dit  qu'il  y  voulut  aller.  L'évêque  ne  le  voulut 
mie  escondire  (refuser) ,  ains  (mais)  se  mit  au  che- 
min et  alla  cette  part:  mais  il  perdit  sa  voie  et  re- 
vint arrière  sans  rien  faire.  Si  rapporta  au  roi  d'An- 
gleterre que  le  roi  David  d^Écosse  n'a  voit  point  de 
conseil  de  donner  trêves,  ni  soufifrauce,  ni  de  faire 
aucune  paix  ou  accord ,  sans  le  gré  et  consentement 
du  roi  Philippe  de  France.  De  ce  rapport  eut  le  roi 
Anglois  plus  grand  dépit  que  devant  Si  dit  tout 
haut  que  ce  seroit  amande  brièvement, et  qu'il  atour- 
neroit  tellement  le  royaume  d'Lcosse  que  jamais  ne 
seroit  recouvré.  Si  manda  partout  son  royaume  que 
chacun  fut  à  Berwick  à  la  fête  de  Pâques,  appareil- 
lés d'aller  où  il  lesvoudroit  mener, excepté  ceux  qui 
dévoient  aller  en  Bretagne  avec  messire  Robert 
d'Artois  et  la  comtesse  de  Monlfort 
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CHAPITRE  CXCIV. 

GomiEST  IL  %Vt  TRÊVES  EHTRE  LES  AhGLOM  ET  LES 
ECOSSOIS  JUSQUES  À  DEUX  AlTS,  PAR  LE  GONSElfTE- 
MEST   DU  ROI  DE    FrANCE. 

JLe  jour  de  Pâques  et  le  terme  vint:  le  roi  Edouard 
tint  une  grand'fête  et  cour  à  Berwick  :  tous  les  prin- 
ces, les  seigneurs  et  chevaliers  d* Angleterre  y 
furent,  et  aussi  grand^foison  de  la  communauté  du 
pays;  et  furent  là  par  Fespace  de  trois  semaines 
sans  chevaucher  plus  avant;  car  bonnes  gens  s'en- 
sonnièrent  (s'entremirent)  entre  le  roi.  Edouard 
et  le  roi  d'Ecosse,  par  quoi  il  n'y  eut  point  de  guerre 
adonc;  et  fut  une  trêve  prise,  jurée  et  accordée  à 
tenir  deux  ans;  et  le  firent  lesÉcossois  confirmer  du 
roi  de  France.  Par  ainsi  se  défit  cette  grosse  che- 
vauchée, et  départit  le  roi  Anglois  ses  gens,  et  leur 
donna  congé  de  raller.en  leurs  hôtels;  et  il  même 
s'en  vint  à  Windsor  ;  et  envoya  adonc  messire  Tho- 
mas Holland  et  messire  Jean  de  Hartevelle  ^'^  à 
Bayonne,  atout  (avec)  deux  cents  armures  de  fer  et 
trois  cents  archers,  pour  garder  les  frontières  contre 
les  François. 

Or  vous  parlerons  de  l'armée  messire  Robert 
d'Artois  et  de  sa  compagnie,  et  comment  ils  arri- 
vèrent en  Bretagne.  En  ce  temps  échurent  Pâ- 
ques si  haut,  que  environ  Pâques  closes  on  eut 

(i)  Tolmes  dans  sa  tradaction  angloise  dit  sir  John  Darrel.  J.  A.  B. 
FROISSART.    T.    II.  "  9 
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l'entrée  du  mois  de  mai ^'^j  de  quoi  en  my (milieu)  ce 
mois  la  trêve  de  messire  Charles  de  Blois  et  de  la  com- 
tesse de  Montfort  devoit  faillir.  Si  étoit  bien  messire 
Charles  de  Blois  informé  du  pourchas  (menée)  que 
la  comtesse  de  Montfort  avoit  en  Angleterre,  et  de 
i'aide  et  confort  que  le  roi  d'Angleterre  lui  devoit 
faJre.  Donc  messire  Louis  d'Espagne,  messire  Char- 
les de  Grimant  (Grimaldi)  messire  Othon  Dorie 
(Doria)  étoient  établis  sur  la  mer  à  l'encontre  de 
Grenesé  (Guernesey),  à(avec)  trois  mille  Génois  et 
mille  hommes  d'armes  et  trente  deux  gros  vaisseaux 
Espagnols  tous  armés  et  tous  frétés  ^  et  ancroient  sur 
la  mer  attendants  leur  venue  ^*\  D'autre  part,  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  et  les  seigneurs  de  Bretagne 
et  d'Angleterre  qui  dedans  Hennebont  se  tenoient, 
étoient  durement  émerveillés  de  leur  comtesse  et  de 
ce  qu'elle  demeuroit  tant,  et  si  n'en  oyoient  nulles 
certaines  nouvelles;  non  pour  quant  moult  bien 
supposoient  qu'elle  ne  séjournoit  mie  trop  à  son 
grand  aise;  et  ne  se  doutoient  (efifray oient)  d'autre 
chose  sinon  qu'elle  n'eut  aucun  dur  rencontre  sur 
mer  de  ses  ennemis  :  si  ne  savoient  que  penser. 

(i)  Ceci  ne  peut  convenir  qa^à  Taimée  i343  où  Pàqaes  tomba  le  i3 
ami,  et  anUemeiitàraQDée  i34a  où  Toneut  Pà^es  ie  5i  mars.  Oest 
une  Doaveile  preuve  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment  que  Froissart 
a  prétentfa  fixer  le  départ  de  Robert  d^ Artois  pour  la  Bretagne  au 
printemps  de  tannée  i343.  J.  D. 

(a)  La  fin  de  ce  chapitre  manqpe  dans  les  imprimés. 


I 
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CHAPITRE  CXCV. 

COMMEZIT  MESSIRE  LoUIS  D'EsPAGnS  ET  MESSIRE  RoBERT 
d'ArTOI&  et  la  COMTESSE  DE  MoWTFORT  ET  LES  AU- 
TRES SEIGNEURS    d'Angleterre  se   combattirent 

DUREMENT  SUR  MER. 

Ainsi  que  messirc  Robert  d'Artois,  le  comte  de  Pem- 
broke,le  comte  deSalisbury,  le  comte  deSufrolk,le 
comte  de  Kenfort,  le  baron  de  Stanfort,le  seigneur 
Despensier  (Spenser),   le  seigneur  de  Bourchier  et 
les  autres  seigneurs  d'Angleterre  et  leurs  gens,  avec 
la  comtesse  de  Montfort,  nageoient  (naviguoient) 
par  mer  au  lez  (côté)deversBretagne,et  avoient  vent 
à  souhait,  au  département  de  l'île  de  Guernesey,  à 
heure  de  relevée,  ils  perçurent  la  grosse  navie  (flotte) 
des  Génois,  dont  messire  Louis  d'Espagne  étoit  chef. 
Donc  dirent  leurs  mariniers  :  «  Seigneurs,  armez- 
vous  et  ordonnez-vous  car  vecy  (voici)  Génois  et 
Espagnols  qui  viennent  et  qui  vous  approchent.  » 
Lors   sonnèrent  les  Anglois   leui's   trompettes  et 
mirent  leurs  pennons  et  leurs  estrainiers  (étendards) 
avant,  armoyés  de  saint  George,  et  s'ordonnèrent 
bien  et  sagement  et  s'enclouirent  (entourèrent)  de 
leurs  archers  j  et  puis  nagèrent  (naviguèrent)  à  plein 
voile,  ainsi  que  le  temps  Tapportoit^  et  pouvoient 
être  environ  quarante  six  vaisseaux, que  grands  que 
petits.  Mais  nuls  si  grands,  ni  si  forts  de  trop  n'en  y 
avoit,  que  messire  Louis  d'Espagne  eny  avoit  neuf; 

9* 
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et  entre  ces  neuf  avôit  trois  galées  qui  se  remon- 
troient  dessus  tous  les  autres  j  et  en  chacune  de  ces 
trois  galées  étoient  les  trois  corps  de  ces  seigneurs , 
messire  Louis,  messire  Charles  et  mes^ii'e  Othes 
(Antoine)  Doria.  Si  s'approchèrent  les  vaisseaux  et 
commencèrent  Génois  à  traire  (tirer)  de  leurs  arba- 
lètres  à  (avec)  grand  randon  (impétuosité),  et  les 
archers  d'Angleterre  aussi  sur  eux.  Là  eut  grand 
trait  des  uns  aux  autres,  et  qui  longuement  dura,  et 
maint  homme  navré  (blessé).  Et  quand  les  seigneurs, 
barons,  chevaliers  et  écuyers  s'approchèrent,  et 
qu'ils  purent  des  lances  et  des  épées  venir  ensemble, 
adoncyeut  dure  bataille  et  crueuse  (cruelle)^  et 
trop  bien  se  portèrent  et  éprouvèrent  les  uns  et  les 
auti*es.  Là  étoit  messire  Robert  d'Artois,  qui  y  fut 
très  bon  chevalier,  et  la  comtesse  de  Montf or  t  armée, 
qui  bien  valoit  un  homme,  car  elle  avoit  cœur  de 
lion ,  et  tenoit  un  glaive  moult  roide  et  bien  tran- 
chant, et  trop  bien  se  combattoit  et  de  grand  cou- 
rage. Là  étoit  messire  Louis  d'Espagne  en  une  galée, 
comme  bon  chevalier ,  qui  moult  vaillamment  et  de 
grand'  volonté  requéroit  ses  ennemis  et  se  combat- 
toit  aux  Anglois,  car  moult  les  desiroit  à  déconfire, 
pour  soi  contrevenger  du  dommage  qu'il  avoit  eu  et 
reçu  cette  propre  année,  assez  près  de  là  au  champ 
de  Kimperlé.  Et  y  fit  le  dit  messire  Louis  grand' 
foison  de  belles  appertises  d'armes,  et  jetoient  les 
Espagnols  et  les  Génois,  qui  étoient  en  ces  gros 
vaisseaux, d'amont  (en haut)  grands  baiTeaux  de  ter 
et  archegaies  (javelots),  dont  ils  travailloient  fort  les 
Anglois.  Là  eurent  les  barons  et  chevaliers  d'An- 
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gleterre  moult  à  faire  et  un  dur  rencontre^  et  trouvè- 
rent Farinée  des]  Espagnols  et  des  Génois  moult  forte 
et  gens  de  grand'  volonté*^'l  Si  commença  cette  ba- 
taille moult  tard  eaviron  vespre;  et  les  départit  (sé- 
para) la  nuit,  car  ilfit  moult  obscur  surlavespréc^  et 
se  couvrit  Fair  trop  épais,  si  que  à  peine  pouvoient 
eux  reconnoître  l'un  l'autre.  Sise  trairent (retirèrent) 
chacun  et  mirent  à  l'ancre,  et  entendirent  à  appa- 
reiller les  blessés  et  les  navrés  et  remettre  à  point: 
mais  point  ne  se  désarmèrent,  car  ils  cuidoient 
(croyoient)  de  rechef  avoir  la  bataille. 


CHAPITRE  CXCVI. 

Comment  par  grand'tempete  et  orage  convint  les 
uns  les  autres  prendre  terre  ;  et  gomment  mes- 
siRE  Louis  d'Espagne  t  gagna  quatre  vaisseaux 

CHARGÉS  DE   POURVÉANCES  (PROVISIONS). 

Un  petit  devant  mie-nuit  s'éleva  un  vent,  un  orage 
et  une  tempête  si'grand^  et  si  horrible  ^ue  si  le  monde 

(i)  L^anteur  aconyme  de  la  Chronique  de  Flandre  place  ailleurs  la  scène 
de  ce  combat  et  le  raconte  ayec  des  circontances  différentes.  Il  dit  qae  la 
flotte  Angloise  a  jant  voulu  aborder  au  port  de  Beauvoir  en  i  oitou  fut 
repoussée  vigoureusement  par  les  vaisseaux  et  les  troupes  que  Louis  d^Es. 
pagne  et  Aithon  Boria  y  avoient  laissées  pour  le  garder  j  et  attaquée  eu 
même  temps  du  c6té  de  la  mer  par  les  deux  amiraux  François  avec  le 
reste  de  leurs  forces;  de  sorte  que  les  Anglois  furent  obligés  de  s^ enfuir 
et  de  se  réfugier  sur  les  cotes  de  Bretagne,  après  avoir  perdu  plus  de 
trois  mille  hommes,  du  nombre  desquels  étoit  le  baron,  de  Stafford. 
(Chron,  deFland,  P  171. 173).  Le  récit  de  Froissart  a  prévalu  avec  rai- 
son,  Pautorité  du  chroniqueur  Flamand  ue  pouvant  être  d^un  graud 
poids  quand  il  parle  d^évèneroeats  qui  se  sont  passés  hors  de  sa  pro- 
vince. J.  D. 
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dut  finir  j  et  n'y  a  voit  si  liardi  ni  si  outrageùx  de 
l'une  partie  et  de  l'autre  qui  ne  voulut  bien  ê.tre  à 
terre;  car  ces  barges  (bateaux)  et  ces  navcs  (nefs) 
heurtoient  les  unes  aux  autres  tellement  qu'il  sem- 
bloit  proprement  que  elles  dussent  ouvrir  et  fendre. 
Si  demandèrent  conseil  les  seigneurs  d'Angleterre  à 
leurs  mariniers  quelle  chose  leur  étoit  bonne  à  faire. 
Ils  répondirent  que  d'eux  traire  (rendre)  à  terre  le 
plutôt  qu'ils  pourr  oient  j  car  la  fort  une  étoit  si  grand' 
sur  mer,  que  si  le  vent  les  y  boutoit,  ils  seroienten 
péril  d'être  tous  noyés.  Doncentendirent  eux  généra- 
lement de  traire  (tirer)  les  ancres  à  mont;  et  mirent 
les  singles  (voiles)  ainsi  qu'à  demi  quartier;  et  tan- 
tôt élongèrent  (quittèrent)  la  place  où  ils  avoient 
geu  (resté)  à  l'ancre.  D'autre  part,  les  Espagnols  et 
les  Génois  n'étoient  bien  asseur  (surs)  de  leurs  vies; 
ainçois  (mais)  se  desancrèrent  comme  les  Anglois. 
Mais  ils  prirent  le  parfont  (profond);  car  ils  avoient 
plus  grands  vaisseaux  et  plus  forts  que  les  Anglois 
n'a  voient:  si  pouvoient  mieux  souffrir  et  attendre  le 
butin  (combat)  etla  fortune  delà  mer  que  les  Anglois 
ne  fissent  Et  aussi  si  leurs  gros  vaisseaux  eussent 
frotté  à  terre,  ils  eussent  été  en  péril  d'être  brisés  et 
rompus.  Pourtant  par  grand  sens  et  avis,  ils  se  bou- 
tèrent avant  au  parfont  (fond),  mais  à  leur  départe- 
ment ils  trouvèrentquatre  nefs  anglesches  (angloises) 
chargées  depourvéances  et  de  chevaux  qui  s'étoient 
tenues  au  dessus  de  la  bataille:  si  eurent  bien  con- 
science, quel  t^ps  ni  quel  tempête  qu'il  fit,  de 
prendre  ces  quatre  vaisseaux  et  de  les  attacher  aux 
leurs  et  emmener  après  eux.  Et  sachez  que  le  vent 
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et  la  fortune  qui  étoit  si  grand'  les  bouta,  ayant  qu'il 
fut  jour,  plus  de  cent  lieues  loin  du  lieu  oii  ils  s'é- 
toient  combattus; et  les  nefs  messire  Robert  d'Artois 
prirent  terre  à  uu  petit  port  assez  près  de  la  cité  de 
Vannes;  dont  ils  furent  tous  réjouis  quand  ils  se 
trouvèrent  à  terre 


k^^/^%'V% 


CHAPITRE  CXCVII. 

Comment  messire  Robert  d'Artois  envoya  son  na- 
vire A  Hennebont^  et  comment  il  assiégea  la 
CITÉ  DE  Vannes. 

Ainsi  par  cettegrand' fortune  se  dérompit  la  bataille 
sur  mer  de  messire  Robert  d'Artois  et  de  sa  route 
(troupe)  à  l'eûcoiitre  de  messire  Louis  d'Espagne  et 
de  ses  gens.  Si  n'en  sait-on  à  qui  bonnement  donner 
rbojineur,  car  ils  se  partirent  tous  malgré  eux  et 
par  la  diversité  du  temps.  Toutes  voies  les  Aoglois 
prirent  terre  assez  près  de  Vannes,  et  issir ent  (sor- 
tirent) bors  des  vaisseaux  et  mirent  leurs  chevaux 
sur  le  sablon^  et  toutes  leurs  armures  et  pourvéances 
(provisions)  j  et  puis  eurent  conseil  et  avis  du  surplus 
comment  ils  se  maintiendroient  Si  ordonnèrent  à 
traire  (tirer)  leur  navie  (flotte)  devers  Hennebont, 
et  eux  aller  devant  Vannes;  car  assez  étoient  gens 
pourFassiéger.  Si  s'émurent  et  chevauchèrent  ordon- 
nément  cette  part  et  n'eurent  mie  grand'  foison  allé 
quand  ils  s'y  trouvèrent 

Adonc  étoient  dedans  la  cite  de  Vannes,  pour  mes- 
sire Charles  de  Blois  messire  Hervé  de  Léon  et  mes- 
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sireOlivier  de  Clisson,  deux  vaillants  chevaliers  du- 
rement,cotnme  capitaines  ;etaussi  yétoient  lësirede 
Tournemine  etle  sire  de  Loheac.  Quand  ces  cheva-^ 
liers  de  Bretagne  virent  venus  les  Anglois,  et  qu'ils 
s'ordonnoient  pour  eux  assiéger,  si  n^en  furent  mie 
trop  effrayés;  mais  entendirent  premièrement  auchâ-< 
tel,  et  puis  aux  guérites  et  aux  portes 5  et  mirent  à 
chacune  porte  un  chevaUer,  dix  hommes  d'armes^  et 
vingt  archers  parmi  les  arbalétriers;  et  s'apprêtèrent 
assez  bien  pour  tenir  et  garder  la  cité  contre  tous  ve- 
nants. Or  vous  parlerons  de  messireLouts  d'Espagne 
et  de  sa  route  (troupe). 


b«^«>^WV 


CHAPITRE  CXCVIII. 

Comment  messjre  Louis  d^Espag^e^pjerdit  deux  db; 

SES  VAISSEAUX  ET  EN  PRIT   QUATRE   DE  BayONSE^ET 
COMMENT   II*    ARRIVA   EN  GuERRANDE. 

iSAQiEZ  que  quand  ce  grand  tourment  et  cette  for* 
tune  eurent  élevé  et  bouté  en  mer  le  dit  messire 
Louis,  ils  furent  toute  cette  nuit  et  lendemain  tant 
que  à  nonne  (midi),  moult  tourmentés  et  en  grand* 
aventure  de  leurs  vies;  et  perdirent  parle  tourment 
deux  vaisseaux  et  les  gens  qui  dedans  étoient  Quand 
ce  vint  au  tiers  jour,  environ  heure  de  prime  (aube), 
le  temps  cessa  et  la  mer  s'aquassa  (calma).  Si  de- 
mandèrent les  chevaliers  aux  mariniers  de  quel  part 
ils  étoient  plus  près  déterre.  Et  ils  répondirent:  «Du 
royaume  de  Navarre.  »  Lors  furent  les  patrons  tous 
émerveillés,  et  dirent  que  le  vent  les  avoit  élongiés 
(éloignés)  de  Bretagne  plus  de  six  vingt  lieues.  Si 
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jse  mirent  à  Fancre  et  attendirent  la  marée  j  si  que 
quand  le  flot  delà  mer  revint,  ils  eurent  assez  bon 
vent  pour  retourner  vers  la  Rochelle.  Et  costièrent 
(côtoyèrent)  Bayonnej;  mais  point  ne  l'approchèrent 
Ettrouvèrent  quatre  nefs  deBayonnois  qui  venoient 
de  Flandre:  si  les  asSfiilKrent  et  prirent  tantôt,  et 
mirent  à  bord  tous  ceux  qui  dedans  étoient  j  et  puis 
nagèrent  vers  la  Rochelle  j  et  firent  tant  en  brefs 
jours  qu'ils  arrivèrent  à  Guçrrande  et  là  se  mirent  ils 
à  terre.  Si  entendirent  les  nouvelles  que  messire  Ro- 
bert d'Artois  et  ses  gens  et  oient  à  siège  devant  la  cité 
de  Vannes.  Si  envoyèrent  messire  Charles  de  Blois 
qui  se  tenoit  à  Rennes,  pour  savoir  quelle  chose  il 
vouloit  qu'ils  fissent.  Or  lairons  (laisserons)  nous 
un  petit  à  parler  des  François,  et  parlerons  de  ceux 
qui  étoient  à  siège  devant  Vannes* 


b<«V%^«VW 


CHAPITRE  CXCIX. 

CoMîfENT  MESSIRE  RoBERT  d'ArtOIS  ET  LA  COMTESSE  DE 
MONTFORT  PRIRENT  LÀ  CITÉ  DE  VaWNES  ;  ET  COM- 
MENT LE  SIRE  DE  GlISSON^  LE  SIRE  DE  ToURNEMINE^ 
LE  SIRE  DE  LOHEAC  ET  MESSJRE  HeRVÉ  DE  LéON  SE 
SAUVÈRENT. 

iVlEssiRE Robert  d'Artois,  si  comme  vous  avez  ouï, 
avoit  assiégé  la  cité  de  Vannes,  à  (avec)  mille  hommes 
d'armes  et  trois  mille  archers  ^'^  et  couroit  tout  le 
pays  d'environ,  et  l'ardoit  (brûloit)  et  exiUoit  (rava- 

(x)Bobertd^ÂrtQis  avoit  quatre  mille  hommes  d^armes  et  siii  mille 
archers,  siÛTant  Taûteur  de  l^Hist.  de  Bref.  T.  i.  P.  a63.  J.  D. 
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geoit) ,  et  détruisoit  tout  jusques  à  Dinant  ^'^  ea 
Bretagne  et  jusques  à  Goy-la-forêtj  et  n'étoit  nul 
demeuré  sur  le  plat  pays,  s'il  ne  vouloit  le  sien  met- 
tre en  perdition,  tout  jusques  au  Suseniot  ^*^  et  la 
Roclie-Bernart  Le  siège  durant  devant  Vannes  eut 
aux  barrières  de  la  ville  mainte  escarmouche, maint 
assaut  et  maint  grand  faitd'armesfaitLeschevaliers 
qui  dedans  étoient ,  messire  Olivier  de  Clisson  et 
messire  Hervé  de  Léon  et  leurs  compagnons  se  pôr- 
toient  vaillamment,  et  moult  y  acquéroient  grand' 
grâcej  car  bien  étoient  soigneux  de  défendre  etgarder 
la  cité  de  leurs  ennemis.  Et  tondis  (toujours)  se  te- 
noit  la  comtesse  de  Montfort  au  siège  devant  Van- 
nes, avec  messire  Robert  d'Artois.  Aussi  messire 
Gautier  (Je  Mauny  qui  s'étoit  tenu  en  Hennebont 
un  grand  temps ,  enchargea  la  dite  ville  et  le  châtel 
à  messire  Guillaume  de  Cadoudal  et  à  messire  Gi- 
rard de  Rochefort ,  ^'^  et  puis  prit  avec  lui  messire 
Yves  deTreseguidy  et  cent  hommes  d'armes  et  deux 
cents  archers,  et  vinrent  en  Fost  devant  Vannes;  et 
leur  firent  Messire  Robert  d'Artois  et  les  cheva- 
liers d'Angleterre  grand'fête.  Assez  tôt  après  que 
messire  Gautier  de  Mauny  fut  là  venu,  se  fit  un  as- 
saut devant  Vannes  moult  grand  et  moult  fort,  etas- 
saillirentla  cité,  ceux  qui  assiégée  Favoient,  en  trois 

(i)Peut-êlre  Bignan.  LaviUede  Dînant  dans' le  diocèse  deSainl- 
Malo,  paroit  trop  éloignée  de  Vannes  pour  qae  Robert  d'Artois  ait  pu 
faire  des  conrses  jusques  là.  J.  D» 

(a)  Sans  doute  Sucinio  dans  la  presqu'île  de  Rujs..  J.  D. 

(3)  Gérard  de  Rochefort  étoit  donc  retourné  au  parti  de  la  comtesse 
de  Montfort;  ou  bien  Froissait  s''est  trompé  en  disant  à  la  fin  du  cha- 
pitre 190,  quHl  aToit  embrassé  celui  de  Charles  de  Blois  J.  D. 
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lieux  et  tout  à  une  fois }  et  trop  donnèrent  à  faire  à 
ceux  de  dedans  j  car  les  archers  d'Angleterre  tràioient 
(tir oient)  si  ouniement  (à  la  fois)  et  si  épaissement  que 
à  peine  se  osoient  ceux  qui  défendoient  montrer  aux 
guérites.  Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout  entier.  Si 
en  y  eut  plusieurs  blessés  d'un  côté  et  d'autre.  Quand 
ce  vint  sur  le  soir,  les  Anglois  se  retrairent  (reti- 
rèrent) à  leurs  logis  ;  et  ceux  de  Vannes  à  leurs 
hôtels ,  tous  lassés  et  moult  travaillés .  Si  se  désar- 
mèrent: mais  ceux  de  l'ost  ne  firent  pas  ainsi  y  ainçois 
(niais)  se  tinrent  en  leurs  armures,  etôtèrent  tant 
seulement  leurs  hassinets  et  burent  un  coup  chacun 
et  se. rafraîchirent.  Or  avint  que  là  présentement  et 
tantôt,  par  Pavis  de  messire  Rohert  d'Artois  qui 
fut  un  grand  et  sage  guerrier,  ils  s'ordonnèrent  de 
rechef  en  trois  batailles ,  et  envoyèrent  les  deux  aux 
portes  là  où  il  faisoit  le  plus  fort  assaillir ,  et  la 
tierce  firent  tenii*  toute  coie  couvertement,  et  ordon- 
nèrent que  sitôt  que  les  autres  auroient  assailli  une 
longue  pièce, et  que  ceux  de  Vannes  entendroient  à 
eux  défendre, ils  se  trair oient (porteroient)  avant  sur 
le  plus  foiblelez  (côté),  et  seroient  tous  pourvus  d'é- 
chelles cordées  à  (avec)  graves  (grappins)  de  fer,  pour 
jeter  sur  les  murs  et  attacher  aux  guérites,  et  essaie- 
roient  si  par  cette  voie  ils  la  pourroient  conquérir. 
Tout  ainsi  que  messire  Rohert  l'ordonna  et  avisa,ils 
le  firent;  et  se  mit  ledit  messire  Robert  en  la  première 
bataille  à  assaillii>  et  escarmoucher  à  la  barrière  de 
la  porte,  et  le  comte  de  Salisbury  ainsi  à  l'autre. Et 
pour  ce  qu'il  faisoit  tard ,  et  afin  aussi  que  ceux  de 
dedans  en  fussent  plus  ébahis,  ils  allumèrent  grands 
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feux,  si  que  la  clarté  en  resplendissoit  dedans  la 
cité  de  Yannes.  Dont  il  avint  que  les  hommes  de  la 
ville  et  ceux  du  châtel  cuidèrent(crurent)  soudaine- 
ment que  leurs  maisons  ardissent  (brûlassent):  si 
crièrent:  «Trahis,  trahis, armez-vous,  armez-vous  !  » 
Jà  étoient  les.  plusieurs  retraits  (retirés)  et  couchés 
pour  eux  reposer  j  car  moult  a  voient  eu  grand  tra- 
vail le  jour,  devant  Sise  levèrent  soudainement  et 
s'en  vinrent  chacun,  qui  mieux  mieux,  sans  arroy 
et  sans  ordonnance ,  et  sans  parler  à  leurs  capitai- 
nes, cette  part  où  li  (le)  feu  étoit^  et  aussi  les  sei- 
gneurs qui  en  leurs  hôtels  étoient  s'armèrent.  Entre- 
mentes (pendant)  que  ainsi  ils  étoient*  entouillés 
(embarrassés)  et  empêchés,  le  comte  de  Renfort  et 
messire  Gautier  de  Mauny  et  leurs  routes  (troupes) 
qui  étoient  ordonnés  pour  l'échellement ,  enten- 
dirent à  faire  leur  emprise,  et  vinrent  de  ce  côté 
ou  nul  n'entendoit  ni  gardoit ,  et  dressèrent  leurs 
échelles  et  montèrent  à  mont,  leurs  targes  sur  leurs 
têtes,  et  entrèrent  par  les  dits  murs  tout  paisible- 
ment en  la  cité.  Ni  oncques  ne  s'en  donnèrent  garde 
les  François  et  les  Bretons  qui  dedans  étoient,  tant 
qu'ils  virent  leurs  ennemis  sur  la  rue  ^'^  et  eux 
assaillir  devant  et  derrière;  dont  n'y  eut  si  hardi 
ni  si  avisé  qui  ne  fut  tout  ébahi;  et  tournèrent  en 
fuite  chacun  pour  soi  sauver.  Et  cuidèrent  (crurent) 
encore  de  premier  que  le  meschef  fut  plus  grand 
qu'iln'étoit  ;car  si  ils  se  fussent  retournés  et  défendus 
de  bonne  volonté,  ils  eussent  bien  mis  hors  les  An- 

(i)  Les  imprimés  abrègent  beaucoup  la  fia  de  ce  chapitre.  J.  De 
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glois  qui  entrés  étoient  dedans.  Et  pour  ce  que  rien 
n'en  fut  fait ,  perdirent-ils  méchamment  leur  yille; 
et  n'eur^t  mie  les  chevaliers  capitaines  loisir  d'eux 
retraire  (retirer)  au  châtelj  mais  montèrent  tantôt  à 
cheval  etpartirent  par  une  poterne  etse  mirent  sur  les 
champs  pour  eux  sauver  ;  et  furent  tous  ceux  heu- 
reux qui  purent  issir  (sortir).  Toutefois  le  sire  de 
Clisson ,  messire  Hervé  de  Léon ,  le  sire  de  Loheac  et 
le  sire  deTournemine  se  sauvèrent,  et  une  partie  de 
leurs  gens  ;  et  tous  ceux  qui  furent  trouvés  et  atteints 
des  Anglois  furent  morts  ou  pris;  et  fut  la  cité  de 
Vannes  toute  courue  et  robée  (pillée)  j  et  entrèrent 
dedans  toutes  manières  de  gens ,  et  mêmement  la 
comtesse  de  Montfort,  de-lez  (près)  Messire  Robert 
d'Artois,  en  grand' joie  et  en  grand'liesse. 
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CHAPITRE  ce. 

Comment  le  comte  de  Salisbxjrt  ,  le  comte  de  Pem- 
broke,  le  comte  de  suffolk  et  le  comte  de  cor- 

KOUAILLE  JLSSIÉGERENT  LA  CITÉ  DE  ReIÎNES. 

Ainsi  que  je  vous  conte  fut  la  cité  de  Vannes  à  ce 
temps  prise  par  l'emprise  de  messire  Robert  d'Artois, 
dont  tous  le  pays  d'environ  fut  durement  émerveillé  j 
et  en  murmura  grandement  sur  la  partie  des  cheva- 
liers qui  dedans  étoient ,  au  jour  qu'elle  fut  prise, 
combien  que  je  cuide  (crois)  bien  que  ce  fut  àgrand 
tortj  car  ils  perdirent  plus  que  tous  les  autres, et 
l'ennui  qu'ils  en  eurent  ils  le  démontrèrent  assez  tôt 
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après,  si  commevous  orrez(entendrez)tantôtenl'his- 
toire.  Au  cinquième  jour  que  la  cité  de  Vannes  eut  été 
prise  s'en  retourna  la  comtesse  de  Montfost  dedans 
Hennebont,messire  Gautier  de  Mauny  avec  elle  et 
Messire  Yves  de  Treseguidy  et  plusieurs  autres  che- 
valiers d'Angleterre  et  de  Bretagne,  pour  doute 
(crainte)  des  rencontres.  Et  se  partirent  encore  de 
messire  Robert  d'Artois,  le  comte  de  Salisbury,  le 
comte  de  Pembroke,  le  comte  de  Sufiblk,  le  comte 
de  Comouaille ,  à  (avec)  bien  mille  hommes  d'ar- 
mes et  quatre  mille  archers  ^'^ ,  et  s'en  vinrent  assié- 
ger la  cité  de  Rennes.  Si  s'en  étoient  partis,  quatre 
jours  devant  messire  Charles  de  Blois  et  madame  sa 
femme  et  venus  à  Nantes  :  mais  ils  avoient  laissé 
en  la  cité  de  Rennes  grand'foison  de  chevaliers  et 
d'écuyers.Ettoudis  (toujours)  se  tenoit  messii'e  Louis 
d'Espagne  sur  mer  atout  (avec)  ses  Espagnols  et 
Génois;  et  gardoit  si  près  et  si  soigneusement  les 
frontières  d'Angleterre  que  nul  ne  pouvoit  aller  ni 
venir  d'Angleterre  en  Bretagne  qu'il  ne  fut  en  grand 
péril,  et  fit  cette  saison  aux  Anglois  moult  de  con- 
traire et  de  dommages. 

CHAPITRE  CCI. 

Comment  le  sire  de  Clisson  et  messire  Hervé  de 
Léon  assiégèrent  la  cité  de  Vannes. 

Jr  ouR  la  perte  et  la  prise  de  la  cité  de  Vannes  fut  du- 
rement courroucé  et  ému  le  pays  j  car  bien  cuidoient 

(i)  Trois  miUe  hommes  d^armes  et  autant  d^archers,  suivant  VHist^ 
de  Bret.  ubi  sup.  P.  264.  J.  D. 
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(croyoient)que  les  dessusdits  seigneurs  et  capitaines, 
qui  dedans  étoient  quand  elle  fut  prise,  la  dussent 
défendre  et  garder  un  grand  temps  contre  tout  le 
monde^  car  elle  étoit  forte  assez  et  bien  pourvue  de 
toute  artillerie  et  d'autres  pourvéances  (provisions), 
et  bien  garnie  de  gens  d'armes.  Si  en  étoient  pour 
la  mésaventure  tous  honteux  le  sire  de  Glisson  et 
messire  Hervé  de  Léon;  car  aussi  les  ennemis  en 
parloient  vilainement  sur  leur  partia  De  quoi  les 
dits  seigneurs  ne  voulurent  mie  plenté  (beaucoup) 
séjourner,  ni  eux  endormir  en  la  renommée  des  mé- 
disants: ains  (mais)  cueillirent  grknd'foison  de  bons 
compagnons,  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne;  et 
prièrent  aux  capitaines  des  forteresses  qu'ils  voulus- 
sent être  au  jour  que  ordonné  et  nommé  avoient  entre 
eux,  sur  les  champs,  à  (avec)  telle  quantité  de  gens 
qu'ils  pourroieut  Tous  y  obéirent  de  grand' volonté; 
et  s'émurent  tellement  toutes  manières  de  gens  de 
Bretagne  qu'ils  furent  sur  un  jour  devant  la  dite 
cité  de  Vannes ,  plus  de  douze  mille  hommes ,  que 
Francs  ^*^  que  vilains  et  tous  armés.  Et  là  vint  bien 
étofiement  messire  Robert  de  Beaumanoir  maréchal 
de  Bretagne;  et  assiégèrent  la  cité  de  Vannes  de  tous 
cotés,  et  puis  la  commencèrent  fortement  à  assaillir. 

(i)  On  appeioitencore  Francs  ceux  des  habitants  du  pays  qniayoient 
su  se  conseirer  indépendants  des  conquérants.  On  les  appeloit  Frank, 
lins  en  Angleterre  7.  A..  B. 
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CHAPITRE  CCII. 

Comment  le  sire  de  Glisson  et  messire  Hervé  de 
Léon  prirent  Vannes;  et  y  furent  messire  Robert 
d'Artois  et  le  sire  Despensier  (Spenser)  navrés 
A  mort;  et  comment  le  roi  d'Angleterre  vint  en 
Bretagne. 

OuAND  messire  Robert  d'Artois  se  vit  assiégé  dedans 
Vannes,  il  ne  fut  mie  trop  ébahi  de  se  tenir  et  dé^ 
fendre  la  cité.  Les  Bretons  qui  devant  étoient,  comme 
tous  forcenés  de  cecju'illeur  sembloitque  perdue  l'a- 
voient  si  simplement,  s'aventuroient  d'assaillir  dure- 
ment et  courageusement,  et  se  hât oient  d'eux  aven- 
turer, pourquoi  ceux  qui  se  tenoient  devant  Rennes 
et  ceux  qui  étoient  aussi  dedans  Hennebont  ne  leur 
vinssent,  pour  eux  briser  leur  emprise.  Dont  il  avint 
que  ces  Bretons  qui  là  étoient  firent  et  livrèrent  à  la 
dite  cité  un  assaut  si  dur,  et  si  bien  ordonné,  et  si 
courageusement  s'y  éprouvèrent  les  assaillants,  che- 
valiers et  écuyers,  et  mêmement  les  bons  hommes 
du  pays, et  tant  donnèrent  à  faire  à  ceux  de  dedans, 
qu'ils  conquirent  les  barrières  du  bourg,  et  puis  les 
portes  de  la  dté ,  et  entrèrent  dedans  par  force  et 
par  prouesse,  voulussent  ou  non  les  Anglois  j  et  fu- 
rent mis  en  chasse.  Et  moult  en  y  eut  adonc  grand' 
foison  de  morts  et  de  navrés,  et  par  spécial  messire 
Robert  d'Artois  y  fut  durement  navré  (blessé)  j  et 
à  grand  meschef  fut-il  sauvé  et  gardé  d'être  pris;  et 
se  partit  par  une  poterne  derrière,  le  baron  de 
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Stafibrd  avec  lui,  et  ceux  qui  échapper  purent  et  che- 
vauchèrent devers  Hennebont  Et  là  fut  pris  prison- 
nier de  messire  Hervé  de  Léon,  le  sire  Despensier 
(Spenser)  d'Angleterre,  fils  jadis  de  messire  Huon 
(Hugues)  le  Despensier  (Spenser),  dont  ce  livre  fait 
mention  au  commencement;  mais  il  fut  si  durement 
blessé  à  cet  assaut  qu'il  ne  vesquit  (vécut)  depuis 
que  trois  jours.  Ainsi  eurent  les  François  et  recon- 
quirent la  ville  et  la  cité  de  Vannes,  et  mirent  hors 
tous  leurs  ennemis  par  sens  et  par  prouesse;  de  quoi 
les  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient  devant  Ren- 
nes furent  durement  courroucés,  et  aussi  fut  la  dite 
comtesse  de  Montfort,  qui  se  tenoit  à  Hennebont; 
mais  amender  ne  le  purent  quant  à  cette  fois.  Si 
demeura  là  messire  Robert  d'Artois  un  temps  blessé 
et  navré,  si  comme  vous  avez  ouï.  En  la  fin  il  fut 
conseillé  et  dit,  pour  soi  mieux  médeciner  et  guérir, 
qu'il  s'en  retournât  en  Angleterre;  car  là  trouveroit- 
il  sirurgiens  (chirurgiens)  et  mires  (médecins)  à  vo- 
lonté. Si  crut  ce  conseil,  dont  il  fit  folie;  caï  au  re- 
tourner en  Angleterre,  il  fut  durement  grevé  et  ap- 
pressé  de  la  marine;  et  s'en  émurent  ses  plaies  telle- 
ment que  quand  il  fut  venu  et  apporté  à  Londi'es, 
il  ne  véquit  pas  longuement  depuis:  ainçois  (mais) 
mourut  de  cette  maladie  ^'^;  dont  ce  fut  dommage, 

(i)  La  blessure  que  ce  piiace  ayoît  reçue  k  la  cuisse  ne  fut  pas  la 
seule  cause  de  sa  mort;  les  autres  historiens  contemporains  disent  que 
la  djssenterie  dont  il  tut  attaqué  ne  contribua  pas  peu  k  le  conduire  au 
tombeau*  Quoi  qu^il  en  soit,  on  ignore  la  date  précise  de  sa  mort.  On 
sait  seulement  qu^il  yiyoit  encore  le  6  octobre  134^,  mais  qu^on  crai- 
gnoit  alors  pour  sa  vie,  ce  qui  suppose  qu^il  avoit  e'ié  blessé  antérieu- 
rement à  cette  époque,  et  qu^il  étoit  certainement  mort  ayant  le  20  no- 
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car  il  et  oit  courtois  chevalier,  preux  et  hardi  ;  et  du. 
plus  nohle  sang  du  monde.  Si  fut  enseveli  à  Saint- 
Paul  à  Londres  ^'^  et  lui  fit  le  roi  Anglois  faire  son 
obsè(]ne  aussi  solennellement  comme  si  c'eut  été  son 
cousin  germain  le  comte  Derby.  Et  fut  ledit  messire 
Robert  moult  durement  plaint  du  roi,  de  la  reine, 
des  seigneurs  et  dames  d'Angleterre.  Si  très  tôt  que 
messire  Robert  d'Artois  fut  trépassé  de  ce  siècle,  et 
que  le  roi  Anglois  en  sut  les  nouvelles,  il  «n  fut  si 
courroucé  qu'il  en  jura  et  dit  tout  haut,  ojants  tous 
ceux  qui  ouïr  le  purent,  que  jamais  u'entendroit  à 
autr^  chose  si  auroit  vengé  la  mort  de  lui,  et  iroit 
lui-même  en  Bretagne,  etatoumeroit  telle  pays 
que  à  quarante  ans  après  il  ne  seroit  pas  recouvré. 
Si  fit  le  roi  Anglois  tantôt  escripre  (écrire)  lettres  et 
mander  par  tout  son  royaume  que  chacun,  noble  et 
non  noble ,  fut  appareillé  pour  mouvoir  et  partir 
avec  lui,  au  chef  d'un  mois;  et  fit  faire  grand  amas 
de  naves  (nefs)-et  de  vaisseaux,  et  bien  pourvoir 
et  étofier  de  ce  qu'il  appartenoit.  Au  chef  d'un  mois 
il  se  mit  en  mer  à  (avec)  grand' navie  ^flotte)  ^^\  et 

vembre  (  Rjmer ,  ubi  sup.  P.  iS6,  i38.)  Il  Tëtoit  même  depuis 
c[aclque  temps, s^il  enfant  croire  Knighton,sni7ant lequel  oe  prince 
a  voit  déjk  terminé  sa  «arriére  lorsque  Edouard  III  arriva  en  Bretagne 
quelques  jours  a;7antla  Toussaint  de  cette  anoëe  i34^  (Knygbton  de 
EuenU'b,  Angf.  uhi  sup.  Col,  a583.)  J,  D. 

(x)  L^ auteur  anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  (  P.  173),  dit  qn^ii 
fut  enterré  à  Canterbury;  mais  nous  ayons  dejh  remarqué  que  son 
témoignage  n^est  pas  d^un  grand  poids,  surtout  quand  il  raconte  des 
choses  qui  ne  sont  point  arrivées  en  Flandre.  J.  D, 

(a)  On  ne  trouve  point  dans  Rymér  la  date  précise  du  départ  d'E- 
douard pour  la  Bretagne,  mais  on  voit  par  quelques  pièces  datées  de 
Sandwich,  le  5  octobre    (  uhitiqf.  P.  i36)  qu'il  étoitprdt  k  s'embar- 
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vint  prendre  port  assez  près  de  Vannes,  là  où  mes- 
sire  Robert  d'Artois  et  sa  compagnie  arrivèrent 
quand  ils  \inrent  en  Bretagne.  Si  descendirent  à 
terre  et  mirent  par  trois  jours  hors  leurs  chevaux  et 
leurs  pourvéances  (provisions)  j  et  puis  le  quatrième 
jour  ils  chevauchèrent  pardevers  Vannes.  Et  tou- 
jours se  tenoit  le  siège  du  comte  de  Salebrin  (Salis-^ 
huTy)  et  du  comte  de  Pembroke  et  des  Anglois  dessus 
dits,  devant  la  cité  de  Rennes. 

CHAPITRE  CCIII. 

Comment  le  roi  d^ângleterre  mit  le  siège  devant 
Vannes;  et  comment  la  comtesse  de  Montfoat 
le  vint  voir  et  fétotsr. 

A  ANT  exploita  le  roi  Anglois,  depuis  qu'il  eut  prit 
terre  en  Bretagne,  qu'il  vint  atout  (avec)  son  ost  de- 
vant Vaimes,  et  l'assiégea  de  tous  points  ^'\  Adonc 

quer;  d^où  Ton  peut  conjecturer  qu^il  ne  tarda  pas  k  passer  la  mer.  Il  ne 
fut  donc  pas  décidée  se  rendre  en  Bretagne,  comme  le  dit  Froissart, 
par  la  nouyelle  quMl  reçut  de  la  mort  de  Robert  d^ Artois,  puisque  Ro- 
bert d'^Artois  ëtoit  encore  en  yie  le  6  octobre,  ainsi  qu^on  vient  de  lo 
voir.  J.  D. 

(i)  Robert  d^Ayesbury  nous  a  conservé,  P.  ^,une  lettre  dans  Ja- 
qneOe  Edouard  rend  compte  succinctement  k  son  fils  de  ce  qu^il  a 
fait  depuis  son  arrivée  en  Bretagne  jusqu^au  5  décembre ,  veille  de  St.- 
Kioolas,  la  voici: 

«c  Tréscbier  et  trèsamé  filtz,  cous  savomsbien  qe  vous  desirez  mult 
(beaucoup)  de  savoir  bones  noveIx.de  nous  et  de  notre  estât;  vous  &ceoms 
assavoir  qe  au  partier (départ)  ducestes  (  de  cette  lettre  )  nous  esteioms 
beités  (sains  )de  corps.  Dieux  en  soit  loié  !  désirant  mesrae  ceo  (  cbose  ) 
de  vous  oier  (ouïr  )  et  savoir.  Très  chier  filtz,  come  nous  est  avenuz 

lO* 
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étoient  dedans  messire  Olivier    de  Clisson ,  messire 
Hervé  de   Léon ,  le  sire  de  Tournemine,  messire 


puis  cotre  départir  d^Eiugletore  yous  fkceoms  assavoir  qe  nous  ayoms 
chivaché  un  graunt  pièce  (temps)  en  la  duché  deBrutaigcele  quelepaïs 
est  rendue  k  notre  obeisance  od  (  avec  )  plusours  bones  villes  et  force- 
lettes  (  forteresses  );  c^est  assavoir  la  ville  de  PlonremeU  (  Ploermel  ) ,  et 
\e  cliastiel  et  la  ville  de  Malatrait  (  Malestroit  )  et  le  chastiel  et  la  viOe 
de  Rondon  (Redon)  qe  sont  bones  villes  et  bien  fermés.  Et  sachez 
que  le  sire  de  Clissoun  qest  un  des  plus  grauntz  de  Pejto  (  Poitou) 
et  quatfe  autres  barons,  c''est  assavoir  le  sire  de  Lyac  (  Loheac  ),  le  sire 
de  Machecoille  (Machecoul),  le  sire  deReiez  (Retz),  le  sire  de  Reynes  et 
loutres  chivalers  du  dit  pals  et  1er  villes  et  forcelettes  qi  sount  droite- 
ment  sour  le  fountz  (  froatiére  )  de  Fraunce  et  de  notre  duchée  de 
Gascoigne  sount  renduz  à  nostrejpees  (pouvoir  ),  quele  chose  homme 
(  00  )  tient  un  graunt  esploit  k  notre  guerre,  et  avaunt  Tescrivere  (  ré- 
criture )  du  oestes  nous  avoms  envoiez  en  lez  parties  de  Nauntes  notre 
cosyn  de  Northf  (  Nwfolk  ),  le  comte  de  Warwick,  Mons.  Hugb  le  t)es. 
penser  et  aultres  Banretz  od  (avec)  graunt  nombre  ove  (avec)  cccc.  hom- 
mes d^armes  pour  faire  Pesploit  (pi^ils  poiount  (  pourront }.  Et  puis 
lour  départir  avoms  noyels  qe  le  sire  de  Gasson  et  les  barons  suisditzse 
fùsrent  mys  od  (avec)  un  bon  nombre  des  gentz  d^  arme  s  enaiie  de  notre 
dit  cosin  et  sa  compagnie;  mais  unquore  (encore  )  k  départir  du  cestes 
n^en  avoms  nulles  novels  de  lour  esploit,  mais  nous  espoiroms  d^aver 
(d^avoir  J  hastimeat  (bient6t)  bones  od  (avec)  ?aide  Dieux.  Très  chier 
filtz,  sachez  qe  par  Pavis  et  consail.  de  les  plus  sages  de  notre  ost  avoms 
mys  notre  siège  k  la  cité  de  Yanes  qest  le  meilleur  vile  de  Bretaigne 
après  la  ville  de  Naunles,  et  pluis  poet  (  peut)  grever  et  restreindre  la 
pals  k  notre  obéisaunce;  qar  il  nous  estoit  avis  que  si  nous  eussoms 
chivaché  pluis  avaunt  saunz  estre  seur  de  la  dite  ville,  le  pals  qest 
renduz  k  nous  ne  purroit  tenir  devers  nous  en  nulle  manere.  Et 
auxint  (aussi  }  la  dite  ville  est  sour  la  mear  (  mer  )  et  est  bien  fermez  t 
issint  (  teUement  )  qe  si  nous  la  puissoms  aver  (  avoir  )  il  serra  graunt 
esploit  k  notre  guerre.  Et  sachez,  très  cher  fiitz,  que  IVIonsr.  Lowis  de 
Peiters  (  Poitiers  )  counte  de  Valentlnès  est  capitain  de  la  ville,  et 
homme  (on)  dist  q^ils  y  sount  bones  gentz  ovesque  lui;  mais  nous 
espoiroms  que  parla  puissance  de  Dieux,  nous  aueroms  bone  issue; 
qar  puis  notre  venue  en  cestes  parties  Dieu  nous  ad  donné  bone  comen. 
cément  et  assetz  d^esploiter  pour  le  temps,  loié  en  soitp-il,  et  lepaïs  est 
assets  pleinteouse  (rempli)  des  blés  et  de  char.  Mais  toutz  foitz,  cher 
filtz,il  covîent  qe  vous  excitez  notre  chauncellcr  et  tresorer  deenvoir  (en- 
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GeofFroy  de  Malestroit  et  messire  Guy-de-Loheac. 
Si  peusoient  bien  ces  chevaliers  et  avoient  supposé  de 


Toyer  )  devers  ûous  deniers ,  qar  ils  çonussent  bien  cotre  estât.  Chier 
fiitz,  sachez  qe- le- tierce  jour  que  sons  fusmes  herbergés  au  dite  siëge 
viendrent  à  nous  un  abbé  et  un  clerc  de  par  les  cardinale  oyesque  lour 
lettres  pour  nous  requerre  de  eaux.  (  à  eux  )  envoier   sauve   conduit 
pour  venir  devers  nous;  et  nous  disoient  qe  sHIs  eussent  conduit  ils 
puissent  estre  devers  nous  entourles  huit  joues  après.  Et  fisissoims  notre 
consaîl  respondre  as  ditz  messagiers  «t  deliverer  k  eux  nez  lettres  de 
condujt  pour  mesmes  le  cardinalx  pour  vemr  k  la  viUe  de  Maltrait 
(  MalestrQit  )  k  tBent«-leages  (  lieues  )  ie  nous,  qestoit  nadgairs  ('nagué- 
res)renduz  knousét  k  notre  pees  (pouvoir);  qar  notre  entent  n'^est  pas 
qu'ails  deîvount(  doivent  )  pluis  près  aproscher  notre  ostqe  ladite  ville  de 
Malalrait,  pourplusours  causes.  Et  sachez  qe  en  quele  plit  (  position  ] 
qe  nous  sûmes,  od  (  avec  )  Taîde  de  Dieu,,  notre  entent  ne  est  fontz 
jours  décliner  kresonkquele  heure  qe  nous  serra  ofl&rt.  Mais  qeoovient 
que  les  cardinalx  veignent  isônt  (ici  ]  devers  nous  ne  pensoms  mye 
delaier  un  jour  de  notre  parpos  (  propos  ),  qar  nous  poioms  bien  pen- 
ser de  delaiies  qe  nous  avoms  eu  eiiaz  (  ayant  )  ces  heures  par  tretis 
(  traités  )  de  eaux  et  des  aultres..  Chier  fîltz,  k  pluis  tost  qe  nous  eioms 
nule  issue  de  notre  siège  ou  d^ autre  busoigne  qe  nous  touche  nous  vous 
manderoms  Fes  noyelx  toutdiz  (  toujours  )  si  en  avaunt  qe   les  mes- 
sagiers puissent  entre  aler.  Chier  61tz,  faites  monstrer  oestes  lettres  k 
Tercheyesque  de  Cauntirbfrs   (  Cantorbéry  )  et  k  ceaux  de  notre  consail 
devers  vous:  Chier  filtz,  Lieu  soit  gardein  de  vous.  Doné  soutz  notre 
secré  seal  (  sceau  )  al  (  au  )  siège  de  Vanes  la  veille  de  seint  Nicholas. 
Très  chier  fîltz,  après  Teserivere  (récriture)  du  cestes  lettres  nous  vien- 
drent novels  qe  notre  cosyn  de  North  (Norfolk),  et  le  comte  de  Warr 
(Warwick)  monseigneur  Hughe le  Despenser  étiez  aultres  baneretJes 
et  lour  companye  ount  assiégé  la  ville  de  Nauntes,  qar  ils  espoiront 
(  espèrent  )  od  (  avec  )  Paide  de  Dieux  de  faire  esploit  hastivement.  » 

Cette  lettre  paroltra  peut  être  au  premier  coup  d'oeil  difficile  k  con- 
eilier  dans  tous  les  points  avec  le  récit  de  Froissart;  mais  un  peu  de 
réflexion  fera  disparoitre  la  difficulté.  On  verra  bientôt  que  la  diiTé- 
rence  entre  les  deux  récits  vient,  i®  de  ce  qu'Edouard  se  borne  k  ren- 
dre compte  k  son  fils  des  principaux  événements  delà  campagne,  sans 
entrer  dans  aucun  des  détails  rapportés  parFroissu't;  a^  delaréticence 
de  cet  historien  qui  a  omis,  soit  k  dessein,  soit  par  ignorance,  quelques 
faits  énoncés  dans  la  lettre;  5^  enfin  de  ce  que  [  lusieurs  de  ceux  quïl 
raconte  sont  postérieurs  k  la'date  de  cette  lettre.  7.  D. 
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long-temps  que  le  roi  Anglois  viendroit  moult  efibr- 
cément  en  Bretagne ,  si  comme  il  jGit;  par  quoi  ils 
ayoient  la  cité  et  le  châtel  de  Vannes  pourvue  très 
grossement  de  toutes  pourvéances  (provisions)  né- 
cessaires, et  aussi  de  bonnes  gardes  de  gens  d'armes 
pour  la  détendre.  Et  bien  leur  étoit  mestîer  (néces- 
saire), car  sitôt  que  le  roi  Anglois  y  fut  venu  et  logé 
pardevant,il  les  fit  assailUr  moult  âprement,  et  venir 
les  archers  devant  et  traire  (tirer)  de  grand^randon 
(impétuosité)  à  ceux  de  la  cité  très  fortement;  et  dura 
cet  assaut  bien  demi  jour:  mais  rien  n'y  firent,  fors 
eux  lasser  et  travailler,  tant  fut  la  cité  bien  défen-^ 
due.  Adonc  se  retrairent  (retirèrent)  les  Anglois  à 
leurs  logis. 

Sitôt  que  la  comtesse  de  M ontfort  sut  la  venue 
du  roi  Anglois,  elle  fut  moult  réjouie,  et  se  par^ 
lit  de  Hennebont  bien  accompagnée  de  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  de  plusieurs  autres  chevaliers 
etécuycrs^  et  s'en  vint  devant  Vannes  voir  et  fêter 
le  roi  d'Angleterre  et  les  barons  de  Fost  Le  roi  re- 
cueillit la  dame  moultliement;  et  adonc  eut  entre  eux 
là  plusieurs  paroles  qui  toutes  ne  purent  mie  être 
écrites*  Et  quand  la  comtesse  eut  là  été  devant  Van- 
nes avec  le  roi,  ne  sais  trois  ou  quàlre  jours,  elle  s'en 
partit  et  retourna  à  Hennebont  avec  ses  gens. 

Or  vous  parlerons  de  messire  Charles  de  Blois  qui 
setenoit  dedans  la  cité  de  Nantes.  Sitôt  qu'il  sut  que 
le  roi  Anglois  étoit  arrivé  en  Bretagne,  il  le  signifia 
au  roi  de  France  son  oncle,  et  y  envoya  devers  lui 
grands  messages  pour  mieux  exploiter, et  pour  prier 
qu'il  fut  aidé  et  conforté  à  l'cncontre  des  Anglois; 


r 

! 


(i54a)  DE  JEAN  FROISSART.  i5i 

car  ils  étoient  venus  en  son  pays  à  (avec)  grand'puis- 
sance.  Le  roi  ouït  et  reçut  les  messages  moult  lie- 
ment,  et  en  répondit  moult  courtoisement^  et  dit 
^u'il  enverront  à  son  neveu  si  grand  confort  ccname 
pour  résistes  contre  ses  ennemis^. et  eux  bouter  hors 
de  Bretagne.  Voirement  (vraiment)  y  envoya-t-il 
depuis  le  duc  de  Normandie  son  fils  à  (avec)grand^ 
puissance;  mais  cène  fut  mie  sitôt:  ainçois  (mais) 
eurent  les  Anglois  moult  dommage  le  pays  de  Bre- 
tagne,, si  comme  vous  orrez  (entendrez)  avant  en 
rhistoire^^ 

/ 

CHAPITRE  CCIY. 

Comment  lb  roi  Âhglois  laissa  uifB  partie  de  ses 

GENS  DEVANT  VaNNBS  ET  s'eN  ALLA  DEVANT  ReNNBS  ; 
ET^  PUIS  VINT  METTRE  LE  SIÉGB  DEVANZT   NaNTBS  OU 

MBS8I&E  Charles  de  Blo^is  iêtoit. 

OuAND  le  roi  Anglois  qui  séoit  devant  Vannes,  vit 
la  cité  si  forte  et  si  bien  fournie  de  gens  d'armes,  et 
entendit  par  ses  gens  que  le  pays  de  là  environ  étoit 
si  pauvre  et  gâté  qulls  ne  sa  voient  où  fourrer  (four- 
rager), ni  avoir  vivres  pour  eux,  ni  pour  leurs  che- 
vaux, tant  étoient-ik  grand  nombre^  si  s^avisa  qu'il 
en  laisseroit  là  une  partie  pour  tenir  le  siège  ,  et 
atout  (avec)  le  remenant  (reste)  de  son  ost  il  se  trai- 
roit  (rendroît)pardevant  Rennes,  et  verroît  ses  gens 
qui  là  séoient,  qu'ail  n'a  voit  vus  de  grand  temps.  Si 

(t)Ge  chapitre  est  abrégé  deprés-de  moitié  dans  les  imprimés,  J.  D. 
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ordonna  le  comte  de  Warwick,  le  comte  d'Arundel, 
le  baron  de  Stafibrt,  messire  Gautier  de  Mauny ^ 
messire  Yvon  de  Treseguidy ,  et  messire  Girard  de 
Rochefort,  à  (avec)  cinq  cents  hommes  d'armes  ^'^et 
mille  archers,  à  tenir  le  siège  devant  Yannes.  Puis 
s'en  partit  le  dit  roi  atout  (avec)  le  remenant  (reste) 
de  son  ost ,  ou  bien  avoit  quinze  cents  hommes 
d'armes^  et  six  mille  archers  j  et  chevaucha  tout  ar- 
dant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays  d'un 
lez  (côté)  et  d^autre;  et  fit  tant  qu'il  vint   devant 
Rennes,  ou  il  fut  moult  liement  vu  et  reçu  de  ses 
gens  qui  là  séoient,  et  avoit  sis  (demeuré)  un  grand 
temps.  Et  quand  il  eut  là  été  environ  cinq  jours ,  il 
entendit  que  messire  Charles  de  Blois  étoit  dedans 
la  cité  de  NanteSi^  et  là  faisoit  son  amas  de  gens  d'ar- 
mes :  si  dit  qu'il  se  trairoit  (rendroît)  cette  part  jet  se 
partit  du  siège  de  Hennés ,  et  j  laissa  ceux  que  trou- 
vés y  avoit  J  et  chevaucha  tant  qu'il  y  int  atout  (avec) 
son  ost  (arméey  devant  Nantes  et  Fassiégea  si  avant 
qu'il  put  J  mais  toute  environner  ne  la  put,  tant  est 
grande  et  étendue.  Si  coururent  ses  maréchaux  et  ses 
gens  environ, et  fièrent  et  exiUièrent  (ravagèrent) 
durement  le  pays  plat,  et  prenoient  vivres  et  pour- 
véances (provisions)  partout  oùilsles pouvoient trou- 
ver. Et  furent  le  ditroi  d'Angle  terre  et  sesgen  s  ordon- 
nés surunemontagne^au  dehors  de  la  cité  deNantes 
nu  jour  du  matin   jusques  à  nonne  ,  par  manière 
de  bataille >  et'cuidoiènt  (croy oient)  bien  les  Anglois 
que  messire  Charles  de  Blois  et  ses  gens  dussent  issir 

(>)  Les  imprimas  ouiietleiit  une  partie  de  cette  phrase,  ce  qui  lar^od 
inintelligible.  7.  D. 
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(sortir)  mais  non  firent.  Quand  les  Auglois  virent 
ce,  ils  se  retrairent  (retirèrent)  à  leurs  logis:  mais 
les  coureurs  du  roi  d^Angleterre  coururent  adonc 
}usques  devant  les  barrières  de  la  cité,  et  à  leur  re- 
tour ils  ardirent  (brulèrent)  les  faubourgs  ^^\ 

CHAPITRE  CCV. 

I 

Comment  le  roi  d^ Air glet erre  laissa  le  comte  de 
Kenford  et  plusieurs  Autres  seigneurs,  devant 
Nantes  et  alla  assiéger  Dynant» 

Ainsi  se  tint  le  io£  d'Angleterre  devant  Kantes.  Et 
messire  Charles  de  Blois  étoit  dedans,  qui  souvent 
escripsoit  (écrivoit)  et  envoyoit  lettres  et  messages, 
et  rétat  des  Anglois,  devers  le  roi  de  France  son 
oncleet  le  duc  de  Normandie,  soncousin,  qui  lede- 
voit  conforter,  car  il  en  étoit  chargé.  Et  étoit  jà  trait 
(rendu)  et  venu  le  duc  de  Normaridie  en  la  cité 
d'Angers,  et  là  faisoit  son  amas  de  toutes  manières 
de  gens  d'armes  qui  là  venoientde  tous  côtés.  Entre- 
mentes (pendant)que  ces  assemblées  se  faisoient,se 
tenoit  le  roi  d'Angleterre  devant  Nantes,  et  l'avoit 
assiégée  de  Fun  des  côtes,  et  y  faisoit  souvent  as- 
saillir et  escarmoucher  et  éprouver  ses  gensimais  en 
tous  ces  assauts  petit  y  conquit^  ainçois  (mais)y  per- 
dit par  plusieurs  fois  de  ses  hommes,  dont  moult  Fui 
ennuya.  Quand  il  vit  et  considéra  que  par  assaut  il 

"(i)  Quelques  manuscrits  disent  presque  toujours  les  forhour. 
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n^y  pouvoît  rien  faire  etquemessireCharles  deBlois 
n'istroit  (sortîroit).  point  aux  champs  pour  le  com- 
battre^ il  s^ayisa  qu'il  laîsseroit  là  la  plus  grand'par- 
tie  de  ses  gens  à  siège,  et  se  trairoit  (rendroit)  autre 
part,  en  gâtant  et  exillanfc  (ravageant)  le  pays.  Si 
ordonna  le  comte  de  Renford  ,  messire  Henry 
vicomte  de  beaumont^  le  seigneur  de  Persy,le  sei- 
gneur de  Roos,  le  seigneur  de  Mowbray,  le  sei- 
gneur de  la  Ware,  messire  Regnault  de  Cobham,. 
messire  Jean  de  Lille  à  demeurer  là  et  tenir  le  siège 
à  (avec)  six  cents  hommes  d^armes  et  deux  mille  ^'^ 
archers  ^*'  ;  et  puis  chevaucha  à  (avec)  le  demeurant 
(reste)  de  ses  gens,  qui  pou  voient  être  environ  qua-^ 
tre  cents  lances  et  deux  mille  archers,  tout  ardant 
(brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  bon  pays  de  Bre- 
tagne pardevant  lui,. d'un  côté  et  d'autre,  tant  qu'il 
vînt  devant  la  ville  de  Dinant,  dont  messire  Pierre 
Portebœuf  étoit  capitaine. 

Quand  il  fut  venu  à  Dînant,  il  mit  le  siège  tout 
environ,  et  fît  fortement  assaillir^  et  ceux  qui  de- 
dans éloient  entendirent  aussi  à  eux  défendre.  Ainsi 
assiégea  le  roi  d'Angleterre,  en  une  saison  et  en  un 
jour,  que  lui  et  ses  gens^  trois  cités  en  Bretagne 5^ et 
une  bonne  ville. 


(i)  Les  imprimes  disent,  deux  cents.  J..D.. 
(a)  Cette  phrase  est  inintelligible  dans  les  imprimés  K  cause  des 
omissions..J.  D.. 
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CHAPITRE  CCVL 

Comment  lb  sihb  db  Glissok  bt  lb  sire  de  Léon  nr- 

REBT  PRIS  n'Es  An&LOIS  A  UNE  ESCARMOUCHE  DEVANT 
VanNBS>  ET   LE    SIRE    DE    STANrOR.T    1    FUT    PRIS    DB 

CEUX  DB  Vannes. 

£!iNTREM£NTEs  (pendant)  que  le  roi  d'Angleterre  al- 
loit,  yenoit  et  chevauchoit  le  pays  de  Bretagne,  ses 
gens  qui  séoient  devant  la  cité  de  Vannes  y  faisoîenl 
etliyroient  tous  les  jours  maint  assaut,  car  durement 
la  convoitoient  à  gagner  par  fait  d'armes,  pourtant' 
(attendu)  que  les  chevaliers  qui  dedans  étoient 
Favoient  en  cette  même  saison  reconquise  sur  eux. 
Dont  il  avint  un  jour  le  siège  pendant^  que  à  l'une 
des  portes  un  grand  assaut  se  fit,  et  se  trairent  (ren- 
dirent) cette  part  toutes  les  bonnes  gens  d'armes 
d'un  côté  et  d'autre.  Là  eut  mainte  appertise  d'ar- 
mes faite;  car  ceux  de  Vannes  avoient,  comme  bons 
chevaliers  et  hardis,  ouvert  leur  porte, et  se  tenoient 
aux  barrières,  pour  cause  de  ce  qu'ils  véoient 
(voyoient)  la  bannière  du  comte  de  Warwick^  et 
cdle  du  comte  d'Arundel,,  et  du  baron  de  Stan- 
ford >  et  de  messire  Gautier  de  Mauny,  qui  s'aban- 
donnoient»  ce  leur  sembloit,  follement.  De  quoi 
messire  Olivier  de  Clisson  et  messire  Hervé  de 
Léon  et  les  autres  chevaliers  plus  courageusement 
s'en  aventuroient  Là  eut  fait  tant  de  belles  apper- 
tises  d'armes  que  merveille  seroit  à  raconter  j  car  les 
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Anglois  qui  véoient  (voyoient)  la  porte  ouverte  le 
tenoient  à  graud  dépit,  et  les  aucuns  le  réputoient 
à  grand'vaillanca  Là  eut  lancé  et  escarmouche  et 
estîquié  ^'^  d'un  côté  et  d'autre  moult  longuement 
Finalement  cet  assaut  se  porta  tellement  que  de 
premier  les  Anglois  furent  boutés  et  reculés  moult 
arrière  des  barrières;  et  ainsi  qu'ils  reculèrent  les 
chevaliers  de  Bretagne  s'avancèrent  et  ouvrirent 
leurs  barrières^  chacun  son  glaive  en  son  poing,  et 
laissèrent  six  chevaliers  des  leurs  pour  garder  les 
dites  barrières  avec  grand'f oison  d'autres  gens;  et 
puis  tous  à  pied  en    lançant  et  escarmouchant  ils 
poursuivirent  les  chevaliers  Anglois  qui  tout  en  re- 
culant se  combattoient.  Là  eut  très  bons  pongneis 
(combats)  et  fort  boutis  (chocs)  de  glaives  et  mainte 
belle  appertise  d'armes  faite.  Toute  fois  les  Anglois 
multiplièrent  et  fortifièrent  tellement  qu'il  convint 
les  Bretons  reculer,  et  non  pas  si  règlement  comme 
ils  étoient  avalés  (descendus).  Làeutgrand'lutte  et 
dur  enchas  (poursuite)j  etremontoient  les  chevaliers 
de  Bretagne ,  le  sire  de  Clisson  et  messire  Hervé  d  e 
Léon,  à  grand'malaise  :  si  y  eut  maint  homme  mort 
et  blessé.  Quand  ceux  qui  gardoient  les  barrières 
virent  leurs  gens  chasser  et  reculer,  ils  retrairent 
(retirèrent)  leurs  barrières,  et  si  mal  à  point  qu'il 
convint  le  sire  de  Clisson  demeurer  dehors;  et  fut 
pris  devant  la  barrière, et  aussi  fut  messire  Hervé  de 
Léon.  D'autre  part  les  Anglois  qui  étoient  montés 
vitement,  et  tout  premier  le  baron  de  StafFort, 
furent  enclos  et  (ainsi  que)  sa  bannière  entre  les  bar- 
rières et  la  porte.  Là  eut  grand  touUement  (tirail- 

(1  )  Combattu  d'estoc.  7.  D. 
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lement)  et  dur  hutin  (combat)  j  et  fut  pris  et  retenu 
le  baron  de  StafTort  :  oncques  nul  ne  Fen  put  dé- 
fendre ^  et  aussi  furent  plusieurs  des  siens  cjui 
étoient  de-lez  (près)  lui  :  oncques  nul  n'en  échappa 
qu'il  ne  fut  ou  mort  ou  pris.  Si  se  départit  cette  es- 
carmouche atant  (alors)  jet  se  retrairent  (retirèrent) 
les  Anglois  à  leurs  logis ,  et  les  Bretons  en  leurs  hô- 
tels dedans  la  cité  de  Vannes. 


CHAPITRE  CCVII. 

Gomment  le   boi   d'Aitgleterre   prit  la  ville  de 
Dywamt,  et  fut  toute  courue  et  robée  (pillée); 

ET  si  T   gagna   grand   AYOIR. 

Jr  ar  telle  manière  que  vous  avez  ouï  conter  furent 
pris  les  chevaliers,  et  eussent  fait  les  Anglois  grand' 
fête  de  leurs  prisonniers ,  si  le  sire  de  Stafford  n'eut 
été  pris.  Depuis  cet  assaut  n'en  y  eut  fait  nul  si 
grand  ni  si  renommé  d'armes  que  cettui  fut,  car 
chacun  se  tenoit  sur  sa  garde.  Or  parlerons  du  roi 
d'Angleterre  qui  avoit  assiégé  la  ville  de  Dinant. 
Quand  il  eut  là  sis  (demeuré)  jusques  à  trois  jours,  il 
s'avisa  et  imagina  comment  il  la  pourroit  avoir.  Si  re- 
garda qu'elle  étoit  bien  prenable  car  elle  n'étoit 
fermée  quô  de  palis.  Si  fit  quérir  et  pourvoir  grand' 
foison  de  nacelles,  et  entrer  dedans  archers,  et  puis 
nager  (naviguer)  jusques  à  ces  palis,  et  eux  venus 
jusques  là ,  assaillir  fortement  ceux,  qui  défen- 
doient,et  traire  (tirer)  si  ouniement  (tous  ensemble) 
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que  à  peine  n'osoit  nul  apparoir  aux  défenses  pour 
la  défendre.  Entre  ces  archers  avoit  autres  assail- 
lants qui  portoient  cognées  grands  et  bien  tran- 
\^  chants  dont,  entrementes  (pendant)  que  les  archers 

ensonnioient  (embarrassoient)  ceux  de  dedans,  ils 
coupoient  les  palis,  et  en  bref  temps  grandement  les 
endommagèrent,  et  tant  qu'ils  en  jetèrent  un  grand 
pan  par  terre,  et  entrèrent  dedans  efforcément 
Quand  ceux  de  la  yîJie  virent  leurs  palis  rompus,  et 
Anglois  entrer  dedans  à  grand' foison,  si  furent  tous 
effrayés  et  commencèrent  à  fuir  vers  le  marché  :  mais 
petite  raliance  se  fit  entr'eux,  car  cils  (ceux)  qui 
étoîent  entrés  par  les  nacelles  vinrent  à  la  porte  et 
rouvrirent 5  si  entrèrent  dedans  toutes  manières  de 
gens  qui  entrer  y  voulurent  Ainsi  fut  prise  la  ville 
de  Dinant  en  Bretagne ,  toute  courue  et  robée  (pillée), 
et  messire  Kerre  Portebœuf  pris  qui  en  étoit  capi- 
taine. Si  prirent  les  Anglois  desquels  qu'ils  voulu- 
rent,  et  gagnèrent  grand  avoir;  car  elle  étoit  adonc 
durement  riche,  [^eine  et  bien  marchande. 

CHAPITRE  CCVIIL 

GOMMEUT  MESSIRE  LouiS  D*EsPÂGllE  ET  SES  COMPAGNONS 
GAGNÈRENT  QUATRE  NEFS  d'ÂNGLETERRE,  CHARGÉES 
DE  FOURVÉANCES  (PROVISIONS),  ET  EN  EFFONDRERENT 
TROIS. 

iJuAND  le  roi  d'Angleterre  eut  faite  son  emprise  et 
sa  volonté  de  la  ville  de  Dinant  en  Bretagne,  il  s'en 
partit,  et  la  laissa  toute  vague,  et  n'eut  mie  conseil 
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de  la  tenir  :  si  s'en  achemina  vers  Vannes.  En  che- 
vauchant cette  part,  nouvelles  lui  vinrent  de  la  prise 
du  seigneur  de  Clisson  et  de  messirc  Hervé  de 
Léon:  si  en  fut  grandement  joyeux^  et  tant  chevaucha 
qu'il  vint  devant  Vannes  j  et  là  se  logea.  Or  vous  par- 
lerons un  petit  de  messire  Louis  d'Espagne,  de  mes- 
sire  Charles  Grimant  (Grimaldi),  de  messire  Othes 
(Antoine)  Doiîe  (Doria)  qui  étoient  pour  le  temps 
amiraux  delà  mer  à  (avec^ huit  gallées^  treize  barges 
et  trente  nefs  chargées  de  Génois  et  d'Espagnols^  et 
setenoient  sur  mer  entre  Bretagne  et  Angleterre;  et 
portèrent  par  plusieurs  fois  grands  dommages  aux 
Anglois  qui  venoient  rafraîchir  leurs  gens  de  pour- 
véances  (provisions)  devant  Vannes.   Et  une  fois 
entre  les  autres  coururent  sur  la  navie  (flotte)  du 
roi  d'Angleterre  qui  gissoijt  à  l'ancre  sur  un  petit 
port  de-lez  (près)  Vannes,  et  n'étoit  miè  adonc  trop 
bien  gardée:  si  occirent  la  plus  grand'partie  de 
ceux  qui  la  gard oient  j  et  y  eussent  porté  trop  grand 
dommage,  siles  Anglois  qui  séoient (restoient)  devant 
Vannes  n'y  fussent  accourus.  Quand  les  nouvelles 
vinrent  en  i'ost  (armée),  chacun  y  alla  qui  mieux 
mieux.  Toutefois  on  ne  se  put  oncques  isi  hâter  que 
le  dit  messire  Louis  et  sa  route  (troupe)  n'enmenas- 
sent  quatre  nefs  chargées  de  pourvéances  (provi- 
soins),et  effondrèrent  trois  et  périrent  ceux  qui  de- 
dans étoient  Adonc  fut  conseillé  au  roi  qu'il  fit  traire 
(retirer)  une  partie  de  sa  navie  (flotte)  au  hâvi-e  de 
Brest,  et  l'autre  au  havre  de  Hennebont  :  si  le  fit  si 
comme  il  fut  conseillé,  et  toujours  se  tenoit  le  siège 
devant  Vannes  et  aussi  devant  Nantes  et  devant 
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Rennes  sans  ce  que  aucunes  gens  se  apparussent 
par  messire  Charles  de  Blois  pour  lever  le  siège. 
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CHAPITRE  CCIX 

COMMEKT  LB  DTIC  DE  NoRMAKDIE  SE  PARTIT  d'AnCEBS 
ET  s'en  vint  Jl  NaHTES  ;  ET  COMMEHT  CEUX  QUI 
TENOIENT  I.E  SIÈGE  DEVANT  NaNTES  s'eN  ALLÈRENT  A 

Vannes  au  roi  d'Angleterre. 

JNous  retournerons  à  la  chevauchée  que  le  duc 
de  Normandie  fit  en  cette  saison  en  Bretagne 
pour  conforter  son  cousiir  messire  Charles  de  Blois. 
Le  duc  de  Normandie  qui  avoit  fait  son  assem- 
blée et  son  amas  de  gens  d'armes  en  la  cité  d'An- 
gers, se  hâta  tant  qu'il  put,  car  il  entendit  que  le 
roi  d'Angleterre  travailloit  durement  le  pays  de  Bre- 
tagne, et  avoit  assiégé  trois  cités  et  pris  la  bonne 
ville  de  Dinant  :  si  se  partit  d'Angers  moult  efforcé- 
ment  à  (avec)  plus  de  quatre  mille  hommes  d'ar- 
mes et  trente  mille  d'autres  gens.  Si  s'arrouta  (as- 
sembla) tout  le  charroi  le  grand  chemin  de  Nantes^ 
et  le  conduisoient  les  deux  maréchaux  de  France,  le 
sire  de  Montmorency  et  le  sire  de  Saint  Venant 
Après  chevauchoit  le  duc  de  Normandie,  le  comte 
d'Alençon  son  oncle,  et  le  comte  de  Blois  son  cou- 
sin. Là  étoient  le  duc  de  Bourbon,  messire  Jacques 
de  Bourbon  cotnte  de  Ponthieu,  le  comte  de  Boulo- 
gne,le  comte  de  Vendôme, le  comte  de  Dampmartin, 
le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Coucjr,  le  sire  de  Sully, 
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le  sire  de  Fiennes,  le  sire  de  Roye ,  et  tant  de  barons 
et  de  chevaliers  de  Normandie,  d'Auvergne,  de 
Berrj,  de  Limousin,  d'Anjou,  du  Mayne  et  de  Poi- 
tou et  de  Saintonge,  que  jamais  je  ne  les  aurois  tous 
nommés.  Et  encore  croissoient-ils  tous  les  jours, 
car  le  roi  de  France  renforçoit  son  mandement, 
pour  ce  qu'il  avoit  entendu  que  le  roi  d'Angle- 
terre étoit  si  efforcément  venu  en  Bretagne.  Ces  nou- 
velles vinrent  aux  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient 
devant  Nantes,  que  le  roi  y  avoil  laissés,  que  le 
duc  de  Normandie  venoit  là  pour  lever  le  siège, 
ainsi  que  on  l'espéroit;  et  avoit  bien  en  sa  compa- 
gnie quarante  mille  hommes.  Ces  seigneurs  le  signi- 
fièrent hâtivement  au  roi  d'Angleterre,  à  savoir 
quelle  chose  il  vouloit  qu'ils  fissent,  ou  si  ils  les  at- 
tendroient,  ou  ils  se  retrairoient  (retireroientl 
Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ces  nouvelles, 
it  fut  moult  pensif,  et  eut  une  espace  une  imagi- 
nation et  propos  de  briser  son  siège  ^'\  et  aussi 
celui  de  Rennes,  et  de  soi  retraire  (retirer)  devant 
Nantes.  Depuis  fut-il  conseillé  autrement;  et  lui 
fat  dit  ainsi  qu'il  étoit  en  bonne  place  et  forte  et 
près  de  sa  navie  (âotte),  et  qu'il  se  tint  là,  et  at^ 
tendit  ses  ennemis,  et  mandât  ceux  de  Nantes,  et 
laissât  encore  le  siège  devant  R(  -  , 

toient  mie  si  loin  de  lui  qu'il  ne  le:  t 

bientôt,  si  mestier  (besoin)  étoit. 

Aceconseil  se  tint  et  accorda  le  ; 

et  furent  mandés  ceux  qui  séoient  devant  Nantes, 

(i]Lesi4ge^  VanncioAîl Aait «nperioiiiic.J.D. 
mOISSÂRT.  T.  II.  Il 
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bt  s'en  revinrent  au  siège  devant  Vannes.  Et  le  duc 
de*riormandie,etsoa  ost(armée),<ct  les  barons  de 
France  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la  àtéde 
riantes ,  où  messire  Chartes  de  Blois  et  grand'  foison 
des  chevaliers  de  Bretagne  étoient,qui  le  reçurent  à 
grand' joie.  Si  se  logèrent  les  seigneurs  en  la  àté,  et 
leurs  gens  environsur  le  paysjcar  tous  n'eussent  pu 
être  logés  dedans  la  cité  ni  es  fauhonrgs,  si  grand 
nombre  étoient-ils  là  venus. 


CHAPITRE  CCX. 

COMMEKT  LE  DUC  DE  NoRMAMDIB  SE  PIKTIT  DE  Sf  AMTSS 
ET    s'eH  ALLA  A  VlirSES;  ET    COMMEMT    LE    ROI     Am- 

glois  manda  a  cerx  qui  étoient  au  siéqe  detamt 
Behnes  qu'ils  vinssent  a  Vasbes. 

£jMTRementes  (pendant)  que  le  duc  de  IVormandie 
séjournoit  à  liantes,  firent  les  chevaUers  d'Angle- 
terre, qui  séoient  devant  la  cité  de  Bennes,  un 
assaut  très  grandet  très  bien  ordonné;  et  avoient  un 
grand  temps  paravant  appareillé  atournements(ma- 
Tuments  pour  assaillir;  et  dura  cet 
tout  entier.  Mais  ils  D'y  conquirent 
Dais)  y  perdirent  desleurs,  et  en  y  eut 
3s  blessés  grand'foison;car  ily  avoit 
is  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne, 
le  baron  d'Ancenis,  le  baron  du  Pont,  messire 
Jean  de  Malestroit.Yvain  Charruel  et  Bertrand  Du 
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Guesclin  ^'^  écujer.  Cils  (ceux-ci)  ensonnièrent  (tra- 
vaillèrent) si  vaillamment,  avec  Tévêque  de  la  dite 
cité,  qu'ils  n'y  eurent  point  de  dommage.  Nonobs- 
tant ce,  se  tinrent  là  tondis  (toujours)  les  Anglois 
et  gâtèrent  tout  le  pays  d'environ.  Adonc  se  partit  de 
Nantes  le  duc  de  Normandie  atout  (avec)  son  grand 
ost  (armée),  et  eut  conseil  qu^il  iroit  devant  Vannes 
pour  plutôt  trouver  ses  ennemis  j  car  l'on  avoit  en- 
tendu que  ceux  de  Vannes  étoient  plusétreints  que 
ceux  de  Rennes,  et  en  plus  grand  péril  d'être  perdus. 
Si  s'arroutèrent  (assemblèrent)  ces  gens  d'armes  et 
chevauchèrent  en  bon  ârroy  et  en  grand  convenant 
(ordre),  quand  ils  furent  partis  de  Nantes.  Si  les 
conduisoientles  deux  maréchaux  j  etmessire  Geffroy 
de  Chargny  et  le  comte  de  Ghines,  connétable  de 
France,  faisoient  l'arrière  garde. 

Tant  exploitèrent  ces  gens  d'armes,  dont  le  duc 
de  Normandie  et  messire  '  Charles  de  Blois*  étoient 
chefs,  qu'ils  vinrent  assez  près  de  Vannes,  d^autre 
part  où  le  roi  d'Angleterre  étoit  logé.  Si  se  lo|^rent 
erraument  (aussitôt)  les  François  tout  contre  val 
'  un  beau  pré,  grand  et  large,  et  tendirent  tentes, 
trefs  (toiles)  et  pavillons,  et  toutes  manières  delogis; 
et  firent  faire  les  François  beaux  fossés  et  grands  en- 
tour  leur  ostsparquoionneteurput  porter  dommage. 
Si  chevauchoient  aucune  fois  les  maréchaux,  et 
messire  Robert  de  Beaumanoir,  maréchal  pour  le 

(x)  Qnelcpes  manuscrits  ëcrÎTent  Gtajraquin,  d'autres  Çlalekin^ 
ceax<*^  Clasquin,  ceux-lk  Grcùstjùin  II  y  a  phis  de  viugt  manières  d^é- 
crire  fe  nom  ducâèbre  cmmëtalde  f$^  Guesdin.  (  Voy.  VHitt.  gm,  de 
la  mais,  de  Fr.  T.  6.  P.  179  et  #wV.)»  ^'  ^* 

II* 
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temps  deBretagae,et  alloient  souvent  escarmoucher 
à  l'ost  (armée)  des  Anglois^  et  les  Anglois  aussi  sur 
eux:  si  en  y  avoit  souvent  rués  (jetés)  jus  (à  bas) 
d'une  part  et  d'autre.  Quand  le  roi  d'Angleterre  vit 
venir  le  duc  de  Normandie  à  (avec)  si  grand' puis- 
sance, si  remanda  le  comte  de  Salisbury  et  le  comte 
de  Pembroke  et  les  autres  chevaliers  cjui  se  tenoient 
à  siège  devant  Rennes ,  par  quoi  il  fut  plus  fort  si 
combattre  le  convenoit.  Si  pouvoient  être  les  An- 
glois et  les  Bretons  de  la  comtesse  de  M ontfort  en- 
viron deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes  et  six 
mille  archers  et  quatre  mille  hommes  de  pied:  les 
François  étoient  quatre  tels  tants  (autant)  et  tous 
gens  d'étoffe  et  bien  appareillés. 


CHAPITRE  CCXI. 

* 

CoMM£HT  LE    PAPE  ClÉMENT  VI  ENVOYA  DEUX    CÀRDI- 

1I4UX  «9  liêgjltioit  EN  Bretagne;  et  comment  les 

DITS  CARDINAUX   FIRENT  TREVES  A  TROIS  ANS  ENTRE 

LE  ROI  d'Angleterre  ït  le  duc  de  Normandie. 

jyioiîLT  furent  cesdeuî  t)sts(arméès)  devant  Vannes 
beaux  et  grands;  et  avoit  le  roi  d'Angleterre  bâti  son 
siège  par  telle  manière  que  les  François  ne  pouvoient 
venir  à  lui  par  nul  avantage.  Depuis  que  le  duc  de 
Normandie  fut  là  venu,  ne  fit  point  le  roi  d'A^- 
gleterte  assaillir  la  cité  de  Vannes,  car  il  vouloit 
épargner  ses  gens  et  smt  artillerie.  Ainsi  furent-ik 
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l'un  devant  Pautre  un  grand  temps  et  bien  avant  en 
Fhiver  ^'^.  Si  y  envoya  le  pape  Ctéinent  VI,  qui  ré- 
gnoit  pour  le  temps,  deux  cardinaux  en  légation,  le 
cardinal  de  Prenestes^''^  etle  cardinal  de  CJermont  ^^\ 
qui  souvent  chevauclièrent  de  Pun  ost  (armée)  à 
Pautre,  pour  accorder  ces  parties:  mais  ils  les  trou- 
vèrent si  durs  et  si  mal  descendants  à  accord  qu*ils 
ne  les  pouvoient  approcher  de  nulle  paix.  Ce  traité 
durant  il  y  avoit  souvent  des  issues  (sorties)  et  des 
escarmouches  et  des  poingneis  (combats)  Pun  sur 
Pautre,  ainsi  que  les  fourriers  (fourra^eurs)  se  trou- 
voient  Si  en  y  avoit  des  pris  et  des  rués  (jetés)  jus 
(à  bas);  et  n'osoient  les  Anglois  par  spécial  aller  en  • 
fourrage,  fors  en  grand' compagnie  ;  car  toutes  fois* 

(i]Phi1ippe  de  Valois  alla  lui-même  en  Bretagne  peu  après  le  due  de 
Normandie,  suivant  la  plupart  des  liistoriens  coutamporains,  et.s^a- 
▼ança  jusqu'au  Ploermel,  d^où  il  enyoya  tm  hëraut  au  roi  d^ Angleterre 
pour  lui  offrir  le  combat  q[u^Édouard  n^iccepta  point.  (Voy.  lès  Chron, 
dëjk  citées,  et  VHlst,  de  Bret.  T.  a.  P.  267.  )  J..D.. 

(a)  Pierre  des  Prez,  d^abord  archevêque  d^Aix,  puis  éréque  de  Pre- 
iieste,  autrement  Pafestrine,  chancelier  de  rÉglise  Romaine,  etc.  J.  D. 

(3)  Froissart  veut  vraisemblablement  parler  d^Étienne  Aubert,  évê- 
que  deClermont,  fait  cardinal  par  Clément  VI^  la  première  année  de  son 
pontificat  ;  mais  les  auteurs  des  vies  de  ce  pape  publiées  par  Baluze  (^rf  <9 
Pap,  Avenion,  T.  1.  P.  nl^^.  et  siûv,  )  qualifient  ce  légat  évêque  de  Tus- 
cuium  ou  de  Frûscati,  qualification  qui  désigne  le  cardinal  Annibal  Cec- 
cano,  dont  il  a  déjk  ét^  question  plusieurs  fois.  L«s  deux  l^ats  arrivè- 
rent à  Dol  vers  le  milieu  de  décembre  1S42,  d^où  ils  se  rendirent  k 
Vannes  le  ai  dumâme  mois.  Après  avoir  négoôé  pendant  quelque 
temps  avec  Philippe  de  Valois  et  Edouard,  et  les  avoir  exhortés  à  la 
paix^  ils  les  firent  consentir  k  une  suspensibn  d^armes  et  k  envoyer  des 
ambassadeurs  kMalestroit  pour  jrégkr  les  articles  de  la  trêve  qu'ils  lenr 
proposoient..'  Eudes  duc  de  Bourgogne  et  Pierre  duc  de  Bourbon  s^y 
trouvèrent  pour  le  roi  de  France;  Henri  [comte, de  Lancastre,  Guil- 
laume de  Bohun  et  Guillaume  de  Montagu  pour  le  roi  d^ Angleterre 
(  Hisi,  de  Bret.ubi  sûp.F,  267.  )  J.  D. 


i66  LES  OfflONIQCES  (i34i) 

qu'ils  chevauchoient  ils  étoient  en  grand  péril  pour 
les  embûches  que  on  mettoit  sur  eux.  Ayec  tout  ce, 
messire  Louis  d'Espagne  et  sa  route  (troupe)  gar- 
doient  si  soigneusement  le  pas  de  la  mer  que  à  trop 
grand' mésaise  venoit  rien  en  Fost  (armée)  des  An* 
glois  j  et  y  eurent  moult  de  disettes.  Et  étoit  l'inten- 
tion du  duc  de  Normandie  et  de  ses  gens  qu'ils 
tenoient  là  pour  tout  assiégé  le  roi  d'Angleterre  et 
sonost;  car  bien  savoient  qu'ils  avoient  grand' néces* 
site  de  vivres.  Et  les  eussent  tenus  voirement  (vrai- 
ment) en  grand  danger:  mais  ils  étoient  aussi  con- 
traints du  froid  temps,  car  nuit  et  jour  il  pleuvoit  sur 
eux  9  qui  leur  fit  moult  de  peines^  et  perdirent  la  plus 
grand'  partie  de  leurs  chevaux  j  et  les  convint  dé- 
loger et  traire  (aller)  sur  les  champs,  pour  la  grand' 
foison  d'eau  qui  étoit  éparse  en  leurs  logis.  Si 
regardèrent  les  seigneurs  qu'ils  ne ,  pouvoient  lon- 
guement souffrir  cette  peine.  Si  commencèrent  les 
cardinaux  à  traiter  pour  avoir  trêves  à  durer  trois 
ans.  Ce  traité  passa  j  et  furent  là  les  trêves  données 
et  accordées  entre  ces  parties  à  durer  trois  ans  tous 
accomplis;  et  les  jurèrent  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Normandie  à  non  enfreindre  ^^\ 

(i)  Ce  traite  fut  conclu  k  Malestroit  le  i9JanTier  i343«  H  porte  ea 
substance  que  les  rois  de  France  et  d^ Angleterre  enverront  k  Avignon 
vers  la  fête  de  St.-Jeaa  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix,  en 
présence  du  pape;  qu'il  y  aura  trêve  jusqu'k  la  fête  de  St-Micbel  ^346 
entre  les  deux  rois,  celui  d^ Ecosse,  le  comte  de  Hainaut,  les  Flamands 
etleurs  alliés;  que  cette  trêve  sera  observée  en  Bretagne  entre  Charles 
de  Blois  et  le  comte  de  Montfort,  sans  préjudice  de  leurs  droits,  et  sans 
que  la  trêve  générale  fut  censée  rompue,  quand  l'un  des  deux  fermt 
quelque  entreprise  sur  l'autre,  pourvu  que  ni  l'un  nil'autre  des  deux 
rois  ne  s'en  mélU,  etc.  Charles  de  Blois,  usant  de  la  liberté  qui  lui 
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Comment  le  sire  de  Clisson^  le  sir«  de  Malestroit 
et  son  fils  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
éguters   furent   accusés  de  trahison   et   mis   a 

MORT  DE  PAR  LE  ROI  DE  FrANCE. 

Ainsi  se  défit  cette  grand'assemblée,  et  se  leva  le 
siège  de  Vannes,  et  se  retrait  (retira)  le  duc  de  Nor- 
mandie devers  Nantes,  et  amena  les  deux  cardinaux 
avec  lui;  et  le  roi  d'Angleterre  devers  Hennebont 
où  la  comtesse  de  Montfort  se  tenoit.  Encore  fut  là 
fait  récliange  du  baron  de  StafTort  et  du  sire  de 
Clisson;  et  demeura  messire  Hervé  de  Léon  en  pri- 
son devers  le  roi  d'Angletene,  dont  ses  amis  ne 
furent  mis  plus  liés  (joyeux)  j  et  eut  adonc  en  plus 
cher  la  délivrance  de  messire  Hervé  de  Léon,  mes- 
sire Charles  de  Blois,  que  du  seigneur  de  Clisson; 
mais  le  roi  d'Angleterre  ne  le  voulut  adonc  faire 
autrement  Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  été  une 
espace  de  temps  en  Hennebont  avec  la  comtesse  de 
Montfort,  et  entendu  à  ses  besognes,  il  prit  congé, 
et  l'enchargea  aux  deux  frères  de  Spinefort,  à 
messire  Guillaume  de  Cadoudal  et  aux  autres  j  et 

étoit  réservée  par  ce  dernier  article,  coDtînua  de  faire  la  guerre  à  la 
comtesse  de  Montfort  dans  certains  cantons,  tandis  que  dans  d^autres 
ia  trêve  fut  religieusement  observée.  (  Voy.  Du  Tillet,  Recueil  des  trai- 
tée entre  la  France  et  l'Angleterre,  V.  !i35.  Chroiu  de  Fr.  Chap.  3o. 
fHist.deBref.T:.  i.P.  aô;,  268,  etc.) Ce  traité  se  trouve  en  françoi» 
dans  Robert  d' A  vcsbury ,  V.  loa  et  suiv.  et  en  latin  dans  Walsingham , 
P.  147  et  suiv*  J.D. 
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puis  se  trait  (retira)  en  mer,  et  emmena  toute  sa 
chevalerie,  dont  il  y  avoit  grand'foisonj  et  revint  en 
Angleterre,  environ  Noël^'l  Et  aussi  le  duc  de  Nor- 
mandie se  retrait  (retira)  en  France,  et  donna  con- 
gé à  toutes  manières  de  gens  d'armes  j  si  s'en  ralla 
chacun  en  son  lieu.  Assez  tôt  après  sa  revenue  en 
France ,  et  la  départie  des  osts  (armées)  dessus  dits ,  fut 
pris  le  sire  deClisson  et  soupçotiné  de  trahison:  à  tout 

le  moins  grand'fame  (brviit)  en  courut  ^'^.  Je  ne  sais 

• 

(z)  Cette  date  est  fausse;  Edouard  ne  quitta  la  Bretagne  que  vers  la 
fin  de  février,  et  débarqua  dans  le  port  de  Weyniouth  le  dimanche  ma- 
tin a  mars  i343.  (  Rymer,  ubi  sup^  P.  141,  )  J.  D. 

('2)S\âyznt  les  Chroniques  de  Fra/zce,  Chap.  3a,le  sire  de  CËsson 
ayant  été  arrêté  k  Paris  dans  un  tournoi,  ayoua  qu^il  avoit  laisse  son  sei" 
gneur  le  roi  de  Finance  et  se  étoit  allié  au  roi  d''  Angleterre, par Joi  bail- 
lée,(fui  étoit  adversaire  au  roi  de  France,  EUes  ajoutent  que  Godefrojr 
de  Uarcourt  et  plusieurs  seigneurs,  tant  de  Bretagne  que  de  I^orman- 
die, dont  il  sera  parlé  dans  la  suite,  s^étoieat  rendus  coupables  de  la 
même  trahison»  L^ auteur  anonyme  de  Xd^Chronique  de  Flandre  raconte 
Je  &it  avec  plus  de  détails.  Pendant  que  les  armées  du  duc  de  Nor- 
mandie et  du  roi  d** Angleterre  étoîent  très  près  l'aune  de  Tautre,  dit  ce 
chroniqueur,  Olivier  de  Clissop,  Godefroy  de  Harcourt  et  plusieurs  au* 
très  chevaliers  de  Tarmée  Françoise,  qui  s^étoient  déjà  engagés  secrè- 
tement dans  le  parti  du  comte  de  Montfort,  s'^aUlerent  aussi  au  roi 
Edou^dpar  dons  et  par  promesses;  et  fut  faite  un»  lettre  de  cette  al» 
liance  oà  plusieurs  d'yeux  avoient  mis  leurs  sceaux^  et  cette  lettre  avoit  en 
garde  le  comte  de  Salisburjr  depctrlc  roi  Edouard,  Mais  le  comte  ayant 
appris  k  son  retour  en  Angleterre,  de  par  sa  femme  même,  qiCelle  avoit 
été  par  force  violée  du  toi  Edouard,,,.,  se  dessaisit  de  sa  terre.,..,  et  vir^ 
en  France  au  roi  Philippe^  et  lui  bailla  Us  lettres  de  V alliance  qu^  Olivier 
de  Clisson  et  Godefrctjr  de  Harcourt  avoient  faite  au  roi  Edouard  j  et 
moult  tôt  après  se  partit  le  comte  de  la  cour  du  roi  Philippe^  et  depuis 
c^  temps  ne  fut  vu  n'en  France,  n'*en  Angleterre.  (  Chron,^  de  Fland, 
P.  1^3, 1740  ^  P®^t  douter  de  la  vérité  des  circoi^tances  de  ce  ré- 
cit} celle  qui  concerne  le  comte  de  Salisbury  est  même  évidemment 
ûiusse,  puisquHl  fut  fait  chevalier  de  Tordre  de  la  Jarretière,  lors  de  Tins- 
titution  de  cet  ordre  par  Edouard  {Ashmole,  hist.ofthe  Gart,  )j  mais 
il  seroit  difliciic  de  ce  pas  croire  que  Philippe  de  Valois  avoit  la  preuve 
certaine  de  la  trahison  du  sire  de  Clisson.  J.  D.  :* 
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s'il  en  étoit  coupable  ou  non  :  mais  je  croirois  moult 
enuis  (avec  peine)  que  un  si  noble  et  si  gentilhomme 
comme  il  étoit ,  et  si  riche  homme,  dut  penser  ni 
pourchasser  (préparer)  fausseté  ni  trahison.  Toute- 
fois fut-il  pour  ce  vilain  famé  (bruit)  pris  et  mis  en 
prison  au  châtelet  de  Paris  :  de  quoi  tous  ceux  qui 
parler  en  oyoient  étoient  tous  émerveillés.  Et  n'en 
savoient  que  supposer  et  en  parloient  l'un  à  l'autre 
les  barons  et  les  chevaliers  de  France,  en  disant: 
«  Que  peut-on  ore  (maintenant)  demander  au  sei- 
gneur de  Clisson  ?  »  Maïs  nul  n'en  savoit  rendre 
vraie  ni  certaine  réponse,  fors  tant  que  onimaginoit 
que  l'invie  venoit  de  sa  prise  et  de  sa  délivrance. 
Car  vrai  étoit  que  le  roi  d'Angleterre  l'eut  plus  cher 
à  délivrer,  pour  le  baron  de  StafForl,  que  messii:e 
Hervé  de  Léon  5  et  lui  avoit  fait  le  dit  roi  plus  d'a- 
mour et  de  courtoisie  en  prison ,  qu'il  ne  fit  au  dit 
messixe  Hervéj  espoir  (peut-être)  pour  ce  que  le 
ditmessire  Hervé  avoit  été  plus  contraire  à  lui  et  à 
ses  gens  et  à  la  comtesse  de  Montfort  que  nul  autre, 
et  non  pour  autre  chose.  Si  que  pour  cet  avantage 
que  le  roi  d'Angleterre  fit  adonc  au  seigneur  de 
Clisson,  et  non  mie  à  messire  Hervé  de  Léon>  pen- 
soientles  envieux  autre  chose  qu'il  n'y  eut  ^  et  eu 
sourdit  telle  la  soupçon  que  le  dit  messire  Olivier 
de  Clisson  fut  accusé  de  traliison  et  décolé  à  Paris 
où  il  eut  grand'plainte  :  ni  oncques  ne  s'en  peut  ex- 
cuser. 

Assez  tôt  après  furent  inculpés  de  semblable  cas 
plusieurs  seigneurs  etgentils  chevaliers  de  Bretagne 
et  de  Normandie  et  décolcs  à  Paris;  dont  il  fut 
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grand'nouTelle  en  plusieurs  pays,  c'est  à  sayoir  le 
sire  de  Malestroitet  son  fils,  le  sire  d'Avaugour, 
messire  Thibault  de  Montmorillon  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  Bretagne,  chevabers  et  écujers  jusques 
àdix^">. 

Encore  assez  tôt  après  furent  mis  à  mort  par  famé 
(iMnit),  je  ne  sais  si  elle  fut  vraie  ou  non,  quatre 
chevabers  moult  gentils  hommes  de  Normandie, 
c'est  à  savoir,  messire  Guillaume  Bacon,  messire 
Henri  de  Malestroit,  le  sire  de  la  Rochetesson ,  et 
messire  Richard  de  Percy  ^*\  Desquelles  morts  il 
déplut  grandement  aux  lignages  de  ceux;  et  en  sour- 
dirent  depuis  maints  maux  et  grands  mesc^0&  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  si  comme  vous  otml 
recorder  (raconter)  avant  en  Thistoire.  Le  sire  de 
CHsson  avoit  un  fils,  jeune  damoisel,  qui  s'appeloit 
Olivier  ^'^  ainsi  que  son  père  :  cil  (celui-ci)  se  ti^aist 

(i  ]  Les  C/iroir.  de  France  et  de  Flandre,  ubi,  $up,  placent  ces  exé- 
cutions au  99  novembre  i343.  Aux  seigneurs  nommés  par  Froissart, 
on  peut  ajouter,  diaprés  d^autres  historiens,  le  sire  de  Layal,  Jean  de 
Montauban,  Alain  de  QuediUae,  Guillaume  des  Brienx,  Jean  et  Olivier 
ses  frères,  Denis  du  Plessis ,  Jean  Malart,  Jean  de  Seneda?i  et'  Denis 
de  Callac.  (  Hist,  de  Bret.  P.  369.  )  J .  D. 

(a)  Suivant  l^au^eur  des  Chron,  de  France,  le  sire  de  la  Rochetesson, 
Richard  de  Petcy  et  Guiliaunie  Bacon  furent  exécutés  la  veiUe  de  Pâ- 
ques 1343  (i344)>  Quant  k  Henri  de  Malestroit,  frère  de  Geoffiroj 
dont  on  a  parlé  précédemment,  il  étoit  non  pas  chevalier,  comme  dit 
Froissart,  mais  diacre,  et  ayoit  été  maître  des  requêtes  de  Thotel  de 
Philippe  de  Valois.  En  sa  qualité  de  clerc ,  il  fut  réclamé  par  Tévêque 
de  Paris;  mais  bientôt  après  le  roi  ayant  obtenu  du  pape  qu^il  seroit 
dégradé,  le  fit  élever  sur  une  échelle  où  il  fut  lapidé  par  la  populace  de 
Paris  vers  la  fin  du  mois  d^aoùt  ou  le  oommencement  de  sepUmbre 
1 344.  (  Chron.  de  Fr.  Chap.  Sa.  et  33.  )  J.  D. 

(3)  C'est  le  même  qui  fut  depuis  connétable  de  France  après  la  mort 
de  .Du  Guesclin.  J.  D. 
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(rendit)  tantôt  au  châtel  de  Hennebont  avec  la 
comtesse  de  Montfort  et  Jean  de  Montfort  son  fils, 
^ui  étoit  auques  (aussi)  de  son  âge ,  et  sans  père  ^'^  j 
car  aussi  étoit  mort  au  Louvre  à  Paris  en  prison  le 
comte  de  Montfort 


kVWW^%<V%%^iV«WVVX%^VWWV%^^«V%^^-V»'\<Wte 


CHAPITRE  CCXIII. 

CoMMEifT  LE  ROI^d'ÂNGLETERRE  FONDA  UNE  CHAPELLE 
DE  SVGeQRGE  ET  Y  ORDONNA  LA  FETE  DU  BlEU 
GERTIER  (jarretière)  A  ETRE  CÉLÉBRÉE  d'aN  EN  AN. 

JIéN  ce  temps  vint  en  propos  et  volonté  au  roi 
Edouard  d'Angleterre  qu'il  feroit  refaire  et  rédifier 
le  grand  châtel  de  Windsor,  que  le  roi  Artus  fit 
jadis  faire  et  fonder,  là  où  fat  premièrement  com- 
mencée et  estorée  (établie)  la  noble  table  ronde, 
dont  tant  de  bons  vaillants  hommes  et  chevaliers 
issir ent  (sortirent) ,  et  travaillèrent  en  armes  et  en 
prouesses  par  le  monde;  et  feroit  le  dit  roi  une  or- 
donnance de  chevaliers,  de  lui  et  de  ses  enfants  et 
des  plus  preux  de  sa  terre  ^«tseroient  en  somme 
quarante  ^'^,  et  les  nommeroit-on  les  chevaliers  du 

(i)  Le  comte  de  Montfort  yÎToit  encore.  (  Voy.  les  notes  sur  le  diap. 
xS;,  )  J.  D. 

(a)  Froissart  se  trompe;  il  n**^  en  avoit  que  vingt  six,  diaprés  la  pre- 
luî/ère  institution;  mais  je  trouve  depuis  quelques  années  la  liste  portée 
à  quarante.  J.  A,  B. 
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bleu  gertier  (jarretière) ^'^  et  la  fête  à  tenir  et  à  darer 
d'an  en  an  et  à  solenniser  à  Windsor  le  jour  Saint 
George.  Et  pour  cette  fête  commencer,  le  roi  d'An- 
gleterre assembla  de  tout  son  pays,  comtes,  barons 
et  ch^aliers,  et  leur  dit  son  intention  et  le  grand 
désir  qu'il  avoit  de  la  fête  entreprendre.  Si  lui  acMr- 
dèrent  liement,  pour  ce  que  ce  leur  sembloit  une 
chose  bonorable,  et  où  toute  amour  se  nourri  roit 
Adonc  furent  élus  quarante  chevaliers^*^ ,  par  avis 
et  par  renommée  les  plus  preui  de  tous  les  autres; 
et  scellèrent  et  s'obligèrent  par  foi  et  serment  avec 
le  roi  de  tenir  et  poursuivre  la  fête  et  les  ordon- 
nances, telles  qu'elles  étoient  accordées  et  de  visées. 
Et  fit  le  roi  fonder  et  édifier  une  chapelle  de  Saint 

(i)Fr<HSsart  confond  mal  h.  propos  Pinstitution  de  Tordre  de  la 
Jarretière  avec  celle  de  la  fête  de  la  table  ronde  qui  eut  lieu  cette  année, 
tfuiyant  Walsing^i^n,  P.  164  et  la  plupaA  des  historiens  Anglois.  11 
est  possiUoque  cet  AaUissenient  ait  fourni  k  Edouard  Tidée  du  se- 
cx>Dd  et  en  ait  été  rorigine;  mais  les  mêmes  historiens,  dont  Tautorité 
en  ce  point  doit  remporter  sur  ceOe  de  Froissart,  s\icconlent  unani- 
mement à  reonfer  la  date  de  Pimstitution  de  Tordre  de  la  Jarretière-âi 
Tannée  1 349}  quelques-uns  même  kT  année  suivante^  ( ^»Sf.  0/*fAe  Gar-^ 
ter  Bjr  Hel,  Ashmole.  )  J.  D. 

(a*)  On  vient  de  roir  qu^il  n^y  en  ayoit  i|Qe  vingt  six  qui  étoîentr 
I.  Le  roi  Edouard  il.  Thomas  lord  HoIUnd 

3.  Edouard,  prince  de  Galles   ^.     z5.  John,  lord  Grey  de  Codnore 

3.  Henry,  comte  de  Lancastre  16.  Sir  Richard  Fitz  Simon 

4.  Thomas,  comte  de  Wàrwiok.        17.  Sir  Miles  Stapleton 

5.  PiersdeGreiJly,  Captai  de  Buch    18..  Sir  Thomas  Wale 

6.  Ralph,  lord  StafTord  19.  Sir  Hugues  Wrottesby 
7«  William,  comte  de  Salisbury       ao.  Sir  Nele  Loring 

&  Roger,  comte  de  Marck  ai.  Sir  John  Chandos 

9.  John,  comte  Lisie  aa.  Lord  James  Audlej 

10.  Barthélémy,  lord  Bngherst  a3.  Sir  Otho  Holland 

i  I.  John,  lord  Beauchamp  a4.  Sir  Henry  Edme  de  Brabant 

la.  John,  lord  Mohun  de  Dunster  a5.  SirSanchio  d^Ambrccicourt 

i3.  Hugues,  lord  Courtenay  a6.   Sir  Walter  Parcley.  J.  A .  B- 
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George,  au  dit  châtel  de  Windsor,  et  y  établit  cha- 
noines pour  Dieu  servir;  et  les  arrenta  et  approu- 
venda  (dota)  bien  et  largement;  et  afin  que  la  dite 
fête  fut  sue  et  connue  en  toutes  in^rcbes^le  roi 
d'Angleterre  l'envoya  publier  et  dénoncer  par  ses 
hérauts  en  France ,  en  Ecosse ,  en  Bourgogne ,  en 
Hainaut,  en  Flandre,  en  Brabant,  et  aussi  en  Pem- 
pire  d'Allemagne.  Et  donnoit  à  tous  chevaliers  et 
écuyers,  qui  venir  y  voudroient,  quinze  jours  de 
sauf  conduit  après  la  fête.  Et  de  voit  être  à  cette  fête 
une  joute  de  quarante  chevaUers  de  par  dedans, 
attendants  tous  autres, et  de  quarante  écuyers  aussi. 
Et  devoit  seoir  cette  fête  le  jour  Saint  George  pro- 
chain venant  que  on  compteroit  Fan  de  grâce  mil 
trois  cent  quarante  quatre,  au  châtel  de  Windsor. 
Et  devoit  être  la  reine  d'Angleterre  accompagnée  de 
trois  cents  dames  et  demoiselles,  toutes  nobles  et 
gentils  darnes^  et  parées  d'un  parement  (parure) 
semblable. 


'!»<,"     • 
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CHAPITRE  CCXIV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fut  moult  courroucé 

DE  LA  mort  du  SIRE  DeClISSON  ET  DES  AUTRES  BARONS 

DE  Bretagne  et  de  Normandie  ,  pour   laquelle 

CAUSE  il  ENTOYA  DÉFIER  LE  ROI  DE  FrANGE. 

JliNTREMENTEs  (pendant)  que  le  roi  d'Angleterre  fai- 
soit  son  appareil  pour  recevoir  seigneurs,  dames 
et  damoiselleSjCjui  à  sa  fête  viendroient,  lui  vinrent 
les  certaines  nouvelles  de  la  mort  du  seigneur  de 
Glisson  et  des  autres  chevaliers  dessus  nommés,  in- 
culpés de  fausseté  et  de  trahison.  De  ces  nouvelles  fut 
le  roi  d'Angleterre  durement  courroucé,  et  lui  sem- 
bloit  que  le  roi  de  France  Peut  fait  en  dépit  de  lui; 
et  tint  que  parmi  ce  fait  les  trêves  accordées  en  Bre- 
tagne étoient  enfreintes  et  brisées.  Si  eut  empensé 
de  faire  le  pareil  du  corps  messire  Hervé  de  Léon 
qu'il  tenoitprisonnier  j  et  faitl'euten  sonireur  (colère) 
et  tantôt,  se  n'eut  été  son  cousin  le  comte  Derby  qui 
Peu  reprit  durement,  et  lui  démontra  devant  son 
conseil  tant  de  bel] es  raisons  pour  honneur  garder 
et  son  courage  affrener  (retenir),  et  disoit:  «  Mon- 
seigneur, si  le  roi  Philippe  fait  sa  hâtiveté  et  sa 
félonnie  de  mettre  à  mort  si  vaillants  chevaliers  que 
ceux  étoient,  n'en  veuillez  pour  ce  blesser  votre 
courage;  car  au  voir  (vrai)  considérer,  votre  prison- 
nier n'a  que  comparer  (payer)  cet  outrage  ^'^;  mais 

(i)  Ne  doit  pat  être  puni  pour  cet  outrage. 
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|e  veuillez  mettre  à  rançon  raisonnable.  »  Le  roi 
d'Angleterre  sentit  et  conçut  que  son  cousin  lui 
disoit  toute  vérité  :  si  se  rapaisa  et  refréna  son 
fmautalent  (mécontentement) ,  et  fit  le  chevalier  de 
ÎBretagne  venir  devant  luL 

Quand  le  roi  le  vit  devant  lui,  il  dit:  «  Ha  I  mes- 
sire  Hervé,  messire  Hervé^  mon  adversaire  Philippe 
de  Valois  a  montré  sa  félonie  trop  crueusement 
(cruellement) ,  quand  il  a  fait  mourir  vilainement 
tels  chevaliers  que  le  seigneur  de  Clisson ,  le  sei- 
gneur d'Avaugour,  le  sire  de  Malestroit  et  son  fils, 
^essire  Henri  de  Malestroit ,  messire  Thibault  de 
Montmorillon ,  le  seigneur  de  la  Rochetesson  et 
plusieurs  autres,  dont  il  me  déplaît  grandement;  et 
semble  à  aucuns  de  notre  partie  qu'il  l'ait  fait  en 
dépit  de  nous;  et  si  je  voulois  regarder  à  sa  félonie, 
je  ferois  de  vous  le  semblable  feit,  car  vous  m'avez 
fait  plus  de  contraires  en  Bretagne  et  à  mes  gens 
que  nul  autre  :  mais  je  me  souffrirai  et  lui  laisserai 
faire  ses  volontés,  et  garderai  mon  honneur  à  mon 
pouvoir,  et  vous  laisserai  venir  à  rançon  légère  et 
gracieuse,  selon  votre  état,  pour  l'amour  de  mon 
cousin  le  comte  Derby,  qui  ci  est,  qui  m'en  a  prié; 
mais  (pourvu)  que  vous  veuilliez  faire  ce  que  je 
vous  dirai  j> 

Le  chevalier  en  eut  grand' joie,  quand  il  enten- 
dit qu'il  n'auroit  garde  de  mourir.  Si  répondit,  en 
soi  moult  humiliant:  «Cher  sire,  je  ferai  à  mon 
pouvoir  loyalement  tout  ce  que  vous  me  comman- 
derez. » 

Lors  dit  le  roi  à  messire  Hervé:  «  Je  sais  bien  que 
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TOUS  êtes  un  des  riches  chevaliers  de  Bretagne,  et 
que  si  je  vous  youlois  presser,  vous  paieriez  bien 
trente  mille  ou  quarante  mille  écus.  Je  vous  dirai 
que  TOUS  ferez  :  vous  irez  devers  mon  adversaire 
Philippe  de  Valois,  et  lui  direz  de  par  moi  que  pour» 
tant  (attendu)  qu^il  a  mis  à  mort  vilaine  si  vaillants 
chevaliers  et  si  gentils  comme  ceux  de  Bretagne  et 
de  Normandie  étoient»  en  dépit  de  moi,  je  dis  et 
vueii  (veux)  porter  outre  qu'il  a  enfreint  et  brisé 
les  trêves  que  nous  avions  ensemble  :  si  y  renonce 
de  mon  côté ,  et  le  défie  de  hu y  en  avant  Et  parmi 
ce  que  vous  ferez  ce  message,  je  vous  laisserai  pas- 
ser pour  dix  mille  écus  que  vous  paierez,  ou  enver- 
rez à  Bruges  dedans  cinq  mois  après  ce  que  vous 
aurez  repassé  la  mer.  Et  encore  direz-yous  à  tous 
chevaUers  et  écuyers  de  par  de  là  que  pour  ce  ne 
laissent  mie  à  venir  à  notre  fête,  car  nous  les  y  ver- 
rons moult  volontiers;  et  auront  sauf  aller  et  sauf 
venir  et  quinze  jours  après  la  fête,  »  —  k  Monsei- 
gneur, ce  dit  lors  messire  Hervé,  je  fournirai  votre 
message  à  mon  pouvoir;  et  Dieu  vous  veuille  rendre 
la  courtoisie  que  vous  m'avez  fiaiite,  et  à  monseigneur 
le  comte  Derby  aussi.  » 

Depuis  cette  ordonnanoe  ne  demeura  guère  le 
dit  messire  Hervé  de  Léon  en  Angleterre;  mais 
eut  congé,  et  se  partit  du  roi  et  des  barons,  et  vint 
à  Hantonne  (Southampton).  Là  entra-tril  en  un 
vaisseau  en  mer;  et  avoit  intention  d'arriver  à 
Harfleur  :  mais  un  tourment  (tempête)  le  prit  et 
cueillit  en  mer,  qui  lui  dura  plus  de  qmnze  jours; 
et  furent  perdus  tous  ses  chevaux  et  jetés  en  mer  ; 
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et  le  dit  messire  Hervé  si  tourmenté  qu'onctjues 
depuis  il  n'eut  santé.  Toute  voie ,  à  (avec)  grand 
raeschef,  au  quinzième  jour  les  mariniers  prirent 
terre  au  Crotoy.  Si  vint  tout  à  pied  messire  Hervé 
jusques  à  Abbeville.  Là  se  montèrent^  mais  le  dit 
messire  Hervé  étoit  si  travaillé(fatigué)qu'il  ne  pou- 
voit  souffrir  le  chevaucher;  et  se  mit  en  une  litière, 
et  vint  à  Paris,  devers  le  roi  Philippe  et  fit  son  mes- 
sage bien  et  à  point.  Depuis,  si  comme  )'ai  ouï  re- 
corder, ne  vécut-il  pas  longuement,  mais  mourut 
en  allant  en  son  pajs  en  la  cité  d'Angers  :  Dieu  en 
ait  l'âme  par  sa  sainte  pitié  et  miséricorde  ! 


%«A%^r%> 


CHAPITRE  œXV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  ordonna  le  comte 
Derby  capitaine  et  souverain  pour  aller  en  Gas- 
cogne^ ET  messire  Thomas  d^Angorne  pour  aller 
EN  Bretagne  conforter  la  comtesse  de  Mont- 
fort. 

\Jk  approcha  le  jour  Saint-George  que  cette  grande 
fêle  devoit  tenir  au  châtel  de  Windsor  ^'\  et  y  fit  le 

(i)  Froissart  confond  la  p]^en)î ère  fête  de  la  table  ronde,  qui  se  tint 
en  Tannée  1344»  comme  on  Va.  dit  ci-dessus,  arec  Ja  seconde  qui  se  tint 
en  i345;  ce  qui  fait  qu'ail  se  trouve  en  retard  d'aune  année  entière  pour 
la  chronologie.  Tous  les  Idstoriens  contemporains,  d^ accord  avec  les 
monuments,  placent  les  faits  qu''on  va  lire  sous  Tannée  i34^.  Ce  Le  fut 
en  effet  que  le  ^4  avril  de  cette  année  qu** Edouard  déclara  la  trêve  rom- 
pue et  donna  ordre  k  Guillaume  de  Bohun,  comte  de  Northampton 
qu^il  établit  son  lieutenant  dans  le  royaume  de  France,  de  défier  Phi- 
lippe de  Valois  et  de  le  poursuivre,  comme  violateur  de  la  dite  trêve, 

FROISSART.   T.  II.  la 
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roi  grand  appareil^  et  y  furent  du  royaume  d'Angle- 
terre comtes,  barons  et  chevaliers,  dames  et  damoi- 

usurpateur  des  droits  lëgitîmes  du  monarque  Anglois  et  son  ennemi 
capital  (  Rymer,  ubimp,V,  17$.  ).  Il  le  défia  ensuite  lui-même  publi- 
quement par  ses  lettres  en  forme  de  manifeste,  du  14  juin  de  cette 
menue  année  i345.  Les  yoici  telles  quW  les  trouye  dans  Robert  d^A- 
vesbury,  P.  ii4  et  suirantes: 

«  Rex,  omnibus  ad  quos  prasentes  litterae  peryecerint,  sahitem.  lo 
publicam  non  ambigimus  noticiam  devenisse  qualiter  céleris  (celebris) 
memonœ  Carolo  rege  Francise,  fratre  serenissimae  dominas  IsabeUae 
reginae  Angliae,  matris  nostrae,  yiam  uniyerss  carnis  ingresso,  dicloque 
regno  ad  nos,  ut  ad  proximum  heredem  malsculum  dicti  régis  tune  in 
bumanis  agentem,  incommutabilîtcr  deyoluto,  domiaus  PhiHppus  de 
Va'esio,  filius  ayunculi  dicti  régis,  et  sic  ipsum  in  gradu  remociori 
consanguiuitatis  attingens,  dictum  regnum,  dum  eramus  in  annis 
junioribus  constituii,  sibi  per  potenciam  contra  Deum  et  justiciam 
usurpayitet  sic  illuddetinetoccupatum,inyadeBsulteriuSyyastans  et 
occupans  terras  nostras  injducatu  nostro .  Aquitanix,  et  contra  nos  Scotis 
rebellibus  nostris  se  adjungens,  et  alias  in  uostri  et  noslrorum  subyer- 
sionem  tam  in  terra  quam  in  mari  laborats  (  laborans  ]  perjuribus  et 
innitens.  Et  licet  nos,  pro  yitandis  dampnis  inœstimabilibus  quae 
timentur  ex  commocione  guerrae  inter  nos  et  ipsum  posse  yerisioiiliter 
proyenire,  ^optulerimus  prœfato  Philippo  plures  amicabiies  yias  pacis, 
non  sine  magco  nostrorum  juriuih  detrimento,  ut  sic  contra  blasplie- 
mosnominis  insancto  passagio  transmarino  possemus,  sicutcupimus, 
intendere  guerrae  Cbristi  qui  negligenter  (negligitur  ),  proth  dolor.'  in 
ignominiam  non  modicam  iniliciae  Christianœ  ;  ipse  cum  yuIpiaacalJ'- 
dilate  diu  sub  incerto  nos  protrahens,niobilnobis  facere  yoluit  in  efieo- 
tu,  sed  semper  prudentibus  simulatis  tractatibus  cumilayit  (  cumula- 
yit  )  per  amplius  mala  malis.  Propter  quod  domumDei  quioobiscum  in 
deyolucione  dicti  regui  suam  mirificayit  graciam  nolentes  negligere, 
scdyolentes,  ut  conyenit,  circa  recuperanda  et  defendenda  jura  nostra 
bereditaria,  sub  spe  cslestis  auxilii  et  justiliae  costras  fiducia,  labo- 
rare,  ex  qao  per  oblatasyiaspacificas  perficere  nequiyimns,  impellente 
necessitate,  yim  arroatam  induimus,  yenientes  BriCanniam  pro  reforniân- 
dis  illatis,  propulsandis  et  inferendis  nobis  per  eum  injuriis  et  juribus 
nostris  beredilariis  optinendis;  yolentes  pocius  ad  suceur sum  nobis 
adhserencium  sibi  patenter  occurrere, quam  comminata  nobis  pericula 
in  laribusexpectare.  Et  cum  ibidem  in  expedicione  guerrœ  nostrae  âge- 
remus,  superyeRerunt  yenerandi  patres  P.  Peoestrinus  et  A.  Tuscula- 
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selles;  et  fut  la  fête  moult  grand' et  moult  noble, 
bien  fêtée  et  bien  joutée,  et  dura  par  l'espace  de 

uns  episeopi,  cardioaJes  sanctissimi  in  Chmto  patris  nostri  domini 
papae  Clementîs  sexti  et  sedis  apostolicas  nuncii,  de  treugis  cum  prœ- 
fato  Phitippo  ad  tempus,  infra  quod  coram  Aclo  domino  smomo  pon- 
tifiee  tractari  possetdepace  fioaJi,  ineundis,  ex  parte  ejnsdem  pontifîcis 
nos  TOgantes,  adicieates  qaod  prafatus  samnms  pontifex  crederet  in- 
venire  viam  per  quam  pax  posset  comode  refbrmari,  sub  spe  pacis 
IxmaB  per  sanctam  raediacionem  snam  faeiendae,  specialîter  ob  ipsius 
dioti  summi  pontificîs  dict»  que  sedis  reverenciam  consentinras  dictis 
treugis,  et  propter  hoc  nuncios  cmnpotestate  snfiicieiiti  ad  snam  prae- 
senciam  destioavimus,   fueruntque  trengse  sic  initas  infier  nos  et  die- 
tomPhiLippum,  ita  qiiod  senrarentnr  nbtqne  infra  polestatem  par- 
€inni,et  speeialiter  in  ducâta  Britannioe,  ister  nos  et  ipsttm  Philippnm 
et  adhaerentes  nobis  rel  sibi,  eciamsijus  in  dicto  ducatu  prstenderant 
si  habere;  et  qnod  omnes  coadjutores  et  aUigati  pareimn  remancrent 
ÎD  tAli  possessiooe  rerum  et  bonomm  qaa  faerant  tempore  trengarum 
tnitaruni  et  sub  aliis  modis  et  condicionibus  expressis  pienins  in  âs- 
dem.  Et  cnm  sic,  spe  pacis  arridente,  sub  treugarum  dictamm  fidtfcta 
redeuntes  in  AngUain,  dimissis  pancis  ministris  in  Britanma  pro  vegi- 
mine  dictantm  parcium  et  coadjutomni  nostrorum  ibidem,  ordittasse- 
mus  nuncios  nostros  ad  dicti  domini  summi  poutificis  prassenciatm 
pro  traclatu pacis,  prout  condictum  fuerat,  transmittendo,  superfe- 
nerunt  nobis  noya  certa  non  ieyiter  pungencia  mentem  noitram  de 
morte  yiddicet  qnorumdam  nobilium  nobis  adhaerencium  captoram 
in  Britannia  et  de  speciaJi  praecepto  dicti  Pliilippi  Parisiiis  ignomi- 
niosemorti,  contra  formam  dictarum  treu^arum,tyranairoe  traditorum, 
necnon  de  strage  et  de  populacione  magna  fîdelium  et  k)Corum  nostro- 
rum in  Britanoia,  Vasconia  et  alibi  ac  tractatibus  snbdoiis  et  occultl^ 
cum  aIJigalis  et  subditis  nostris  habitis,  quossic  a  nobis  auferre  et 
sibi  attrahere  nitebaAur,  ac  aliis  de  faci]i  non  numerandis  ii^uriis  et 
Cediaciis  contra  dictas  treugas  par  partem  proedicti  Pbitippi  tam  in 
terra  quam  in  mari  factis  et  attemptatis,  per  quas  dictae  trebgae  nos- 
cnntur  per  partem  dicti  Pbilippi  notorie  dissolut».  Et  Hcet  treugis 
per  dicti  Pbilippi  culpam  sic  cKssolntis   potnissemus,  sicut  adhuc  de 
jure  possnmus,  guerram  contra  eum  statim  licite  resumpsisse,  ad 
fitandnm  tamen  guerramm  discrimina,  yolcntes  primitns  experiri  si 
possemus  reformacionem  attemptatorum    bujus  modi  amicabiiiter 
optinere,  misimus  diyersis  yicibus  noncios  nostros  ad  ipsius  domini 
summi  pontificis  prassenciam,  tam  ad  tractandum  de  pace  praedicta, 
qnam  ad  petendum  reformacionem  attemptatorum  pradiclorum,  sta- 
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quinze  jours.  Et  y  allèrent  plusieurs  chevaliers  de 
deçà  la  mer,  de  Flandre,  de  Hainaut,  de  Brabant; 

tatoA  terminos  ad  sic  traetandnm  plnries  prorogandô,  reseryata  nobis 
semper  libertate  resumeadi  guerram  per  culpam  dicti  Philippi  nobis, 
ut  praedicitiir,  adqmsita.Et  quia  jam  lapsi  sunt  statuti  termini  ad  trac- 
tandum  et  adhuc  nulIa  yia  pacis  racionabilis  nobis  sea  dictis  nunciis 
nostris  est  aperta,  nec  idem  Philippus  attemptata  prœdicta  in  aHquo 
reformare  cnravif,  licet  per  Utteras  dicti  domioi  summi  pontificis 
super  -hoc  sibi  missis  (  missas  )  rogatus  fuisset  et  monitus,  sîcut 
idem  dominus  summus  pontifes  per  suas  litteras  nobis  sczipsit,  sed 
semper  multijpHc&ntitr  contra  nos  tyrannide  conspiraciones  et  allega- 
cioneSjin  subyersionem  nostram  per  prsfatum  Philippum  contra  for- 
mam  dictarnm  treugarum,  subdole  maddnatae,  ut  taceamus  de  exces- 
sibus  per  nuncium  kujusmodi  donùni  summi  pontificis  pridem  de 
conseEvacione  treugarum  prœdictarum  missum  in  Britaninam  perpe- 
trata  (  perpetf^tis  j,  qui  quidem  sedasse  debuit  dissidium  propensius 
excitayit ,  non  conseryatorem  treugarum  sed  partem  contra  nos  et  nos- 
tros  pocius  se  ostendentis  (  ostendens  ),  super  quo  idem  dominus  sum- 
mus pontifex,  salya  pace  sua,  remedium non  adhibuit,  licet  super  hoc 
fuisset,  ut  decuit,  requisitus.  Pênes  Deum  ethominem  excusaridebemas 
siiUatas  nobis  vim  et  injuriam,  cum  aliucl  non  reperiamus  remedium, 
propulsemus,  praesertim  cum  causam  justissimam  et  mundo  notissi- 
mam  babeamus.  Et  ideo  reputantes,  sicut  sunt,  treugas  praedictas  ex 
causis  pvœdietis  quas  scimus  et  pro  loco  et  temporc  probare  yolumus 
esse  yeras  et  prseffltum  Philippum  et  adhérentes  sibi  maxime  in  dicto 
ducatu  Britannias  praetendentes  se  jushabere  fore  dissolutos,  nosque 
ab  observacione  liber  os  et  exutos,  prxfatum  PhiHppum  ut  yiolatorem 
dictarum  treugarum  ac  dnimicum  et  persecutorem  nostrum  capitalem 
et  regni  nostri  Franciae  occupatorem  injustum,  et  aliorum  jurium  nos- 
trorum  temerarium  inyasorem,  sicut  impellit  nécessitas,  diffidamus, 
protestantes  nos  nolie  quicquam  in  ofifensam,  ^od  absit,  in  ipsius 
domini  summi  pontificis  yel  sedis  apostolicse  quos  reyereri  cupimus 
in  omnibus  ut  debemus,  nec  in  alicujus  injuriam  attemptare,  sed 
sohim  cum  ordinato  moderamine  jura  nostra  prosequi  et  defendere  nos 
et  nostra;  est  tamen  semper  intencionis  nostrae  pacem  racionabilem 
amicabiliter  admittere,  ciun  eam  kai)ere  poterimus  bono  modo.  Haec 
autem  quae  propter  remedii  defFectum  fsicimus  et  inyiti  dicto  domino 
summo  pontifîci  praefatisque  cardinalibus,  per  quorum  mediacionem 
dictis  treugis  consentimus,  sigiûficare  duximus  pereos  ut  personas 
médias  ^arti  alteri  ulterius  intimanda.  Et  ne  fama  volatilis  fictis  et  de- 
tractoriis  conducta  i*elatibus  vos  in  hac  parte  aliud  de  nobis  sentire 
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mais  de  France  n'en  y  eut  nul.  La  fête  durant  et 
séant,plusieurs  nouvelles  vinrent  au  roi  de  plusieurs 
pays,  et  par  spécial  lui  vinrent  chevaliers  de  Gas- 
cogne, le  sire  de  TEsparre,  le  sire  de  Cltaumont  et 
le  sire  de  Mucident,  envoyés  de  par  les  autres  ba- 
rons et  chevaliers  qui  pour  le  temps  de  lors  se  te- 
noient  Anglois ,  comme  le  sire  d'AIbret,le  seigneur 
de  Pommiers,  le  seigneur  de  Montferrant,  le  sei- 
gneur de  Landuras,  le  seigneur  de  Gurton,  le  sei- 
gneur de  Langoyran,  le  seigneur  de  Grailli,et  plu- 
sieurs  autres  tous  en  l'obéissance  du  roi  d'Angle- 
terre; et  aussi  de  par  la  cité  de  Bordeaux  et  de  celle 
de  Bayonne.  Si  furent  les  dits  messagers  moult  bien 
venus,  bien  recueillis  et  fêtés  du  roi  d'Angleterre 
et  de  son  conseil.  Si  démontrèrent  au  roi  les  dessus 
dits  comment  petitement  et  faiblement  son  bon  pays 
de  Gascogne,  ses  bons  amis  et  sa  bonne  cité  de  Bor- 
deaux étoient  confortés  et  secourus.  Si  lui  prioient 
les  dessus  dits  qu'il  y  voulut  enj^oyer  un  tel  capi- 
taine,, et  tant  de  gens  d'armes  avec  lui,  qu'ils  fus- 
sent forts  et  puissants  de  résister  contre  les  Fran- 
çois qui  y  tenoient  les  diamps,  avec  ceux  qu'ils 
trouveroient  au  pays.  Le  roi  répondit  liement  et 
leur  dit  qu'ainsi  feroit-il. 

Assez  tôt  après  ordonna  le  dit  roi  son  cousin  le 
comte  Derby ,  et  le  fit  capitaine  et  souverain  de  tous 


faciat,  ^e\  aliquorum  corda  perturbet,.  puram  et  nudam  facti  veritateiu 
Yobis  duximus  explicanducDy  uLiversitati  yers»  nostram  reconimen- 
dantes  innocenciam  et  justiciaB  conmiuiiîtateiii.Dat..apud  Westmonaste- 
riutn  XIV*.  die  junii,  anuo  regni  nostri  Ant^HaB  XIX**.  regni  vero  Fran- 
cis vr. 


i82  LES  CHRONIQUES  (i344) 

ceux  qui  iroient  avec  lui  en  ce  voyage  -,  et  nomma 
les  chevaliers  qu'il  vouloit  qui  fussent  dessous  lui  et 
de  sa  charge.  Premièrement  il  mit  le  comte  de  Pem- 
broke,  le  comte  de  Renfort  (Oxford),  le  baron  de 
Stafibrd,  messire  Gautier  de  Mauny,  messire  Fran- 
que  de  Halle,  messire  Jean  de  Lille,  messire  Jean  de 
Grey,  messire  Thomas  Kok,  le  seigneur  de  Ferrers,. 
les  deux  frères  de  Lindehalle,  le  Lièvre  deBrabant^ 
messire  Hue  de  Hastings,  messire  Etienne  de  Tom- 
bey,  le  seigneur  de  Man,  messire  Richard  de  Hebe- 
don  (Haydon),  messire  Normand  de  Finefroide,. 
messire  Robert  d'Eltham ,  messire  Jean  de  Norwich  ^ 
messire  Richard  de  Rocleve  (Radcliffe),  messire 
Robert  de  Quantonne  (Oxendon)  et  plusieurs  au- 
tres; et  furent  bien  trois  cents  chevaliers  et  écuyers, 
six  cents  hommes  d^armes  et  deux  mille  archers.  Et 
dit  le  roi  d'Angleterre  à  son  cousin  le  comte  Derby 
qu'il  prît  assez  or  et  argent,  et  le  donnât  et  départît 
largement  aux  chevaliers  et  écuyers,  paxquoi  il  eut 
la  grâce  et  rhonneurd'eux  ;  car  on  lui  en  délivreroit 
assez.  Encore  ordonna  le  roi,  cette  fête  durant, mes- 
sire Thomas  d'Agoure  (d'Agwortli)  ^'^  pour  aller  en 
Bretagne  devers  la  comtesse  de  Montfort,  pour  lui 
aider  à  garder  son  pays,  combien  que  les  trêves  y 
fussent;  car  il  se  doutoit  que  le  roi  Philippe  n'y  fît 
guerre,  sur  les  paroles  qu'il  lui  avoit  remandées  par 
messire  Hervéde  Léon:  pourtant  y  envoya-t-il ledit 

(i)  S'il  en  faut  caroirc  Robert  d'AvesburjTy  Thomas  d^Agworih  fut 
établi  capitaine  en  Bretagne  dès  Tannée  x343,  environ  deux  ans  ayant 
le  départ  dn  comte  de  Derby  pour  la  Guyenne,  {ffist,  Eduar,  IlL  P. 


r 


(i344)  DE  JEAJÏ  FROISSART.  i83 

messire  Thomas,  à  (avec)  cent  hommes  d'armes  et 
deux  cents  archers.  Encore  ordonna-t-il  messire 
Guillaume  de  Montagu,  comte  de  Salisbury  à  aller 
en  la  comté  d^Ulnestre  ^'^;  car  les  Yrois  (Irlandois)^'^ 
s^étoient  durement  rebellés  contre  lui ,  et  ayoient 
ars  (brûlé)  en  Cornouailles  bien  avant,  et  couru 
jusques  à  Bristol;  et  ayoient  la  ville  d'Ulnestre  ^'^ 
assiégéerpourtantj  envoya  le  roi  le  comte  de  Sa- 
lisbury, à  (avec)  trois  cents  hommes  d'armes  et  six 
cents  archers  bien  appareillés. 


»»^^%%i%.  W^/V%i^ 


CHAPITRE  CCXVI. 

Gomment  le  comte  Derby  arriva  eu  Gascogne;  et 

COMMENT  LE  COMTE  DE  LiLLE^  QUAND  IL  SUT  SA  VE* 
JUTTE-y  MANDA  TOUS  LES  SEIGNEURS  DE  GaSCOGNE  QUI 
TENOIENT  LA  PARTIE  DU  ROI  DE  FrâNCE. 

A.INSI  que  vous  pouvez  ouïr,  départit  le  roi  d'An- 
gleterre ses  gens,  ceux  quiiroîenten  Gascogne,  ceux 
qui  iroient  en  Irlande  5  et  fit  ses  trésoriers  aux  capi- 
taines bailler  assez  or  et  argent  pour  tenir  leur  état 
et  payer  les  compagnons  de  leurs  gages.  Si  se  parti- 
rent ainsi  que  ordonné  fut.  Or  parlerons  première- 

(i)  Ce  nom  est  sans  doute  une  altération  de  celui  d^Ulster,  province 
septentrionale  d^Irlande,  qni  portoit  impatiemment  le  joug  des  Aoglois 
et  Êiisoit  souvent  des  tentatives  pour' s** en  délivrer.  J.  A.  B.. 

(a)  Leâ  imprimés  et  plusieurs  manuscrits  substituent  les  Écossois. 
aux  Irlandois.  J.  A.  B; 

(3)  Froissart  veut  probablement  parler  de  Londonderri  ou  de  quel- 
que autre  ville  considérable  du  comté  d^Ulster.  Peut-être  ce  nom  seioit- 
il  Antrem.  J.  A.  B. 
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ment  du  comte  de  Derbj,  car  il  eut  la  plus  grand' 
charge,  et  aussi  les  plus  belles  aventures  d'armes. 
Quand  toutes  ses  besognesfurentpourvues  et  ordon- 
nées, et  ses  gens  venus  ^  et  ses  vaisseaux  frétés  et 
appareillés,  il  prît  congé  au  roi  et  s'en  vint  à  Han- 
tonne  (Southampton)  où  toute  sa  navie  (flotte)étoit^ 
et  là  monta  en  mer  avec  toute  la  charge  dessus  dite,, 
et  singlèrent  tant  au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  àrrir 
vèrent  au  havre  de  Bajonne,une  bonne  ci  té  et  forte, 
séant  sur  la  mer,  qui  toudis  (toujours)  s^est  tenue 
Angloise.  La  prirent-ils  terre  et  déchargèrent  toutes 
leurs  pourvéances  (provisions),  le  cinquième  jour 
de  juin,  l'an'  mil  trois  cent  quarante  quatre  ^^\  et 
furent  liement  reçus  et  recueillis  des  bourgeois  de 
Bayonne.  Si  y  séjournèrent  et  rafraîchirent  eux  et 
leurs  chevaux  sept  jours.  Le  huitième  jour,  le  comte 
Derby  et  toutes  ses  gens  s'en  partirent  et  chevau- 
chèrent vers  Bordeaax.et  firent  tant  qullsy  vin- 
rent; et  allèrent  ceux  de  Bordeaux  contre  le  dit 
comte  à  (avec)  grand'procession,  tantaimoient  ils  sa 
venue;  et  fut  adonc  le  comte  hébergé  en  l'abbaye 
de  Saint-Andrieu  (André);  et  toutes  ses  gens  se 
logèrent  en  la  cité;  car  il  y  a  bien  ville  pour  recueillir 
autant  de  gens  et  plus.  Les  nouvelles  vinrent  au. 

ft)  Ce  ne  fut  point  en  i3447Commeonra  déjà  remarqué,  que  le 
comte  de  Derby  passa  en  Guyenne.  La  date  du  jour  n'*est  pas  plus 
exacte:  il  ne  put  arriver  k  Bayonne  le  5  juin,  puisqu^ii  éloit  encore  en 
Angleterre  le  ii  de  ce  moi»,  date  de  Tordre  adressé  par  Edouard  U 
tous  ceux qni dévoient  accompagner  le  comte,  de  se  rendre  a  Southamp- 
ton où  Taimée  devoit  s^embarquer.  (  Rymer,  ubi  sup^  P.  179,  )  IJ  paroît 
même  que  son  départ  fut  différé  de  quelques  mois  :  Robert  d^Aves- 
bury  le  fixe  yors  la  fête  St.  Michel  i345.  (  ffist,  Eduar,  IIL  P.>ai.)  J.  D- 
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comte  de  Lille,  qui  se  tenoit  à  Bergerac  à  quatre 
lieues  d'illec  (là),  que  le  comte  Derby  étoit  venu  à 
Bordeaux,  et  avoit  moult  grand'foison  de  gens  d'ar- 
mes et  d'archers,  et  étoit  fort  assez  pour  tenir  les 
champs  et  assiéger  châteaux  et  bonnes  villes.  Sitôt 
que  le  comte  de  LiHe  ouït  ces  nouvelles,  il  manda 
le  comte  de  Comminges,  le  comte  de  Pierregord 
(Périgord),  le  vicomte  de  Carmaing,  le  vicomte  de 
Viliemur ,  le  comte  de  Valentinoîs ,  le  comte  de  Mi- 
rande y  le  seigneur  de  Duras,  le  seigneur  de  Taride 
(Terrides) ,  le  seigneur  de  la  Barde ,  le  seigneur  de 
Puicornet,  le  vicomte  de  Castelbon,  le  seigneur  de 
Châleauneuf ,  le  seigneur  de  FEscun  et  Fabbé  de 
Saint  Sever  ^'^ ,  et  tous  les  seigneurs  qui  se  tenoient 
en  Fobéissance  du  roi  de  France.  Quand  ils  furent 
tous  venus,  il  leur  ^remontra  la  venue  du  comte 
Derby  et  sa  puissance,  par  ouïr  dire.  Si  en  d^anda 
à  avoir  conseil  j  et  ces  seigneurs  répondirent  fran- 
chement qu'ils  étoient  forts  assez  pour  garder  le 
passage  de  la  rivière  de  Garonne  ^'^  à  Bergerac  contre 
les  Anglois.  Cette  réponse  plut  grandement  au 
comte  de  Lille,  qui  pour  le  temps  de  lors  étoit  en 
Gascogne  comme  roi.  Si  se  renforcèrent  les  dessus 
dits  seigneurs  de  Gascogne,  et  mandèrent  hâtive- 
ment gens  de  tous  côtés,  et  se  boutèrent  es  faubourgs 

(i)  U  y  a  deux  abbayes  de-  ce  nom  dans  la  Guyenne,  Tune  an  diocèse 
d'Aire,  appelée  coinmunément  St.  Sever  Cap  de  Gascogne;  l'autre  dans 
le  diocèse  de  Tarbes,  appelée  St..  Sever  de  Rustan.  Il  s'agit  vraisembla- 
blement ici  de  la  première.  (Ga///a  ChrisKT,  i.  CoL  1 173  et  1243.)  J.  D. 

(2)  Bergerac  est  situé,  non  sur  Ja  Garonne,  mais  sur  la  Dordogae. 
Froissart  est  sujet  à  se  tromper  en  géographie,  comme  en  chrono- 
logie. J.D. 


i86  LES  CHRONIQUES  (i344) 

de  Bergerac,  qui  sont  grands  et  forts  assez  et  enclos 
de  la  rivière  de  Garonne,  et  attrairent  (attirèrent) 
es  dits  faubourgs  la  plus  grand'partie  de  leurs  pour- 
véances  (provisions)  à  sauveté. 


^^/VX^^V^V^^WWV^'V»  %V%'V»^^%>%'%<W%<^  %  V»V%>fc^'V%«M»/^V»%»»<»^.^IVS 


CHAPITRE  CCXVII. 

Comment  le  comte   Derby  se  partit  de  Bordeaux 

POUR  ALLER   VERS  BeRGERAC^  OU   LE   COMTE  DE  LiLLE 
ET  SE&  GENS  SB  TENOIENT. 


OuAND  le  comte  Derby  eut  séjourné  en  la  cité  de 
Bordeaux  environ  quinze  [ours^  il  entendit  que  ces 
barons  et  chevaliers  de  Gascogne  se  tenoient  à  Ber- 
gerac, et  dit  qu'il  iroit  cette  part,  et  ordonna  ses 
besognes  pour  partir  le  matin  j  et  fit  maréchaux  de 
son  ost  (armée)  messîre  Gautier  de  Maunj  etmessire 
Franque  de  Halle.  Si  chevauchèrent  cette  matinée, 
tant  seulement  trois  lieues,  à  un  châtel  qui  se  tenoit 
pour  eux,  que  on  appelle  Moncuq  ^^\  séant  à  une 
petite  lieue  de  Bergerac  Là  se  tinrent  les  Anglois 
tout  le  jour  et  la  nuit  aussi  :  lendemain  les  coureurs 
allèrent  courir  jusquesaux  barrières  de  Bergerac, et 
rapportèrent  ces  coureurs  à  messire  Gautier  de 
Mauny  qu'ils  avoient  vu  et  considéré  une  partie  du 
convenant  (disposition)  des  François  j  mais  il  leur 
sembloit  assez  simple.  Ce  propre  jour  dînèrent  les 
Anglois  assez  matin:  dontilavint  que  messire  Gautier 

(i)  Lieu  situé  un  peu  au  dessous  de  Bergerac,    de  Taulre  coté  de  la 
Dordogne.  J.  D. 
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de  Maunj  séant  à  table,  il  regarda  dessus  le  comte 
Derby  j  et  jà  a  voit  ouïes  les  paroles  que  les  coureurs 
de  leur  côté  avoient  rapportées;  si  dit:  «  Monsei- 
gneur ,  si  nous  étions  droites  gens  d'armes  et  bien 
apperts^nous  burions  (boirions)  à  ce  souper  des  vins 
de  ces  seigneurs  de  France  qui  se  tiennent  en  gar- 
nison en  Bergerac.  »  Si  répondit  le  comte  Derby 
tant  seulement:  «  Jà  pour  moi  ne  demeurera.  »  Les 
compagnons  qui  ouïrent  le  comte  et  messire  Gau» 
tier  ainsi  parler,  mirent  leiu*s  têtes  ensemble  ^'^  et 
dirent  Tun  à  l'autre:  «  Alloqs  nous  armer,  nous  cbe- 
vaucherons  tantôt  devant  Bergerac.^  Il  n'y  eut  plus 
fait  ni  plus  dit;  tous  furent  armés,  et  les  chevaux 
enseUés  et  tous  montés.  Et  quand  le  comte  Derby  vit 
ses  gens  de  si  bonne  volonté,  si  fut  tout  joyeux,  et 
dit:  «  Or  chevaucbons  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint 
Geoiçe  devers  nos  ennemis.  »  Donc  s'arroutèrent 
(assemblèrent)  toutes  manières  de  gens,  et  chevau- 
chèrent, bannières  déployées,  en  la  plus  grand'cha- 
leur  du  jour;  et  firent  tant  qu'ils  vinrent  devant  le^ 
barrières  de  Bergerac,  qui  n'étoient  mie  légères  à 
prendre ,  xa^r  une  partie  de  h  rivière  de  Garonne  ^'^ 
les  environne. 

(i)  Délibérèrent  ensemble.  J.A.  B. 

(a)  Lisex  la  rivière  de  Dordogne.  î.  A.  B.. 
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CHAPITRE  CCXVIIL 

Comment  les  âhglois  se  coMBÀTTiREifT  aux  Fràh- 
çois^  DEVANT  Bergerac,  et  comment  lks  Anglois 

GAGNÈRENT    LES    FAUBOXTRGS,     OU    IL    BUT    PLUSIEURS 
FRANÇOIS'  MORTS  ET  BRI& 

Vjes  gens  d'armes  et  ces  seigneurs  de  France,  qui* 
étoient  dedans  la  ville  de  Bergerac,  entendirent  que 
les  Anglois  les  venoient  assaillir;  si  en  eurent  grand*^ 
joie  et  dirent  entr^eux  qu'ils  ser oient  recueillis,  et  se 
mirent  au  dehors  de  leur  ville  en  assez  bonne  ordon- 
nance. Là  avoit  grand'foison  de  bidaus  ^'^  et  de  gens 
du  pajrs  mal  armés.  Les  Anglois  qui  venoient  tous 
serrés  et  rangés  approchèrent  tant  que  ceux  de  la 
ville  les  virent,  et  que  leurs  archers  ^*^  commencèrent 
à  traire  (^tirer)  fortement  et  esparsément  (ensemble). 
Lorsque  ces  gens  de  pied  sentirent  ces  sajettes  (flè- 
ches) ,  et  virent  ces  bannières  et  ces  pennons ,  qu'As 
n'avoîent  pas  accoutumé  à  voir  ,  si  furent  tous 
effrayés ,  et  commencèrent  à  reculer  parmi  les  gens 
d'armes  j  et  archers  à  traire  (tirer)  sur  eux  de  grand 
Tandon  (impétuosité)  et  à  mettre  en  grand  mescheL 
Lors  approchèrent  les  seigneurs  d'Angleterre  les 
François,  les  glaives  au  poing  abaissés,  et  montés 
sur  ces  bons  coursiers  forts  etapperts;  et  se  férirent 
en  ces  bidaus  de  grand'manière.  Si  les  abattoient 

(i) Voyez  tome  I"  page,  3o3  note  a.  J.  A.  B. 
(a)  II  faut  entendre  les  Archers  Anglois. 
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de  grande*force  d'un  coté  et  -d'autre,  et  occioient 
(tuoient)  à  volonté.  Les  gens  d'armes  ^'^  de  leur  côté 
ne |)ouyoient  aller  avant  pour  eux,  car  les  gens  de 
pied  reculoient  sans  nul  arroy  (ordre)  et  leur  brisoient 
le  chemin.  Là  eut  grand  toullis  (tiraillement)  et  dur 
butin  (combat)  et  maint  homme  a  terre  j  car  les 
archers  d'Angleterre  étoient  accostés  aux  deux  lez 
(côtés)  du  chemin,^ttraioient(tiroient}si  ouniement 
(à  la  fois)  que  nul  n'osoit  issir  (sortir).  Ainsi  furent 
reboutés  (repoussés)  dedans  leurs  faubourgs  ceux  de 
Bergerac;  mais  ce  fut  à  tel  meschef  pour  eux ,  que  le 
premier  pont  et  les  barrières  furent  gagiiées  par 
force,  et  entrèrent  les  Anglois  dedans  avec  eux.  Etlà 
sur  le  pav-ementeut  main  chevaliers  et  écuyers  morts 
et  blessés  et  fiancés  prisonniers  de  ceux  qui  se  met- 
toient  devant  pour  défendre  le  passage,  et  qui  s'en 
vouloient  acquitter  loyalement  à  leur  pouvoir.  Et  là 
fut  occis  le  sire  de  Mirepoix  ^'^ ,  dessous  la  bannière 
messire  Gautier  de  Mauny ,  qui  toute  première  entra 
es  faubourgs.  Quand  le  comte  de  Lille ,  le  comte  de 
Gomminges,  le  vicomte  de    Garmaing  ,  le  sire  de 
Duras,*le  vicomte  de  Villemur,le  comte  dePierre- 
gort  (Périgord),  le  sire  de  Taride  (Terrides) ,  et  les 

(i)Les  gens  d'armes  François.  J«  D« 

(a)  Jean  de  Lévis,  fils  de  Jean  II  du  nom,  qui  lui  survint  long- 
temps, qualifié  sire  de  Mirepoix,  parce  que  son  père  lui  avoit  cédé 
cette  seigneurie.  D.  Vaisselle  paroit  avoir  mal  entendu  Ce  passage 
doBt  il  fait  la  critique;  il  pense  que  Froissart  a  voulu  dire  que  le  sire 
de  Mirepoix  fut  tué  en  combattant  pour  les  Anglois:  mais  il  est  clair 
par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  que  Froissart  n^a  eu  intention  de  dire 
autre  chose,  sinon  que  ce  seigneur  fut  tué  au  milieu  des  gens  qui  com- 
battoient  sous  la  bannière  de  Mauny.  (Voy.  \^Hi*t.de  f^nguedoo,  T. 
4.  P.  a54  et  note  ai.  P.  570.)  J.  I>. 
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barons  de  Gasoogne,  qui  là  étoient,  virent  le  mes- 
chef ,  et  comment  les  Anglois  par  force  étoient  entrés 
es  faubourgs  ,  et  tuoient  et  abattoient  gens  sans 
répit  ni  mercy,  ils  se  trairent  (rendirent)  devers  la 
ville  et  passèrent  le  pont,  à  quelque  meschef  que  ce 
fut.  Là  y  eut  faite  devant  le  pont  une  très  bonne 
escarmouche  qui  longuement  dura;  et  y  furent  delà 
partie  des  Gascons  les  seigneurs  dessus  nommés 
très  bons  chevaliers,  et  du  côté  des  Anglois  le  comte 
Derby,  le  comte  de  Pembroke,  messire  Gautier  de 
Mauny,  messire  Franque  de  Halle,  messire  Hugues 
de  Hastings,  le  sire  de  Ferrers,  messire  Richard  de 
Stafibrt.  Et  se  combattoient  ces  chevaliers  main  à 
main  par  grandVaillance;  et  là  eut  faite  inaintebelle 
appertise  d^armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse 
(délivrance).  Là  ne  se  pouvoit  chevalerie  et  bache- 
lerie  (valeur)  celer;  et  par  spécial  le  sire  de  Mauny 
s'avançoit  si  avant  entre  ses  ennemis  que  à  grand' 
peine  Fen  pouvoit-on  ravoir.  Là  furent  pris  du  lez 
(côté)  des  François,  le  vicomte  de  Bosquentin,  le 
sire  de  Châteauneuf ,  le  vicomte  de  Châteaubon 
(Castelbon),  le  sire  de  Lescun  ;  et  se  retrairent  (reti- 
rèrent) tous  les  autres  dedans  le  fort  et  fermèrent 
leur  porte  ,  et  avalèrent  (descendirent)  le  ratel 
(  pont-le vis  ) ,  et  puis  montèrent  aux  guérites  d'a- 
mont (en  haut),  et  commencèrent  à  jeter  et  à  lan- 
cer et  feire  reculer  leurs  ennemis.  Cet  assaut  et  cette 
escarmouche  durajusques  aux  vespres  (soir),  que  les 
Anglois  se  retrairent  (retirèrent)  tous  lassés  et  tous 
travaillés  (fatigués),  et  se  boutèrent  es  faubourgs 
qu*ils  avoient  gagnés,  où  ils  trouvèrent  vins  et  vian- 
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desà  grand'foison,  pour  eux  et  pour  tout  leur  ost 
(^rmée)  vivre  largement  à  deux  mois,  s'il  étoit  mes- 
tier  (besoin).  Si  passèrent  cette  nuit  en  grand'aise 
et  en  grand revel  (réjouissance),  et  burent  de  ces  bons 
vins  assez,  qui  peu  leur  coût  oient,  ce  leur  sembloit. 


CHAPITRE  CCXIX. 

* 

COMMEUT  LES  ÂkGLOIS  ASSÀILLIREHIT  BeRGERAG  PAR 
TERRE  ,  OU  ILS  GAGNERENT  PEU;  ET  PUIS  EURENT  CON- 
SEIL qu'ils  l'assaudroient  par  eau. 

Quand  vint  lendemain ,  le  comte  Derbj  fit  sonner 
ses  trompettes  et  armer  toutes  ses  gens,  et  mettre  en 
ordonnance  de  bataille,  et  approcher  la  ville  pour 
assaillir,  et  dit  qu'il  n'étoit  mie  là  venu  pour  séjour- 
ner. Adonc  s'arroutèrent  (assemblèrent)  bannières 
et  pennons  par  devant  les  fossés,  et  vinrent  jusques 
au  pont  Si  commencèrent  à  assaillir  fortement,  et 
dura  cet  assaut  jusques  à  nonne  (midi).  Mais  petit  y 
firent  lesAnglois,carîl  avoit  adonc  dedans  Bergerac 
bonnes  gens  d'armes ,  qui  se  défendoient  de  grand' 
volonté.  Adonc  sur  Theurede  nonne  (midi)  se  relrai- 
rent  (retirèrent)  eux  arrière  et  laissèrent  l'assaut; 
car  ils  virent  bien  qu'ils  perdoient  leur  peine.  Si 
allèrent  à  conseil  ensemble  les  seigneurs,  et  conseil- 
lèrent qu'ils  enverroient  quérir  sur  la  rivière  de 
Gironde  des  nefs  et  des  bateaux,  et  assaudroient 
Bergerac  par  eau,  car  elle  n' étoit  fermée  que  de 
patis.  Si  y  envoyèrent  tantôt  le  maire  de  Bordeaux , 
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lequel  obéit  au  commanderoent  du  coin  le  Derby,  ce 
fut  raison^  et  envoya  tantôt  par  la  rivière  plus  de 
quarante,  que  barges  que  nefs,  qui  là  gissoient  à 
l'ancre  au  havre  devant  Bordeaux.  Et  vint  lende- 
main au  soir  cette  navie  (flotte),  de  quoi  les  Anglois 
furent  tous  réjouis.  Si  ordonnèrent  cette  nuitée 
leur  besogne  pour  assaillir  lendemain. 
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CHAPITRE  CCXX. 

Comment  le  comte   Dersy  assaillit   Bergerac  par 

EAU  ET  ROMPIT  VU  GRAND  PAM  DU  PALIS  ;  ET  COM- 
MEJMT  LE  COMTE  DE  LiLLE  ET  SES  GENS  s'eNFUIREINT 
A  MIE  NUIT. 

JDroit  àheure  de  soleil  levant  furent  les  Anglois,  qui 
ordonnés  étoientpour  assaillir  par  eau,  en  leur  navie 
(flotte)  tous  appareillés,  et  en  étoit  capitaine  lexomte 
de  Renfort  (Oxford).  Là  avoit  aveclui  plusieurs  che- 
valiers et  écuyers  qui  s'y  étoient  trais  (rendus)  de 
grand'volonté  pour  leurs  corps  aventurer.  En  cette 
navie  (flotte)  avoit  grand'foison  d'arcbers  j  si  appro- 
chèrent vîtement  et  vinrent  jusques  à  un  grand 
rouUeis^'^  qui  est  devant  le  palis,  lequel  fut  tantôt 
rompu  et  jeté  par  terre.  Les  hommes  de  Bergerac  et 
la  communauté  delà  ville  regardèrent  que  nullement 
ils  ne  pouvoient  durer  contre  tel  assaut:  si  se  com- 
mencèrent à  ébahir,  et  vinrent  au  comte  de  Lille  et 

(i)Espèce  de  fortification  faite  avec  des  troncs  d^arbres  et  de  gros- 
ses branches.  J.D 
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aux  chevaliers  qui  là  étoient,  et  leur  dirent:  «  Sei- 
gneurs, Regardez  que  vous  voulez  faire;  nous  som- 
mes tous  en  aventure  d'être  perdus:  si  cette  ville  est 
prise ^  nous  perdrons  tout  le  nôtre  et  nos  vies  aussi: 
si  vaudroit  mieux  que  nous  la  rendissions  au  comte 
Derby  avant  que  nous  eussions  plus  grand  dom- 
mage. »  Adonc,  répondit  le  comte  de  Lille  et  dit: 
«  Allons,  allons  cette  part  où  vous  dites  que  le  péril 
est;  car  nous  ne  la  rendrons  pas  ainsi.  »  Lors  s'en 
vinrent  les  chevaliers  et  écuyers  de  Gascogne  qui  là 
étoient,  contre  ces  palis,  et  se  mirent  tous  à  défense 
de  grand  courage.  Les  archers  Angloisqui  étoient  en 
^  leurs  barges  (bateaux)  traioient  (tiroient)  si  ounie- 
ment  (à  la  fois)  et  si  roidement  que  à  peine  ne  s'osoit 
nul  apparoir  (montrer),  s'il  ne  se  vouloit  mettre  en 
aventure  d'être  mort,  ou  trop  malement  blessé.  De- 
dans la  ville  avec  les  Gascons  àvoit  bien  deux  cents 
arbalétriers  Génois,  qui  trop  grand  profit  leur  firent, 
car  ils  étoient  bien  pavessés  (abrités)  contre  le  trait 
des  Anglois ,  et  ensonnièrent  (harassèrent)  tout  ce 
jour  grandement  les  archers  d'Angleterre.  Si  en  y 
eut  plusieurs  blessés  d'une  part  et  d'autre.  Finale- 
ment les  Anglois  qui  étoient  en  leur  navie  (flotte) 
s^exploitèrent  tellement  qu'ils  rompirent  un  grand 
pan  du  palis.  Quand  eeux  de  Bergerac  virent  le 
meschef ,  ils  se  trairent  (retirèrent)  avant  et  requi- 
rent à  aVoir  répit,  tant  qu'ils  fussent  conseillés  pour 
eux  rendre.  Il  leur  fut  accordé  le  surplus  du  jour  et 
la  nuit  en  suivant  jusques  à  soleil  levant,  sauf  tant 
que  ils  ne  se  dévoient  de  rien  fortifier.  Ainsi  se  re- 
traist  (retira)  chacun  à  son  logis.  Cette  nuit  furent 
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en  grand  conseil  les  barons  de  Gascogne  qui  là 
étoient  à  savoir  comment  ils  se  maintiéndr oient. 
Eux  bien  conseillés,  ils  firent  enseller  leurs  chevaux 
et  charger  de  leur  avoir,  et  montèrent  et  se  partirent 
environ  mie  nuit,  et  chevauchèrent  vers  La  Réole, 
qui  n*est  mie  loin  de  là  On  leur  ouvrit  les  portes, 
si  entrèrent  dedans  et  se  logèrent  et  hébergèrent 
parmi  la  ville.,  Or  vous  dirons  de  ceux  de  Bergerac 
comment  ils  finèrent. 
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CHAPITRE  CCXXI. 

ComiEIlT  CEUX  DE  BerGERÀC  SE  REITSIHEBT    kV   COMTE 

Derby,  et  lui  firent  féauté  et  hommage  au  hom 
DU  ROI  d'Angleterre» 

Quand  vint  au  matin ,  les  Anglois  qui  étoient  tous 
réconfortés  d'entrer  en  la  ville  de  Bergerac,  fut  belle- 
ment ou  autrement,  entrèrent  de  rechef  en  leur  navie 
(flotte),  et  vinrent  tout  nageant  (naviguant)  à  cet  en- 
droit où  ils  avoient  rompu  les  palis.  Si  trouvèrent 
illec  (là)  grand'foison  de  ceux  de  la  ville  qui  étoient 
tous  avisés  d'eux  rendre,  et  prièrent  aux  chevaliers 
qui  là  étoient  qu'ils  voulussent  prier  au  comte  Derby 
qu'il  les  voulût  prendre  à  merci,  sauves  leurs  vies 
et  leurs  biens,  et  dès-or-en-avant  ils  se  mettroient 
en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre.  Le  comte  de 
Pembroke  et  le  comte  de  Kenfoit  répondirent 
qu'ils  en  parleroient  volontiers,  et  puis  demandè- 
rent où  le  comte  de  Lille  et  les  autres  barons 
étoient   Us  répondirent:  «  Certainement  nous  ne 
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savons  j  car  ils  chargèrent  et  troussèrent  dès  la  mie 
nuit  tout  le  leur,  et  se  partirent ^  mais  point  ne 
nous  dirent  quel  part  ils  se  trairoient  (rendroient).  » 
Sur  ces  paroles  se  départirent  ces  deux  comtes  des- 
sus nommés,  et  vinrent  au  comte  Derby,  qui  n'étoit 
mie  loin  de  la ,  et  lui  dirent  tout  ce  que  les  gens  de 
Bergerac  vouloient  faire.  Le  dit  comte  Derby,  qui 
fut  moult  noble  et  très  gentil  de  cœur,  répondit: 
«  Qui  merci  prie,  merci  doit  avoir  j  dites-leur  qu'ils 
ouvrent  leur  ville  et  nous  laissent  entrer  dedans: 
nous  les  assurons  de  nous  et  des  nôtres.  » 

Âdonc  retournèrent  les  deux  chevaliers  dessus 
dits,  et  recordèrent  (racontèrent)  à  ceux  de  Berge- 
rac tout  ce  que  vous  avez  ouï,  dont  ils  furent  tous 
joyeux,  quand  ils  virent  qu'ils  pouvoient  venir  à 
paix.  Si  vinrent  en  la  place  et  sonnèrent  les  saints 
(cloches),  et  s'assemblèrent  tous,  hommes  et  fem- 
mes j  et  firent  ouvrir  leurs  portes,  et  vinrent  à  pro- 
cession moult  humblement  contre  le  comte  Derby 
et  ses  gens,  et  le  menèrent  en  la  grand'église  et  lui 
jurèrent  féauté  et  hommage  et  le  reconnurent  à  sei- 
gneur, au  nom  du  roi  d'Angleterre,  par  vertu  de  la 
procuration  qu'il  en  portoit  ^'^.  Ainsi  eut  en  ce 
temps  le  comte  Derby  la  bonne  ville  de  Bergerac, 
qui  se  tint  toujours  depuis  Angloise.  Or  revien- 
drons-nous aux  seigneurs  de  Gascogne  qui  étoient 


(i)  Le  comte  de  Derby  prit  possession  de  Bergerac  Je  a4  ^oût  jour 
de  St  Barthélémy  z34^9  suivant  une  chronique  manuscrite  qui  estii  la 
tète  des  coutumes  de  Bordeaux,  de  Bergerac,  de  Baxadois  {Manuscrit 
de  Béihune,  Bib,  du  roi,  n**.  i46i.  Voy  aussi  VHist,  de  Languedoc.  T. 
4.  P.  a54.  )  J,  D, 
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retraitâ(Fetirés)en  la  ville  et  au  château  de  la  Réole, 
et  vous  conterons  comment  ils  se  maintinrent 
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CHAPITRE  CCXXII. 

COMMEHT  LE  COMTE  DE  LiLLE  DÉPARTIT  SES  GElffS  ET 
LES  ENVOYA  E»  GÀRHISOlf  PAR  LES  FORTERESSES  DE  Gas- 
GO&NE. 

Cjette  propre  journée  que  le  comte  de  Lille  et  les 
barons  et  les  chevaliers  de  Gascogne. qui  avec  lui 
étoient  furent  venus  en  la  Réole,  ils  regardèrent  et 
avisèrent  Tun  par  Fautre  qu'ils  se  départiroient  et 
trairoient  (relireroient)  es  garnisons,  et  guerroye- 
roient  par  forteresses  )  et  mettîoient  sur  les  champs 
quatre  ou  cinq  cents  combattants,  dont  ils  feroient 
frontières  5  et  eii  seroit  chef  et  meneur  le  sénéchal 
de  Toulouse  à  Montauban^  le  vicomte  de  Villemur 
à  Auberoche  ^'^ ,  et  messire  Bertrand  des  Prez  à  Pel- 
lagrue^'*^  messire  Philippe  de  Dyonà  Montagrée 
(Montagrier),  le  sire  de  Montbrandon  à  Mandu- 
rant  ^^\  Ernoul  de  Dyon  à  Lamougis  (la  Mouzie), 
Robert  de  M alemort  à  Beaumont  en  Laillois  ^^^  ,mes- 
sire  Charles  de  Poitiers  à  Penne  en  Agenois,  et 

(i)  Bourg  du  Përigord,  entre  Përigueux  et  Montignac.  J.  D. 
(a)  Pellegrue  sur  la  frontière  duBazadoiset  du  bas  Përigord.  J,D. 

(3)  Maduraud  sur  U  Dordogne,  un  peu  au-dessous  de  Bergerac.  J.  D. 

(4)  Vraiseniblablenaent  Beaumont  de  Lomague,  sur  la  nyière  de 
GiiBonc.  EUe  ttstnomuiée  ici  Beaumoat  en  LaiUols  parce  qu^eDe  appar- 
tenoit  aa  comte  de  lille  en  Jourdain,  appelé  dans  tous  les  imfriraés 
et  dans  plusieurs  manuscrits  le  comte  Je  Laille.  J.  D. 
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ainsi  les  chevaliers  de  garnison  en  garnison.  Si  se 
départirent  tous  Fun  dePautre;  et  le  comte  de  Lille 
demeura  en  la  Réole,  et  fit  réparer  la  viDe  et  la 
forteresse  tellement  qu'elle  n'ayoit  garde  d'assaut 
que  on  y  fit,  sur  un  mois  ou  deux.  Or  retournerons 
au  comte  Derby  qui  étoit  en  Bergerac. 

CHAPITRE  CCXXIII. 

Comment  le  comte  Derby  se  partit  pe  Bergerac,  et 

COMMENT  IL  PRIT  LE  CHATBL  DE  LaRGO»,  ET  s'eNFUI- 
RENT  ceux  qui  dedans  ÉTOIENT. 

OuAND  le  comte  Derby  eut  pris  la  possession  et  la 
saisine  de  Bergerac,  et  il  fut  rafraîchi  par  deux 
jours,  il  demanda  au  sénéchal  de  Bordeaux  quelle 
part  il  se  trairoit,  car  mie  ne  vouloit  séjourner.  Le 
sénéchal  repondit  qu'il  seroit  bon  d'aller  devers 
Pierregord  (Pérîgprd),  et  en  la  haute  Gascogne. 
A  donc  fit  le  dit  comte  Derby  ordonner  toutes  ses 
besognes  et  traire  (tirer)  au  chemin  devers  Pierre- 
gord (Périgord),  et  laissa  un  chevalier  capitaine  en 
Bergerac,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de; la  Zouche. 
Ainsi  que  les  Anglois  chevauchoient  ils  trouvè- 
rent un  châtel  qui  s'appelle  Langon  dont  le  vi- 
guier^*^  de  Toulouse  étoit  capitaine,une  moult  appert 
armure  de  fer.  Si  s'arrêtèrent  là  et  dirent  qu'ils  ne 
laisseroient  pas  ce  châtel  derrière.  Si  le  commença 
la  bataille  des  maréchaux  à  assaillir,  et  y  furent  un 

(i)  Le  figuier  étoit  le  lieutenant  du  comte  ou  seigneur.!.  A.  B. 
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jour  tout  entier,  et  là  eut  merveilleusement  dur  as- 
saut, car  leS;  Anglois  assailloientdegrandVolonté^ 
et  ceux  du  fort  se  défendoient  moult  vaillamment, 
rïéanmoinsce  premier  jour  ils  vlj  firent  rien;  lende- 
main presque  tout  Tost  fut  devant,  et  recommen- 
cèrent à  assaillir  tellement  et  par  si  forte  manière  ^ 
avec  ce  que  on  avoit  jeté  es  fossés  grand' foison  de 
bois  et  de  velourdes  (falourdes),  que  on  pouvoit 
aller  jwqués  aux  murs  sans  danger,  et  que  ceux  de 
dedans  se  commencèrent  à  ébahir.  Adonc  leur  fut 
demandé  de  messire  Franque  de  Halle  si  ils  se  ren- 
droient,  et  qu'ils  y  pourroient  bien  tant  mettre 
qu'ils  n'y  viendroient  jamais  à  temps.  Us  requirent 
avoir  conseil  de  répondre  :  ce  leur  fut  accordé.  Ils  se 
conseillèrent;  et  me  semble  qu'ils  se  partirent  de  la 
forteresse  et  rien  n'emportèrent,  et  s'en  allèrent 
devers  Monsac  ^'^  qui  se  tenoî t  françoise.  Ainsi  eurent 
les  Anglois  le  châtel  de  Langon.  Si  y  établitle  comte 
Derby  un  écuyer  à  capitaine^ qui  s^appeloit  Aymon 
Lyon;  et  laissa  laiens  (dedans)  avec  lui  jusques  à 
trente  archers.  Si  se  partirent  de  Langon  et  chemi- 
nèrent devers  une  ville  appelée  le  Lac  ^'^. 

(i)  Sur  la  Couse  daim  le  bas  Périgord.  J.  D. 
(a)  Château  dans  le  diocèse  de  P^arbojme.  J.  De 
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CHAPITRE  CCXXIV. 

CoMMElTT  CEUX  DU  LaG  SE  RElTDIRElfT  AU  COMTE  DeRBY^ 
ET  PLUSIEURS  AUTRES.  FORTERES^S  QUI  CY  s'eNSUI- 
VENT  f  LES  UKES  PAR  FORCfi,  LE3  AUTIVES  BAR  TRAITÉS* 

OuAND  ceux  de  la  ville  du  Lac  sentirent  les  Auglois 
venir  si  efforcément,  et  qu'ils  avoient  pris  Bergerac 
et  le  châtel  de  Langon,  ils  n'eurent  mie  conseild'eux 
tenir,  tant  en  furent  effrajés j  et  s'en  vinrent  au  d^-^ 
vant  du  comte  Derby  ^  et  lui  apportèrent  les  clefs  de 
la  ville  et  le  reconnurent  à  seigneur,  au  nom  du  roi 
'  Anglois.  Le  comte  Derby  prit  la  féauté  d'eux ,  et 
passa  outre,  et  s'en  vint  à  Madurand,  et  le  gagna 
d'assaut  sur  ceux  du  pays  j  ety  fut  pris  un  cbevalier 
du  pays,  <jui  s'appeloit  le  sire  de  Montbrandon.  Si 
laissa  le  dit  comte  Derby  gens  d^armes  dans  la  for- 
teresse, et  puis  passèrent  outre  et  vinrent  devant  le 
châtel  de  Lamouzie.  Si  l'assaillirent  et  le  prirent 
d^assaut  tantôt,  et  le  chevalier  quiçtoît  dedans,  et 
l'envoyèrent  tenir  prison  à  Bordeaux.  Puis  chevau- 
chèrent devers  Pinach  et  le  conquirent;  et  après  la 
viUeetle  châtel  de  la  Liève  ^'\et  s'y  rafraîchirent 
par  trois  jours.  Au  quatrième  jour  ils  s'en  partirent 
et  vinrent  à  Forsath  ^'\  et  le  gagnèrent  assez  légè- 
rement (facilement);  et  en  après  la  tour  de  Pru- 
daire  ;  et  puis  chevauchèrent  devers  une  bonne 

(1)  Peut-être  Icvèze,  diocèse  de  CondomJ.  D. 
(a)Tossat,  diocèse  de  Toulouse.  J.  D. 
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yille  et  grosse  que  ou  appelle  Beaumant  en  Laillois, 
qui  se  tenoit  liegement  du  comte  de  Lille.  Si  furent 
les  Anglois  trois  jours  pardevant,  et  y  firent  maints 
grands  assauts;  car  elle  étoit  bien  pourvue  de  gens 
d'armes  et  d^artiUerie  qui  la  défendirent  tant  qu'ils 
purent  durer.  Finalement  elle  fut  prise,  et  y  eut 
grand' occision  de  ceux  qui  dedans  furent  trouvés, 
et  la  rafraîchit  le  comte  Derby  de  nouvelles  gens 
d'armes,  et  puis  chevaucha  outre,  et  vint  devant 
Montagrée  (Montagrier):  si  le  prit  aussi  d'assaut, 
et  le  chevalier  qui  dedans  étoit,  et  l'envoya  tenir 
prison  à  Bordeaux.  Et  ne  cessèrent  les  Anglois  de 
chevaucher  tant  qu'ils  vinrent  devant  Lille,  la  sou- 
veraine ville  du  comte,  dont  messire  Philippe  de 
Dyon  et  messire  Amoul  de  Dyon  ^'^  étoient  capi- 
taines. Quand  le  comte  Derby  et  ses  gens  furent 
venus  devant  Lille,  ils  l'environnèrent  et  regar- 
dèrent qu'elle  étoit  bien  prenable:  si  firent  traire 
(aller)  leurs  archers  avant  et  approcher  jusques  aux 
barrières.  Cils  (ceux-ci)  commencèrent  à  traire  (tirer) 
si  fortement,  que  nuls  de  ceux  de  la  ville  n'osoient 
apparoir  pour  défendre;  et  conquirent  ce  premier 
jour  les  barrières  et  tout  jusques  à  la  porte;  et  sur 
le  soir  ils  se  retrairent  (retirèrent).  Quand  vint  lema- 
tin,  de  rechef  ils  commencèrent  à  assaillir  fort  et  ap 
pertement  en  plusieurs  lieux,  et  ensonnièrent  (haras- 

(i)  Froissart  a  dit  (  cHap.  aatî  )  qu'^Amoul  de  Dyon  ëtoit  capitaine 
de  Lamouzie.  Et  au  commeacementde  ce  chapitre  (^^^  avoit  été  fait 
prisonnier  et  conduit  k  Bordeaux;  puis  il  Le  fait  ici  capitaine  de  Lille, 
I]  faut  donc  supposer  ou  qu^il  avoit  été  promptemeot  remis  en  lij>erté, 
ou  que  ^historien  s^est  trompé^  soit  ici^  soit  à  Tim  des  autres  endroits 
où  iJ  parle  d^Arnoul  de  Dyon.  J.  D. 
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sèrent)  si  ceux  de  la  ville,  (ju'ils  ne  savoient  auquel 
entendre. 

Les  bourgeois  de  la  ville  qui  doutèrent  (crai- 
gnirent) le  leur  à  perdre,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, regardèrent  que  au  long  aller  ils  ne  se  pour- 
roient  tenir:  si  prièrent  à  deux  chevaliers  qui  là 
étoient  qu'ils  traitassent  à  (avec)  ces  seigneurs  d'An- 
gleterre, par  quoi  ils  demeurassent  en  paix  et  que 
le  leur  fut  sauve.  Les  chevaliers  qui  aussi  véoient 
(voy  oient)  bien  le  péril  où  ils  étoient,  s'y  accordèrent 
assez  légèrement,  et  envoyèrent  un  héraut  de  par 
eux  au  comte  Derby,  pour  avoir  répit  d'un  jour 
tant  seulement,  pour  composer.  Le  héraut  vint  de- 
vers le  dit  comte  qu'il  trouva  sur  les  champs  assez 
près  de  la  ville,  et  lui  démontra  ce  pour  quoi  il  étoit 
là  envoyé.  Le  comte  sy  accorda  et  fit  retraire  (re- 
tirer) ses  gens,  et  s'envint  jusques  aux  barrières  de 
la  ville  parlementer  à  (avec)  ceux  de  dedans^  de-lez 
(près)  lui  le  baron  de  Stafibrt  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Là  furent  eux  en  grand  parlement  ensemble, 
car  le  comte  Derby  vouloit  qu'ils  se  rendissent 
simplement  j  et  ils  ne  l'eussent  jamais  fait.  Toute 
voies ,  accordé  fut  que  ceux  de  la  ville  de  Lille  se 
mettroient  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre;  et 
de  ce  envoyèrent  eux  douze  de  leurs  bourgeois  en  la 
cité  de  Bordeaux,  en  nom  de  créant  ^*^;  et  sur  ce  les 
chevaliers  et  écuyers  François  qui  là  étoicnt  pou- 
voient  partir  et  aller  quelque  part  qu'ils  vouloient. 
Ainsi  eut  le  comte  Derby  en  ce  temps  la  ville  de 

(i)Cest-4t-dire,  comme  olagef.J.  A.B. 
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Lille  en  Gascogne;  et  se  partirent  sur  sauf  conduit 
les  gens  d'armes  qui  dedans  étoient,  et  s'en  allèrent 
devers  la  Réole. 

CHAPITRE  CCXXV. 

Comment  le  comte  Derby  prit  Bonhevàl;  et  com- 
ment CEUX  DE  PiERREGORD  VINRENT  ESCÀRMOUCHER 
l'oST  (armée)  DES  ÂnGLOIS  ET  PRIRENT  LE  COMTE  DE 
KeNFORT   ET  TROIS  OU  QUATRE  DE  SES  CHEVALIERS. 

Après  la  conquête  de  Lille  en  Gascogne,  et  que  le 
comte  Derby  y  eut  laissé  gens  d'armes  et  archers  de 
par  lui,  et  envoyé  douze  bourgeois  de  la  ville  en 
otage,  pour  plus  grand'  sûreté,  en  la  ville  de  Bor-^ 
deaux ,  il  chevaucha  outre  et  vint  devant  Bonne- 
val  ^'\  Là  eut  grand  assaut  et  dur,  et  plusieurs  hom- 
mes blessés  dedans  et  dehors.  Finalement  les  Angloîs 
la  prirent  et  la  mirent  à  merci, et  la  rafraîchirent  de 
gens  d'armes  et  de  capitaine.  Et  puis  chevauchèrent 
outre,  et  entrèrent  en  la  comté  dePierregord  (Pé- 
rigord)  et  passèrent  devant  Boordeilles;  mais  point 
ne  l'assaillirent,  car  ils  virent  bien  qu'ils  eussent 
perdu  leur  peine.  Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vin- 
rent jusques  à  Pierregord  (Périgueux).  Dedans 
étoient  le  comte  de  Pierregord  et  messire  Roger  de 
Pierregord  son  oncle,  le  sire  de  Duras  et  bien  six 
vingt  chevaliers  etécuyersdu  pays,  qui  touss'é- 

(i)  Il  y  a  plusieurs  lieux  de  ce  nom  dans  TAgénois:  il  est  impossible 
de  deyiuer  duquel Froissart  ?eut  p^ler.  J.  D. 
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toient  là  recueillis  sur  la  fiance  du  fort  lieu, et  aussi 
l'un  pour  Fauti-e.  Quand  le  comte  Derby  et  sa  route 
(troupe)  furent  arrivés  devant,  il»  avisèrent  et  ima- 
ginèrent moult  bien  comment  ni  par  quel  voie  ils  la 
pourroient  assaillir  à  leur  avantage.  Si  la  virent  forte 
durement;  si  que  tout  considéré,  ils  n'eurent  mie 
conseil  de  y  employer  leurs  gensj  mais  se  retrairent 
(retirèrent)  arrière  sans  rien  faire,  et  s'en  vinrent 
loger  à  deux  lieues  de  là ,  sur  une  petite  rivière ,  pour 
venir  devant  le  châtel  de  Pellagrue.Ces  gens  d'armes 
qui  étoient  dedans  Pierregord  parlèrent  ensemble 
ce  soîr,  et  dirent  ainsi:  «  Ces  Anglois  nous  sont 
venus  voir  et  aviser  de  près ,  et  puis  se  sont  partis 
sans  rien  faire;  ce  seroit  bon  que  à  nuit  nous  les 
allassions  réveiller ,  car  ils  ne  sont  pas  logés  trop  loin 
de  ci  }9.  Tous  s'accordèrent  à  cette  opinion,  etissi- 
rent  (sortirent)  de  Pierregord  (Périgueux)  environ 
mie  nuit,  bien  deux  cents  lances  montés  sur  fleur  de 
chevaux,  et  chevauchèrent  roidement,  et  furent  de- 
vant le  )our  au  logis  des  Anglois.  Si  se  férirent  de- 
dans baudement  (hardiment)  :  si  en  occirent  et  me- 
haignèrent  (maltraitèrent)  grand'foison,  et  entrèrent 
au  logis  du  comte  de  Kenfort  (Oxford)^ et  le  trouvè- 
rent qu'il  s'armoit;  si  fut  assailli  vîtement  et  pris 
par  force„autrement  il  eut  été  mort,  et  ne  sais  trois 
ou  quati'e  chevaliers  de  son  hôtel.  Puis  se  retrairent 
(retirèrent) les  gascons  sagement, ainçois(avant) que 
l'ost  (armée)  fut  trop  ému,  etprirent  le  chemin  de 
Pierregord  (Périgueux).  Si  leur  fut  bien  besoin  qu'ils 
trouvassent  les  portes  ouvertes  et  appareillées;  car  ils 
furent  suivis  chaudement  et  reboutés  (repoussés) 
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durement  dedans  leurs  barrières.  Mais  sitôt  que  les 
Gascons  furent  en  leurs  gardes,  ils  descendirent  de 
leurs  chevaux,  et  prirent  les  glaives,  et  s'en  vin- 
rent franchement  combattre  main  à  main  aux  An- 
glois;  et  tinrent  leurs  pas  suffisamment,. tant  qu'ils 
n'y  eurent  point  de  dommage.  Adonc  se  retrairent 
(retirèrent)  les  Anglois  tous  mérencoheux  (tristes) 
de  ce  que  le  comte  de  Renfort  (Oxford)  étoit  pris; 
et  vinrent  à  leurs  logis.  Si  se  délogèrent  bien  matin, 
et  cheminèrent  devers  Pelagrue. 


v^^WV^^m*M^\  %^r%»%  »<v» 


CHAPITRE  CCXXVI. 

COMMEHT  LE  COMTE  DE  KeNFORT  (OxFORd)  ET  SES  COM- 
PAGNOHS  FURENT  RENDUS  ES  ÉCHANGE  DU  VICOMTE  DE 
BOSQUBNTIN^  DU  VICOMTE  DE  GhATEAUBON»  DU  SIRE 
DE  LeSCUN    ET  DU  8IRB  DE  ChATEAUNEUF. 

X  ANT  chevauchèrent  les  Anglois  qu'ils  vinrent  de- 
vant le  châtel  de  Pelagrue.  Si  l'environnèrent  de 
tous  côtés  et  le  commencèrent  fortement  à  assaillir  j 
et  ceux  de  dedans  à  eux  défendre,  comme  gens  de 
grand'volonté;  car  ils  y  avoient  un  bon  chevalier  à 
capitaine  que  onappeloit  messire  Bertrand  des  Prez, 
et  furent  les  Anglois  devant  Pelagrue  six  joursj  et 
y  eut  maint  assaut 

Là  entre  deux  furent  traitées  les  délivrances  du 
comte  de  Renfort  (Oxford)  et  de  ses  compagnons,  en 
échange  du  vicomte  de  Bosquentin,  du  vicomte  de 
Châteaubon,du  seigneur  de  Lescun,  et  du  seigneur 


1^ 
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deChâteauneuf,  parmi  tant  encore  que  toute  la  terre 
de  Pierregord  demeureroit  trois  ans  en  paixj  mais 
bien  se  pouvoient  armer  les  chevaliers  etécuyers  de 
cette  terre,  sans  forfait;  mais  on  ne  pou  voit  prendre 
ni  ardoir  (brûler),  ni  piller  nulle  chose  en  la  dite 
comté.  Ainsi  revinrent  le  comte  de  Renfort  (Oxford) 
et  tous  les  prisonniers  Anglois  quiavoient  étélpris  de 
ceux  de  Pierregord  j  et  aussi  tous  les  chevaliers  Gas- 
cons furentdélivrés  parmi  la  composition  dessus  dite; 
et  se  partirent  les  Anglois  de  devant  Pelagrue,  car 
cette  terre  est  du  comté  de  Pierregord  j  et  chevau- 
chèrent devers  Aubcroche,  qui  est  un  beau  château 
et  fort  de  l'archevêque  de  Toulouse  ^'\  Si  très  tôt 
que  les  Anglois  furent  venus  devant  Auberoche,  ils 
se  logèrent  aussi  faiticement  (régulièrement)  comme 
s'ils  y  voulsissent  (voulussent)  demeurer  une  sai- 
son, et  envoyèrent  dire  et  signifier  à  ceux  qui  de- 
dans étoient,  qu'ils  se  rendissent  et  missent  en  l'o- 
béissance du  roi  d'Angleterre,  ou  autrement,  s'ils 
étoient  pris  par  force,  ils  seroient  morts  sans  mercy. 
Ceux  de  la  ville  et  du  châtel  d'Auberoche  doutèrent 
(craignirent)  leurs  corps  et  leurs  biens  à  perdre,  et 
virent  qu'il  ne  leur  apparoit  (arrivoit)  aucun  confort 
de  nul  côté:  si  se  rendirent,  saufs  leurs  corps  et  leurs 
biens,  et  se  mirent  en  l'obéissance  du  comte  Derby, 

(i)Aiiberoclie  est  situé  dans  le  diocèse  dePërigueux.Le  savant histo. 
rien  de  Languedoc  assure  qu^il  n^existe  aucun  lieu  de  ce  nom  dans  celui 
deToolou&e,  ni  même  dans  tonte  retendue  de  la  province  ecclésiastique 
de  Toulouse.  D^ailleurs  la  position  d^Auberoche  est  fixée  dans  le  P^- 
gord  par  la  suite  du  récit  de  Froissart  qui  suppose  que  ce  lieu  n^est 
pas  éloigné  de  plus  d*une  journée  de  la  ville  de  Liboume.  (  Voy.  tHîsf. 
de  Langueef,  T.  4 «note  3i.  P.  570.  )  J.T). 
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et  lerecoûnurent  à  seigneur,  au  nom  du  roi  d'Angle- 
terre ,  par  vertu  de  la  procuration  qu'il  avoit  du  dit 
roi.  Adonc  s'avisa  le  comte  Derby  qu'il  se  retrairoit 
(retireroit)  tout  bellement  devers  la  cité  de  Bor- 
deaux. Si  laissa  dedans  Auberoche  en  garnison  mes- 
sire  Franque  de  Halle,  messire Alain  deFinefroide, 
et  messire  Jean  deLindehalle;  puis  s'envintle  comte 
Derby  à  Liboume,  une  bonne  ville  et  grosse,  en  son 
chemin  de  Bordeaux,  à  douze  lieues  d'illec  (là),  et 
l'assiégea,  et  dit  bien  à  tous  ceux  qui  ouïr  le  voulu- 
rent,  qu'il  ne  s'en  partiroit ,  si  l'auroi t  Quand  ceux  de 
Libourne  se  virent  assiégés, et  le  grand  effort  que  le 
comte  Derby  menoit,  et  comment  tout  le  pays  se  ren- 
doit  à  lui,  si  allèrent  les  hommes  de  la  ville  à  conseil 
ensemble  à  savoir  comment  ils  se  maintiendroient. 
Tout  considéré  et  eux  conseillés,  et  pesé  le  bien  con- 
tre le  mal,  ils  se  rendirent  et  ouvrirent  leurs  por- 
tes,et  ne  se  firent  pas  assaillir  ni  hérier(maltraiter); 
et  jurèrent  féauté  et  hommage  au  comte  Derby,  au 
nom  du  roi  d'Angleterre,  et  à  demeurer  bons  An- 
glois  de  là  en  avant.  Ainsi  entra  le  comte  Derby  de- 
dans Libourne,  et  y  fut  trois  jours  j  et  là  ordonna-t-il 
de  ses  gens  quelle  chose  ils  feroient  Si  ordonna  tout 
premièrement  le  comte  de  Pembroke  et  sa  route 
(troupe)  à  aller  en  Bergerac ,  et  messire  Richard  de 
Staffort  et  messire  Etienne  de  Tombey  et  messire 
Alexandre  Ansiel  (Hussey)  et  leurs  gens  à  demeurer 
en  la  ville  de  Libourne.  Cils  (ceux-ci)  s'y  accordè- 
rent volontiers.  Adonc  se  partirent  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Kenfort  (Oxford)  et  messire  Gautier 
de  Mauny  et  les  autres,  et  chevauchèrent  devers 
Bordeaux;  et  tant  firent  qu'ils  y  vinrent. 
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CHAPITRE  œXXVII. 

^  t 

Comment  le  comte  de  Lille  et  les  barons  de  Gas- 
cogne ASSIÉGÈRENT  AuBEROCHE  ET  AV0IENT  EN  PRO- 
POS qu'ils  OCCIROIENT  ceux  de  DEDANS,  OU  QU^ILS  SE 
RENDROIENT   SIMPLEMENT. 


Au  RETOUR  que  le  comte  Derbj  fit  en  la  cité  de 
Bordeaux ,  fut-il  liement  recueilli  et  reçu  de  toutes 
gens;  et  vinrent  le  clergé  et  les  bourgeois  de  la  viUe 
à  grand' procession,  et  lui  firent  toute  honneur  et 
révérence  à  leur  pouvoir,  et  lui  abandonnèrent  vivres 
et  pourvéances  (provisions)  et  toutes  autres  choses 
à  prendre  à  son  aise  et  volonté.  Le  comte  les  re- 
mercia grandement  de  leurs  courtoisies  et  de  ce 
qu'ils  lui  offroient,  ainsi  se  tint  le  comte  Derbjr 
en  la  cité  de  Bordeaux  avec  ses  gens  :  si  s'ébatoit  et 
jouoit  entre  les  bourgeois  et  les  dames  de  la  viUe. 
Or  laisserons-nous  un  petit  à  parler  de  lui,  et  parle- 
rons du  comte  de  Lille,  qui  se  tenoit  en  la  Réole,  et 
savoit  bien  tout  le  conquêt  que  le  comte  Derby  avoit 
fait;  et  point  n'y  avoit  pu  pourvoir  de  remède.  Or 
entendit  le  dit  comte  que  le  comte  Derby  étoit 
retrait  (retiré)  à  séjour  en  Bordeaux,  et  avoit  épars 
.  ses  gens,  et  rompu  sa  chevauchée;  et  n'étoit  mie  ap- 
parent que  de  la  saison  il  en  fit  plus.  Si  s'avisa  le  dit 
comte  qu'il  feroit  une  semonce  et  un  mandement 
spécial  de  gens  d'armes,  et  iroit  mettre  le  siège 
devant  Auberoche.  Ainsi  qu'il  l'avisa  il  le  fit.  Si 
escripvit  (écrivit)  devers  le  comte  de  Pierregord, 
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ceux  de  Garmaing,  de  Comminges,  de  Brunikel  et 
devers  tous  les  barons  de  Gascogne,  qui  François  se 
tenoient,  qu'ils  fussent,  sur  un  jour  qu'il  leur  assi- 
gna, devant  Auberoche,  car  il  y  vouloit  le  siège 
mettre.  Les  dessus  dits  comtes,  vicomtes,  barons  et 
chevaliers  de  Gascogne  obéirent  à  lui^  car  il  étoit 
comme  roi  es  marches  de  Gascogne  ^'^;  et  assem- 
blèrent leurs  gens  et  leurs  hommes,  et  furent  tous 
appareillés  au  jour  qui  assigné  y  fut^  et  vinrent  de- 
vant Auberoche,  tellement  que  les  chevaliers  qui  le 
gardoient  ne  s'en  donnèrent  de  garde,  tant  qu'ils  se 
virent  assiégés,  de  tous  côtés.  Ainsi  que  gens  de  bon 
convenant  (disposition)  et  de  grand  arroy ,  ils  ne  fu- 
rent de  rien  ébahis,  mais  entendirent  à  leurs  gardes 
et  défenses.  Le  comte  de  Lille  et  les  autres  barons 
qui  là  étoient  venus  moult  puissamment,  se  logèrent 
tout  environ,  tellement  que  nul  ne  pouvoit  entrer 
en  la  garnisoù  qu'il  ne  fut  aperçu  ;  et  envoyèrent 
quérir  quatre  grands  engins  (machines)  à  Toulouse, 
et  les  firent  acharier  et  dresser  devant  la  forteresse. 
Et  n'assailloient  les  François  d'autre  chose,  fors  de 
ces  engins  (machines),  qui  nuit  et  jour  jetoient 
pierres  de  faix  au  châtel,  qui  les  ébahissoient  plus 
que  autre  chose;  car  dedans  six  jours  ils  dérom- 


(i)  On  poiUToit  croire  sur  cet  ënoocë  qoû  Bertrand  comte  de  Lillt? 
commandoit  en  chef  dans  toute  la  Gujenne  et  dans  tout  le  Lan- 
guedoc: mais  il  est  certain  que  son  autorité  étoit  limitée  auPérigord, 
k  la  Saintonge  et  au  Limousin,  comme  le  prouve  très  bien  l'historien 
de  Languedoc  par  des  lettres  de  ce  comte,  datées  de  Montflanquin  en 
Agénois  le  3i  août  i345  où  il  se  qualifie,  ^or /a  grdee  de  DieUy  comte 
de  Uilcy  capitaine  dans  les  parties  du  Périgord,  Xaintonge  et  Linmi" 
stn,  (  Hist^de  F.ang,  T.  4.  P.  670»  )  J.  D; 
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pirent  la  jplus  grand'partie  des  combles  des  tours. 
Et  ne  s'osoient  les  chevaliers  ni  ceux  du  châtel  tenir, 
fors  es  chambres  voûtées  par  terre.  C'étoit  Tint^n- 
tidn  de  ceux  de  Fost  qu'ils  les  occir oient  là  dedans, 
ou  ils  se  rendroient  simplement  Bien  étoient  venues 
les  nouvelles  à  Bordeaut  au  comte  Derbj  et  à  mes- 
sire  Gautier  de  Mauny  que  leurs  compagnons  étoient 
assiégés  dedans  Auberoche;  m^is  ils  ne  savoient 
point  qu'ils  fussent  si  oppressés,  ni  si  contraints 
qu'ils  étoient 


CHAPITRE  CCXXVIII. 

CÎOMMENT  CEUX  d'AuBEROCHE  ENVOYERENT  UN  DE  LEURS 
VARLET8  AU  COMTE  DeRBY,  POUR  DIRE  LEUR  NÉCES- 
SITÉ, LEQUEL  FUT  PRIS  DE  CEUX  DE  l'oST  (  ÀRMÉB  ) 
ET  ^TË  PAR  UN  ENq|N  (mACHINE)   EN  LA  VILLE. 

m  V 

(^uAND  massire  Franque  de  Halle,  messire  Alain  de 

•Finefroide  et  messire  Jean  de  Lindehalle  virent 

« 

l'oppression  que  les  François  leur  faisoient;  et  si  ne 
4eur  apparoît  confort  ni  aide  de  nul  côté,  si  se  com- 
mencèrent à  ébahir;  et  se  conseillèrent entr'eux  com- 
ment ils  se  pourroient  maintenir.  «  Il  ne  peut  être, 
dirent-ils,  que  si  le  comte  Derby  savoit  le  danger  où 
ces  François  nous  tiennent,  qu'il  ne  nous  JBfcourut, 
fl  quel  mescljef  que  ce  fut;  si  seroit  bon  ^\|â^ous 
lui  fissions  à  savoir,  mais  (pourvu)  que  nous  pus- 
sions trouver  message.  Adonc  demandèrent  eux  à 
leurs  varlets  s'il  y  avoit  celui  qui  vou]|t  gagner,  et 

FROISSART.    T.   II.  l4 
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• 

porter  les  lettres  qu'ils  avoient  écrites,  à  Bordeaux, 
et  bailler  au  comte  Derby.  Lors  s'avança  un  varlet, 
et  dit  qu'il  la  porteroit  volontiers,  et  ne  le  feroit  mie 
tant  pour  convoitise  de  gagner,  que  pour  eux  déli- 
vrer du  péril.  Les  chevaliers  furent  liés  (joyeux)  du 
varlet  qui  s'ofTroit  de  faire  le  message.  Quand  vint 
au  soir  par  nuit,  le  varlet  prit  la  leltie  qu£  les  che- 
valiers lui  baillèrent,  qui  étoit  sellée  de  leurs  trois 
seaux,  et  lui  encousirent  en  ses  draps  (habits)  et  puis 
le  firent  avaler  (descendre)  es  fossés.  Quand  il  fut  au 
fond,  il  monta  contre  mont,  et  se  mit  à  voie  parmi 
l'ost  (armée),  car  autrement  ne  pouvoit-il  passer  j  et 
fut  encontre  du  premier  guet,  et  alla  outre,  car  il 
savoit  bien  parler  gascon ,  et  nomma  un  seigneur  de 
l'ost,  et  dit  qu'il  étoit  à  lui  On  le  laissa  passer  atant 
(alors) ^  et  cuida  (crut)  bien  être  échappé:  mais  non 
fut^  car  il  fut  repris  dehors  les  tentes,  d'autres  var- 
lets,  qui  l'amenèrent  devagt  le  chevaher  du  guet. 
Là  ne  put-il  trouver  aucune  excusation  qui  rien  lui 
voulut.  Si  fut  tâté  et  quis  (interrogé) ,  et  la  lettre 
trouvée  sur  iui^  si  fut. mené  en  prison  et  gardé 
jusques  au  matin,  que  les  seigneurs  de  l'ost  furent 
tous  levés.  Si  furent  tantôt  informés  de  la  priie 
du  dit  varlet.  Adonc  se  retrairent  (retirèrent)ils  tous 
ensemble  en  la  tente  du  comte  de  Lille:  là  fut  la 
lettre  lue  que  les  chevaliers  d'Auberoche^nvoy oient 
an  comte  Derby.  Si  eurent  tous  grand' joie,  quand 
ils  Surent  de  vérité  que  les  Anglois  qui  en  la  gar- 
nison se  tenoient,  étoient  si  étreints  qu'ils  ne  se 
pouvoient  plus  tenir.  Si  que  pour  eux  plus  grever, 
ils  prirent  Je  varlet,  et  lui  pendirent  les  lettre^  au 
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cou,  et  le  mirent  tout  en  un  monteu  la  fonde  (fronde) 
d'un  engin  (machine)  ^*\  et  puis  le  renvoyèrent  de- 
dans Auberoche.  Le  varletcliei  (tomba)  toutmortde- 
vant  les  chevaliers  qui  là  étoient,  et  qui  furent  moult 
ébahis  et  déconfortés  quand  ils  le  virent.  «  Ha, 
dirent-ils,  notre  messager  n'a  mie  fait  son  message: 
or  ne  savons  nous  qu^aviser  ni  quel  conseil  avoir  qui 
nous  vaille  )•.  A  ce  coup  étoient  montés  à  cheval  le 
comte  de  Pi^rregordet  messire  Roger  de  Pierregord 
son  oncle ,  m'essire  Charles  de  Poitiers,  le  vicomte 
de'Carmaing,  et  le  sire  de  Duras,  et  passèrent  par- 
devant  les  murs  de  la  forteresse  au  plus  près  qu'ils 
purent.  Si  écrièrent  à  ceux  de  dedans, et  leur  dirent 
engabois  (raillerie):  «  Seigneurs,  seigçieurs  Anglois, 
demandeîi  à  votre  messager  où  il  trouva  le  comte 
Derby  si  appareillé, quand  en  nuit  se  partit  de  votre 
forteresse,  et  jà  est  retourné  de  son  voyage  ».  Adonc 
répondit  messire  Franque  de  Halle,  qui  ne  s'en  put 
abstenir,  et  dit:  et  Par  foi  seigneurs,  si  céans  nous 
sommes  enclos,  nous  en  issirons  (sortirons)  bien 
quand  Dieu  voudra  et  le  comte  Derbys  et  plut  à 
Dieu  qu'il  sut  en  quel  état  nous  sommes.  S'il  le  sa- 
•voit,  il  n'y  auroit  si  avisé  des  vôtres  qui  ne  res- 
soignât  (craignît)  à  tenir  les  champs  j  et  si  vous  lui 
voulez  signifier,  l'un  de  nous  se  mettra  en  votre 
prison  pour  wmçonner  ainsi  que  on  rançonne  un 
gentilhomme  ».  Dont  répondirent  les  François: 
cf  Nennil,  uennil,  ce  ne  se  portera  mie  ainsi;  le 
comte  Derby  le  saura  tout  à  temps,  quand  par  nos 

(i)  On  trouve  la  descriptioa  de  celte  espèce  de  fronde  dans  VHist.  de 
la  milice  Françoise,  du  P.  Daniel,  T.  i.  P.  62.  J.  D.        * 

l4* 
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engins  (machines)  nous  aurons  abattu  rez  (ras) 
à  rez  de  terre  ce  châtel,  et  que  vous,  pour  vos 
vies  sauver,  vous  vous  serez  rendus  simplement  » 
—  «  Certainement,  répondit  messire  Franque,  ce  ne 
sera  )à  que  nous  nous  rendons  ainsi,  pour  être  tous 
morts  céans.»  Dont  passèrent  les  chevaliers  François 
outre,  et  revinrent  à  leurs  logis;  et  les  trois  chevaliers 
Anglois  demeurèrent  à  Auberoche  tous  ébahis,  à 
voir  (vrai)  dire;  car  ces  pierres  d'engins  (machines) 
leur  donnoient  si  grands  horions,  que  ce  sembloit 
foudre  qui  descendit  du  ciel,  quand  elles  frappoient 
contre  les  murs  du  château 

CHAPITRE  CCXXIX. 

COMMEKT  LE  COMTE  DeRBY  SUT  LA  NÉCESSITÉ  DE  CEUX 
dAuBEROCHE,  ET  COMMENT  IL  FIT  SON  MANDEMENT 
POUR     LES    ALLER    SECOURIR    ET  LEVER  LE   SIÈGE   9U 

COMTE  DE  Lille  et  des  barons  Gascons  qui  devant 

ÉTOIENT^^. 

X  ouTEs  les  paroles  et  les  devises  et  fe  convenant 
(ordre)  du  messager,  comment  ilavcât  été  pris  de- 
vant Auberoche,  et  Fétat  delà  lettre,  et  la  nécessité 
de  ceux  de  dedans  furent  sues  et  rapportées  à  Bor- 
deaux au  comte  Derby  et  à  messire  Gautier  de  Mau- 
ny ,  par  une  leur  espie  qu'ils  avoient  envoyée  en  Fost 
(armée),  et  qui  leur  ditt)ien  :  «r  Certes,  mes  seigneurs^ 
à  ce  que  j'ai  pu  entendre,  si  vos  chevaliers  ne  sont 

(i)  Les  inip|j|[aiés  abrègent  considérablement  ce  chapitre.  J.  D.  ; 
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confortés  dedans  trois  jours,  ils  seront  ou  morts  ou 
prisj  et  volontiers  se  rendroient,  sî  on  lesvouloit 
prendre  à  mercy  ;  mais  il  me  semble  que  nenni.  »  De 
nouvelles  ne  furent  mie  le  comte  Derby  et  messire 
Gautier  de  Mauny  bien  joyeux,  et  dirent  entr'eux: 
ce  Ce  seroit  lâcheté. et  vilenie  si  nous  laissons  perdre 
trois  si  bons  chevaliers  que  cils  (ceux-ci)  sont ,  qui 
si  franchement  se  sont  tenus  dedans  Auberoche. 
Nous  irons  cette  part  et  nous  éinouverons  tout  pre- 
mièrement^ et  manderons  au  comte  de  Pembroke, 
qui  se  tient  en  Bergerac,  quM  soit  à  nous  à  cette 
heure,  et  aussi  à  messire  Richard  de  Stafibrt  et  à 
messire  Etienne  de  Tombey,  qui  se  tiennent  à  Li- 
boume.  Adonc  le  comte  Derby  se  hâta  et  envoya 
tantôt  ses  messages  et  ses  lettres  devers  le  comte  de 
Pembroke }  et  se  partit  de  BorHeaux  à  (avec)  ce  qu'il 
avoit  de  gens,  et  chevaucha  tout  couvertement  de- 
vers Auberoche  :  bien  avoit  qui  le  menoit  et  qui 
connoissoit  le  pays.  Si  vint  le  comte  Derby  à  Li- 
bourne  et  là  séjourna  un  jour^  attendant  le  comte 
de  Pembroke  5  et  point  ne  venoit.  Quand  il  vit  qu'il 
ne  venoit  point,  il  fut  tout  courroucé,  et  se  mit  à 
voie ,  pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  conforter 
ces  chevaliers  qui  en  Auberoche  se  tenoientj  car 
bien  savoit  qu'ils  en  avoiënt  grand  mestier  (besoin). 
Si  issirent  (sortirent)  de  Libourne  le  comte  Derby ,  le 
comte  de  Renfort,  messire  Gautier  de  Mauny,  mes- 
sire Richard  de  StafFort,  messire  Hugh  de  Hastings, 
messire  Etienne  de  Tombey  ,1e  sire  de  Ferrers,  et  les 
autres  compagnons  ,  et  chevauchèrent  une  nuit 
toute  nuit, et  vinrent  lendemaiu  à  deux  petites  lieues 
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d'Auberoche.  Si  se  boutèrent  en  un  bois,  et  descen- 
dirent  de  leurs  clievaux,  et  les  lièi^ent  aux  arbres  et 
aux  feuilles, et  les  laissèrent  pâturer Fherbe, toujours 
attendants  le  comte  de  Pembroke;  et  furent  là  toute 
la  matinée  jusquesànonne  (midi).  Si  s'émerveillèrent 
durement  de  ce  qi^ils  n'oyoient  nulles  nouvelles  du 
comte.  Quand  vint  sur  la  remontée  (soir),  et  ils  vi- 
rent que  point  ne  venoit  le  dit  comte, si  dirent  entre 
eux:  ce  Que  ferons  nous?  Irons-nous  assaillir  nos  en- 
nemis, ou  retournerons-nous?  »  Là  furent  en  grand'' 
imagination  quelle  cbose  ils  feroient,  car  ils  ne  se 
véoient  (vojr oient)  mie  gens  pour  combattre  un  tel 
ust  (arfliée)  qu'il  avoit  devant  Auberoche,  car  ils 
n'étoient  mie  plus  de  trois  cents  lances,  et  six  cents 
archers;  et  les  François pouvoient  être  entre  dix  miUe 
et  onze  mille  hommes.  Enuis  (avec  peine)  aussi  lelais- 
soient,  car  biep  savoient  que  si  ils  partoient  sans  le- 
ver le  siège,  ils  perdroient  le  châtel  d'Auberoche,  et 
les  chevaliers  leurs  compagnons  qui  dedans  étoient. 
Finalement,  tout  considéré,  et  pesé  le  bien  contre  le 
mal ,  ils  s'accordèrent  à  ce  que  au  nom  de  Dieu  et 
de  saint  George,  ils  iroient  combattre  leurs  ennemis. 
Or  avisèrent  eux  comment;  et  l'avis  où  le  plus  ils 
s'arrêtèrent  leur  vint  de  messire  Gautier  deMauny , 
qui  dit  ainsi:  «  Seigneurs;  nous  monterons  tpus  à 
cheval,  et  costierons  (cotoyerons)  tout  à  la  couverte 
ce  bois  où  nous  sommes  à  présent^  tant  que  uous 
serons  sur  l'autre  coron  (bord)  au  lez  (côté)  de  là 
qui  joint  moult  près  de  leur  ost  j  et  quand  nous  se^ 
rons  près  nous  férirons  chevaux  des  éperons  et  crie- 
rons nos  cris  hautement  ;  nous  y  entrerons  droit  sur 
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l'heure  de  souper,  et  vous  les  verrez  si  surpris  et  si 
ébahis  de  nous,  que  ils  se  déconfiront  eux  mêmes.» 
Adonc  réjlondirent  lès  chevaliers  qui  furent  appelés 
à  ce  couseiL  «  Nous  le  ferons  ainsi  que  vous  Pordon- 
nez.»  Si  reprit  chacun  son  cheval  et  resanglèrent 
étroitement,  et  firent  restreindre  leurs  armures,. et 
ordonnèrent  tous  leurs  pages ,  leurs  varlets  et  leurs 
malettes  à  demeurer  là;  et  puis  chevauchèrent  tout 
souef  (doux)  au  long  du  bois,  tant  qu'ils  vinrent  sitr 
l'autre  cornée(bord),oùl'ostFrançoisétoit  logé  assez 
près,  en  un  grand  val,  sur  une  petite  rivière.  Lors^- 
qu'ils  furent  là  venus,  ils  développèrent  leurs  ban- 
nières et  leurs  pennons  ,  et  férirent  chevaux  des 
éperons,  et  s'en  vinrmt  tout,  de  front  planter  sur  le 
large  et  férir  en  l'ost  (^rmée)  de  ees  seigneurs  de 
France,  qui  furent  bien  surpris,  et  leurs  gens  aussi > 
car  de  cette  embûche  ne  se  donnoient-ils  garde,  et 
se  dévoient  tantôt  seoir  à  souper  ;  et  léS:  plusieurs  y 
étoient  jà  assis  comme  gens  assurés;  car  ils  ne  cui- 
dassent  (auroient  cru),  jamais  que  le  comte  Dcrbj 
dût  là  venir  ainsi  à  cette  heure  ^'^. 

^i)Cechapitreest  fort  abrégé daqsJcs  imprimés..  _, 
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CHAPITRE  CCXXX. 

Comment   le  comte  Derby  et  messire  Gautier  de 

MauNY  DÉGOWFIREWT  LE  COMTE  DE  LlLLE  ET   TOUX" 
SON   OST  (armée). 

A.INSI  vinrent  les  Anglois frappant  en  cet  est,  pour- 
vus et  avisés  de  ce  qu'ils  dévoient  faire,  en  écriant: 
Derby,  Derby  au  comte,  et  Mauny,Mauny  au  sei- 
gneur. Puis  commencèrent  à  couper  et  à  découper 
tentes,  trefz  (toiles)  et  pavillons,  et  reverser  Fun 
sur  l'autre,  et  abattre,  occire  et  mehaîgner  (mal- 
traiter) gens,  et  mettre  en  grand  mescbef.  Si  ne  sa- 
vaient les  François  auquel  entendre,  tant  étoient 
eux  fort  hâtés  j  et  quand  ils  se  traioient  (rendoient) 
sur  les  cbamps  pour  eux  recueillir  et  assembler,  ils 
trouvoîent  archers  tous  appareillés  qui  leur  traioient 
(tiroient),versoient  etoccioient  (tuoient)sansmercy 
et  pitié.  Là  avint  soudainement  sur  ces  chevaliers 
de  Gascogne  un  grand  meschef ,  car  ils  n^eurent  mie 
loisir  d^eux  armer  ni  traire  (rendre)  sur  les  champs» 
Mais  fu*  le  comte  de  Lille  pris  dedans  son  pavillon  ^ 
et  moult  durement  navré  (blessé),  et  le  comte  de 
Pierregord  aussi  dedans  le  sien,  et  messire  Roger 
son  oncle,  et  occis  le  sire  de  Duras,  et  messire  Ay- 
meri  de  Poitiers,  et  pris  le  comte  de  Valentinois  son 
frère  ^*^.  Brièvement  on  ne  vit  oncques  tant  de  bon- 

(i)  Il  arriva  précisément  le  contraire  de  ce  que  dit  rhistorien*  Louis 
de  Poitiers  comte  de  Valentinois  fat  tué,  et  Aimery  ou  Aimar  son  frère 
lut  fait  ptisounier.  (  Hisi,  de  Languedoc,  T.  4,  P.  255,  et  la  note  ai.  P, 
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nés  gens,  chevaliers  et  écuyers  qui  là  étoient,  être 
perdus  à  (avec)  si  peu  de  fait;  car  chacirti  fuyoit  qui 
mieux  mieux.  Bien  est  vérité  que  le  comte  de  Com- 
minges,  les  vicomtes  de  Carmaing,  de  Villemur,  de 
Bruniquel,  le  sire  de  la  Barde  et  le  sire  de  Tarîde 
(Terrîdes),  qui  étoient  logés  d^autre  part  du  châtel, 
se  recueillirent  et  mirent  leurs  bannières  hors,  et  al- 
lèrent vassalement  (bravement)  sur  les  champs;  mais 
les  Anglois  qui  jà  avoient  déconfit  la  plus  grand' 
partie  de  l'est,  s'en  vinrent  en  criant  leurs  cris  cette 
part, et  se  boutèrent èsplus  drus,  de  plein  bond,  ainsi 
que  gens  tous  réconfortés,  et  qui  véoient  (voy oient) 
bien  que  si  fortune  ne  leur  étoit  ctHitraire  que  la 
journée  étoit  pour  eux.  Là  eut  fait  mainte  belle  ap- 
pertise  d'armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse 
(délivrance).  Quand  messire  Franque  de  Halle  et 
messire  Jean  de  Lindehalle,  qui  étoient  au  châtel 
d'Auberoche,  entendirent  la  noise  et  la  huée,  et  re- 
connurent les  bannières  et  les  pennons  de  leurs 
gens^  ils  s'armèrent  et  firent  armer  tous  ceux  qui 
avec  eux  étoient,  et  puis  montèrent  à  cheval  et  issi- 
rent  (sortirent)  de  la  forteresse ,  et  s'en  vinrent  sur 
les  champs  et  se  boutèrent  au  plus  fort  de  la  bataille. 
Ce  (cela)  ravigora  et  rafraîchit  grandement  les  An- 
glois. Que  ferois-je  long  conte?  Ceux  de  la  partie  du 
comte  de  Lille  furent  là  tous  déconfits ,  et  presque 
tous  morts  ou  pris;  ni  jà  n'en  fut  nul  échappé,  si 

570.)  Robert  d^Aresbury  est  tombé  dans  la  même  erreur  c^ue  Froissart, 
en  mettant  comme  lui  le  comte  de  Valentinois  au  nombre  des  prison- 
nier8.(  HisU  Ed.  III.  P.  122.)  J.  D. 
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la  nuit  ne  fut  sitôt  venue  ^'l  Là  furent  pris /que 
comtes^que  ^vicomtes, jusques  à  neuf;  et  des  barons, 
et  chevaliers  et  écuy  ers,  tel  foison,  qu'il  n'y  a  voit 
hommes  d'armes  des  Anglois  qui  n'en  eut  deux  ou 
trois  au  moins.  Cette  bataille  fut  dessous  Auberoch]^ 
la  nuit  Saint  Laurent.en  août ,  l'an  mil  trois  cent 
quarante  quatre  ^'l 


CHAPITRE  CCXXXI. 

CoMMEIfT  LE  COMTE  DE  PeMBEOKE  VIHT  À  AuBEROCHE 
APRÈS  LÀ  DÉCONFITURE  ,  MOULT  COURROUCÉ  DE  CE 
qu'il  h'y  AVOIT  ÉTÉ;  ET  COMMENT  LES  ÂNGLOIS  s'e» 
RETOURNERENT  A  BoRDEAUX. 

Après  la  déconfiture  qui  là  fut  si  grande  et'  si  grosse 
pour  les  Gascons, et  si  dommageable,  car  ilsctoient 

(i)  Suivant  Robert  d^Ayesbory  (  M  sup,  ),  les  Ânglois  firent  prison- 
niers trois  comtes,  sej^t  vicomtes,  trois  barons,  quatorze  bamierets  et 
un  grand  nombre  de  chevaliers.  J.  D. 

(a)  J^ai  remarqué  précédemment  que  Froissart  a  ignoré  1^ année  de 
cette  guerre  et  qu^on  doit  en  rapporter  les  événements  k l'année  i34^. 
I]  n'*est  pas  plus  exact  pour  les  dates  du  mois  et  dn  jour  de  la  bataille 
d'Auberoi^e.  Les  autres  historiens  la  placent  unanimement  au  mois  d'oc- 
tobre. G.  Villani  dit  qn'eDe  se  donna  le  ai  de  ce  mois;  mais  F  auteur  d'une 
chronique  manuscrite  déjk  citée  qu'on  trouve  k  la  léte  des  coutumes  de 
Bordeaux,  Bergerac,  etc.  {Manuscrit  de  Col6ert  N®  1481  k  la.bâ>l.  du 
roi.  },  la  fixe  au  23,  fête  de  saint  Séverin  évéque  de  Bordeaux.  Le  témoi- 
gnage de  cet  auteur,  comme  plus  voisin  des  lieux  dont  il  s'agit,  parolt 
mériter  la  préférence.  Ptolemée  de  Lucques  auteur  d'une  des  vies  du 
pape  Clément  VI  {Baluzii  vitce  Pap,  Aveni.  T.  i.  P.  3o8)  la  recule  au 
'  mois  d'octobre  de  l'année  i346;  mais  cet  historien  suivoit  vraisembla- 
blement le  calcul  Pisan  qui  devance  d'une  année  l'ère  commune.  (Voy. 
i'Hùst,  de  Languedoc  ubi  sup.  P.  56g.)  J.  D. 
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là  venus  en  graud  arroy  et  en  bonne  ordonnance , 
mais  petite  ordonnance  les  fit -perdre  ainsi  qu'il  ap- 
parut ,les  Anglois  qui  étoient  maîtres  du  champ  en- 
tendirent à  leurs  prisonniers  j,  et  comme  gens  qui 
leur  ont  été  tondis  (toujours)  courtois,  leur  firent 
bonne  compagnie,  et  en  reçurent  assez,  sur  leur  foy 
à  revenir  à  un  certain  jour  à  Bordeaux  ou  à  Berge-  » 
racj  et  se  retrairent  (retirèrent)  dedans  Auberoche. 
Et  là  donna  à  souper  le  comte  Derby  à  la  plus 
grand'partie  des  comtes  et  vicomtes  qui  prisonniers 
étoient,  et  anssi^^aux  chevaliers  de  sa  compagnie.  Si 
devea  croire  et  savoir  qu'ils  furent  cette  nuit  en 
grand  revel  (réjouissance)  ,  et  rendirent  grands 
grâces  à  Dieu  de  la  belle  journée  qu'ils  avoient  eue, 
quand  une  poignée  de   gens  qu'ils  étoient,  environ 
mille  combattants,  uns  et  autres,  parmi  les  archers, 
en  avoient  déconfit  plus  de  dix  mille  ,  et  rescous 
(délivré)  la  ville  et  le  châtel  d' Auberoche,  etles  che- 
valiers qui  dedans  étoient  moult  étreints,  et  qui  de- 
dans deux  jours  eussent  été  pris  et  en  la  volonté  de 
leurs  ennemis.  Quand  vint  le  matin  un  peu  après 
soleil  levant,  le  comte  de  Pembroke  vint  à  (avec) 
bien  trois  cents  lances  et  trois  cents  archers,  qui  jà 
étoit  informé  de  l'avenue  de  la  bataille  j  car  on  lui 
avoit  raconté  sur  son  chemin.  Si  étoit  durement 
courroucé  de  ce  qu'il  n'y  aVoit  été^  et  en  parla  par 
mau talent  (mécontentement)  au  comte  Derby  et  dit: 

«  Certes,  cousin,  il  me  semble  que  vous  ne  m'avez 
fait  maintenant  point  d^honneur  ni  de  courtoisie, 
quand  vous  avez  vos  ennemis  combattus  sans  moi, 

qui  m'aviez  mandé  si  acertes  (sérieusement)  ;  et 
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bien  pouviez  savoir  que  je  ne  me  fusse  jamais  souf- 
fert que  je  ne  fusse  vena  »  Dont  répondit  le  comte 
Derby,  et  dit  tout  en  nant:  «  Par  ma  foi,  cousin, 
nous  désirions  bien  votre  venue,  et  nous  sursimes 
toujours  en  vous  attendant  du  matin  jusques  aux 
vespres  j  et  quand  nous  vimes  que  vous  ne  veniez 
point  nous  en  fûmes  tous  émerveillés.  Si  n'osâmes 
plus  attendre  que  nos  ennemis  ne  sussent  notre 
venue}  car  s'ils  l'eussent  sué,  ils  eussent  eu  l'avan- 
tage sur  nous;  et  Dieu  merci  nous  Pavons  eu  sur  eux: 
si  les  nous  aiderez. à  garder  et  à  conduire  à  Bor- 
deaux. »  Adonc  se  prirent  par  les  mains,  et  entrè- 
rent en  une  chambre ,  et  issirent  (sortirent)  de  ce 
propos.  Tantôt  fut  heure  de  dîner:  si  se  mirent  i 
table  et  mangèrent  et  burent  tout  aise  ,  à  grand 
loisir,  des  pourvéanees  (  provisions  )  des  François 
qu'ils  avoient  amenées  devant  le  châtel  d'Aubero- 
che  j  dont  ils  étoient  bien  remplis.  Tout  ce  jour  et  la 
nuit  en  suivant  se  tinrent  eux  à  Auberoche;  et  len- 
demain au  matin  ils  furent  tous  armés  et  tous  mon- 
tés. Si  se  partirent  d'Auberoche,  et  y  laissèrent  à 
capitaine  et  gardien  un  chevalier  Gascon,  qui  tou- 
jours a  voit  été  de  leur  par  lie,  qui  s'appeloit  messire 
Alexandre  de  Caumont;  et  chevauchèrent  devers 
Bordeaux  et  emmenèrent  lagreigneur  (majeure)  par- 
tie de  leurs  prisonniers.  * 

Tant  chevauchèrent  les  dessus  dits  Anglois  et 
leur  route  (troupe)  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Bor- 
deaux où  ils  furent  reçus  à  (avec)  grand'joie.  Et  ne 
saverientles  Bordelois  comment  bien  fêter  le  comte 
Derby  et  messire  Gautier  de  Mauny j  car  la  renoiù- 
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mée  couroit  que  par  leur  emprise  avoient  été  de- 
vant Auberoche  les  Gascons  déconfits,  et  pris  le 
comte  de  Ldlle ,  et  plus  de  deux  cents  chevaliers.  Si 
leur  faisoient  grand^joie  et  haute  honneur.  Ainsi 
passèrent  eux  cet  hy  ver  qu'il  n'y  eut  nulle  besogne 
^  es  marchesde  delà, qui  àrecorder  (raconter) fasse. Si 
ôyoit  souvent  le  roi  d'Angleterre  bonnes  nouvelles 
du  comte  Derby  son  cousin,  qui  se  tenoit  à  Bordeaux 
sur  Gironde  ,  et  là  environ.  Si  en  étoit  tout  lie 
(joyeux),  et  à  bonne  eau  se,  car  le  comte  Derby  faisoit 
tant  qu'il  étoit  aimé  de  tous  ses  amis^  et  ressongnié 
(craint)  de  tous  ses  ennemis. 


CHAPITRE  CCXXXII. 

<^OMMENT  LE  COMTE  DerBT  EN  ALLANT   VERS  LÀ  RéOLE 
FIT  RENDRE  CEUX  DE  SàINTE  BàSILE   EN    l'oBÉISSANCE 

DU  ROI  d'Angleterre  ;  et  puis  vint  devant  la  Ro- 
cuemillon. 

Ouand  vint  après  Pâques  l'an  mil  trois  cent  qua- 
^*ante  cinq  ^'^,  environ  mi-mai,  le  comte  Derby  qui 
s'étoit  tenu  et  hiverné  à  Bordeaux  tout  le  temps ,  ou 

(i)  Froissart  continue  cle  brouiller  la  chronologie:  on  a  dëjk  yu  qu'il 
s'*est  trompé  sur  la  date  de  ^arrivée  du  comte  de  Derby  en  Guyenne,  i] 
56  trompe  encore  ici  en  faisant  commencer  une  nouvelle  année  et 
divisant,  par  Pinterralle  d^un  hiyer,  les  événements  qui  précèdent,  de 
ceux  qu^il  ya  raconter  dans  ce  chapitre  et  dans  quelques-uns  des  sui- 
vants. Us  appartiennent  certainement  k  la  même  année  et  doivent  être 
arriyés  non  vers  la  mi-mai  i345  comme  le  dit  Froissart,  mais  dans 
Tautomne  de  cette  même  année,  peu  après  /a  bataille  d^  Auberoche, 
dont  nous  venons  de  fixer  la  date  au  a3  octobre.  (Voyez  PHist,  de  Lan», 
guedoc,  T.  4.  P.  aÔ5  et  suiy.  )  J.  D. 
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là  près,  fit  une  cueillette  et  un  amas  de  gens  d'ar- 
mes et  d'archers ,  et  »  dit  qu'il  vouloit  faire  une  che- 
vauchée devers  la  Réole  que  les  François  tenoient, 
€t  qu'il  PaSsiégeroit ,  car  elle  étoit  prenable.  Quand 
toutes  ses  besognes  furent  ordonnées  et  ses  gens 
venus,  ils  se  partirent  de  Bordeaux  en  bon  arroiet  en 
bon  convenant  (ordre),  et  vinreni  ce  premier  jour 
en  la  ville  dfe  Bergerac.  Là  trouvèrent-ils  le  comte 
de  Pembroke,  qui  aussi  avoit  fait  son  assemblée 
d'autre  part  Si  furent  ces  seigneurs  et  leurs  gens 
dedans  Bergerac  trois  jours  ou  quatre:  au  quatrième 
ils  s'en  partirent.  Quand  ils  furent  sur  les  champs, 
ils  émurent  leurs  gens,  et  considérèrent  leur  pou- 
voir, et  se  trouvèrent  mille  combattants  et  deux  mille 
archers.  Si  chevauchèrent  tout  ainsi,  et  firent  tant 
qu'ils  vinrent  devant  un  châtel  qu'on  appelle  ^'^ 
Sainte  Basile  :  si  Fassiégèrent  de  tous  côtés  et  firent 
grand  appareil  de  l'assaillir.  Ceux  de  Sainte  Basile 
virent  les  Anglois  en  leur  fortune,  et  comment  ils  te- 
noient les  champs,  et  que  nul  ne  leur  alloit  au  devant, 
mais  encore  étoient  prisonniers  de  la  bataille  d'Au- 
beroche  tous  les  plus  grands  de  Gascogne,  dont  ils 
dussent  être  aidés  et  confortés  :  si  que ,  tout  considéré , 
ils  se  mirent  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre,  et 
lui  jurèrent  féauté  et  hommage,  et  le  reconnurent 
à  seigneur  :  par  ainsi  passa  k  comte  Derby  outre 
bellement,  et  prit  le  chemin  d'Aiguillon;  Mais  ain- 
çois  (avant)  qu'il  y  parvint,  il  trouva  un  châtel  que 
on  appelle  la  Rochemillon,  qui  étoit  bien  pourvu  de 
bons  soudoyers  et  d'artillerie  :  nonobstant  ce  le  comte 

(i)  Saint  Baseîlle  en  Baz^dois,  «ur  la  Garorine.  J.  D. 
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commanda  que  le  châtel  fut  assailli.  Adonc  s'avancè- 
rent Anglois  et  archers ,  et  le  commencèrent  à  as- 
saillir fort  et  dur;  et  ceux  de  dedans  à  eux  défendre 
vaillamment;  et  jetoient  pierres,  bois  et  grands  bar- 
reaux de.  fer,  et  pots  pleins  de  ehaux;  de  quoi  ils* 
blessèrent  plusieurs  assaillants,  qui  montoient  con- 
tre mont,  et  s'abandonnoient  follement  pour  leur 
corps  avancer. 

CHAPITRE  CCXXXIII. 

Comment  le  comte  Derby  phit  la  Roghemillon^  et 
PUIS  mit  le  siège  devant  Montsegur. 

OuAND  Iç  comte  Derby  vit  que  ses  gens  se  tra- 
vailloient  (fatiguoient)  et  tuoient  sans  rien  faire,  si 
lés  fit  retraire  (retirer)  et  revenir  aux  logis.  Lende- 
main il  fit ,  par  les  vilains  du  pays,  acbarier  et  appor- 
ter giand'foison  de  bûches  et  de  velourdes  (falour- 
des)  et  d'estrain  (paille),  et  tout  jeter  et  tourner  ens 
(dans)  es  fossés  et  mettre  aussi  grand'plenté  (quan- 
tité) de  terre;  Quand  une  partie  des  fossés  furent 
tous  emplis, que  on  pouvoit  bien  aller  sûrement  jus- 
ques  au  pied  du  mur,  il  fit  arrouter  (assembler) bien 
trois  cents  archers,  et  devant  eux  passer  bien  deux 
cents  brigants  ^'\  tous  pavaichiés  (couverts), qui  te- 
noient  grands  pics  et  boyaux  de  fer  j  et  s'en  vinrent 
heurter  et  piqueter  aux  murs.  Entrementes  (pendant) 
riqu'ils  piquoient  et  hoyoient,  les  archers  qui  étoient 

(i)  Voyez  tome  I»',  Page  a33. 
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derrière  eux,  traioient  (tiroient)  si  ouniement  (à  ]a 
fois) à  ceux  qui  étoient  aux  murs,  que  à  peine  osoit 
nul  apparoir  à  la  défense.  En  cet  état  furent  eux 
la  plus  grand'partie  du  jour,  et  si  fort  assaillis  que 
les  piqueurs  qui  étoient  aux  murs  j  firent  un  grand 
trou  et  si  plantureux,  que  bien  pouvoient  entrer  de- 
dans dix  hommes  de  front  Adonc  se  commencèrent 
ceux  du  chatel  et  de  la  Yille  fort  à  ébahir  et  à  retcaire 
(retirer)  devers  l'église^  et  les  aucuns  vuidèrent  par 
derrière.  Ainsi  fut  prise  la  forteresse  delaRoche- 
millon,et  toute  robée (pillée),  et  occis  la  plus  grand' 
partie  de  ceux  qui  y  furent  trouvés,  exceptés  ceux 
et  celles  qui  s'étoient  retraits  (retîrés)en  Féglise-Mais 
tous  ceux  fit  sauver  le  comte  Derby,  car  ils  se  ren- 
dirent simplement  à  sa  volonté.  Si  rafraîchit  le  comte 
Derby  la  garnison  de  Rochemillon,  de  nouvelles 
gens;  et  y  établit  deux  écuyers  à  capitaines,  qui 
étoient  d'Angleterre,  Richard  Wilîe  et  Robert  Lies- 
cot.  Tant  firent  les  Anglois  qu'ils*  vinrent' devant 
Montsegur.  Quand  ils  furent  là  venus,  le  comte  Com- 
manda à  loger  toutes  manières  de  gens  :  donc  se  lo- 
gèrent eux  et  établirent mansions^'^et  logis  pour  eux 
et  pour  leurs  chevaux.  Dedans  la  ville  de  Montse- 
gur avoitun  chevalier  de  Gascogne  à  capitaine,  que 
le  comte  de  Lille  y  avoit  piéça  institué;  et  Vappeloit- 
on  raessire  Hugue  de  Battefol^'^.  Cil  (celui-ci)  enten- 
dit grandement  et  bellement  à  la  ville  défendre  et 

(i)  MansioneSy  habitations,  maisons.  J.  A.  B. 

(a)  La  seigneurie  de  Batefol,  ou  plutôt  Badè/ol,  appartenoit  k  ulU 
branche  de  la  maison  de  Gontanut.  (ffist,  gén,de  la  mais,  de  Fr,  T.  7.  P. 
3i6.)J.I>. 
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gardef;  et  moult  avoient  les  hommes  de  la  ville  en 
1  ui  grand'fiance. 


CHAPITRE  CCXXXIV. 

gommeitt  ceux  de  montsegur  composerent  au  comte 
Derby  d'eux  rendre  dedans  un  mois  s'ils  n'ayoient 
secours^  et  en  baillèrent  otages. 

ir  ardevant  la  ville  de  Montsegur  sit  (resta)  le  comte 
Derby  quinze  jours.  Etsachez  quela  dedans  n'y  eut 
oncques  jour  qu'il  n'y  eut  assaut  Et  fit-on  dresser 
grands  engins  (machines)  que  on  avoit  amenés  et 
achariés  de  Bordeaux  et  de  Bergerac.  Ce  greva  et  fou- 
la durement  la  ville;  car  ils  jetoient  pierres  defaixqui 
rompoient  tours  et  murs  et  toits  de  salles  et  de  mai- 
sons. Avec  tous  ces  meschefs,  le  comte  Derby  leur 
mandoit  tous  les  jours  que  si  ils  étoient  pris  ni  con- 
quis par  force,  ils  ne  viendroient  à  nul  mercy qu'ils 
ne  fussent  tous  morts  et  exillés  (détruits)  sans  pitié 
et  merci;  mais  si  ils  se  vouloient  rendre  et  mettre  en 
l'obéissance  du  roi  d'Angleterre  et  le  reconnoître  à 
seigneur,  il  leur  pardonneroit  son  mautalent  (mé- 
contentement) et  les  tiendroit  pour  ses  amis.  Ceux 
de  Montsegur  oyoient  bien  les  promesses  que  le 
comte  Derby  leur  faisoit:  si  en  parlèrent  plusieurs 
fois  ensemble,  et  se  doutoient  grandement  que  par 
force  ils  ne  fussent  pris  et  perdissent  corps  et  biens; 
et  ne  véoient  (voy oient)  apparent  de  confort  de  nul 
côté.  Si  s'en  découvrirent  à  leur  capitaine,  par  ma- 

FROISSART.    T.    II.  l5 
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nière  de  conseil,  pour  savoir  qu'il  leur  en  conseille- 
roit  Messire  Hugues  les  blâma  durement  et  leur 
dit  que  ils  s'effirajoient  pour  néant^  car  ils  étoient 
encore  forts  assez  et  bien  pourvus  pour  eux  tenir 
demi  an,  si  mestier  (besoin)  étoit.  Quand  ik  ouïrent 
ce,  ils  ne  le  voulurent  mie  dédire  et  se  partirent  de 
lui,  ainsi  que  par  bon  gréj  mais  au  vespre,  ils  le  pri- 
rent et  l'emprisonnèrent  bien  et  étroitement, et  puis 
lui  dirent  que  jamais  il  ne  partiroit  de  là  s'il  ne  des- 
cendoit  à  leur  volonté.  «  Quelle  est-elle,  ce  leur  dit 
messire  Hugues  de  Batefol?»  —  «  Elle  est  telle  que 
vous  nous  aidiez  à  accorder  au  comté  Derby  et  aux 
AngloiSy  afin  que  nous  demeurions  en  paix.^  Le  die- 
valier  perçut  bien  l'affection  qu'ils  avoient  aux  An- 
glois  et  comment  ils  le  tenoient  en  danger;  si  leur 
dit:  «  Mettez-moi  hors  et  j 'en  ferai  mon  pouvoir.  » 
Adonc  lui  firent  jurer  qu'il  le  feroit:  ainsi  le  jura-t- 
il.  Si  fut  désemprisonné  parmi  ce  couvent  (arrange- 
ment) et  s'envint  aux  barrières  delà  ville, et  fit  signe 
qu'il  vouloit  parler  au  comte  Derby.  Messire  Gau- 
tier de  Mauny  étoit  là  présent  qui  se  traist  (porta) 
avant  et  vint  parlementer  au  dit  chevalier.  Le  che- 
valier commença  à  traiter  et  dit:  «  Sire  de  Mauny , 
vous  ne  vous  devez  pas  émerveiller  si  nous  nous 
tenons  contre  vous;  car  nous  avons  juré  féauté  et 
hommage  au  roi  de  France  ^'l  Or  véons  (voyons) 
nous  maintenant  que  personne  de  par  lui  ne  vous 
défend  point  les  champs,  et  créons  (croyons)  assez 
que  vous  chevaucherez  encore   outre;  pourquoi, 

(i)  Les  imprimés  retranchent  au  moins  la  moitié  du  recte  de  eu 
chapitre.  I.  I) . 


(i'545)  DE  JEAN   FROISSART.  227 

je  pour  moi,  et  les  hommes  de  cette  ville  pour  eux, 
vous  voudrions  prier  que  nous  puissions  demeurer  en 
composition  que  vous  ne  nous  fissiez  point  de  guerre, 
ni  nous  à  vous,  le  terme  d'un  mois;  et  si  là  en  de- 
dans le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Normandie  son 
fils  venoient  en  ce  pays  si  forts  que  pour  vous  com- 
battre, nous  serions  quittes  et  absous  de  nos  conve- 
nances,- et  s'ils  n'y  viennent  ou  l'un  d'eux,  nous 
nous  mettrons  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre.  » 
Messire  Gautier  de  Mauny  répondit  et  dit:  «  J'en 
irai  volontiers  parlera  monseigneur  le  comte  Derby.  » 
Lors  se  partit  de  là  le  sire  de  Mauny  et  vint  devers 
le  dit  comte,  qui  n'étoit  pas  loin:  si  lui  démontra 
toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes.  Le  comte 
Derby  musa  sus  un  petit  et  puis  répondit:  «  Messire 
Gautier,  il  me  plait  bien  que  cette  ordonnance  voise 
(aille)  ainsi;  mais  prenez  bons  pièges  (otages)  qu'ils 
ne  se  puissent  de  rien  enforcer  ce  terme  durant;  et 
s'il  nous  faut  vivres  pour  nous  rafraîchir  et  nos 
gens,  nous  en  ayons  sans  danger  pour  nos  deniers.» 

«  Sire,  dit-il;  c'est  bien  mon  intention.  »  Adonc  se 

partit  le  sire  de  Mauny  du  comte  Derby,  et  chevau- 
cha jusques  aux  barrières  de  la  ville  où  le  chevalier 
étoitqui  l'attendoit  Si  lui  montra  toutes  les  raisons 
dessus  dites.  Il  les  recorda  (rappela)  arrière  à  ceux 
delà  ville,  qui  n'étoient  mie  présents. Ceux  deMont- 
segur  y  descendirent  volontiers ,  et  se  mirent  tantôt 
douze  bourgeois  des  plus  suffisants  en  otages,  pour 
accomplir  les  convenances  et  demeurer  la  ville  en 
paix.  Cils  (ceux-ci)  furent  envoyés  à  Bordeaux.  Ainsi 
demeura  Montsegur  en  composition,  et  fut  l'ost  (ar- 

i5* 
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ie)  rafraîchie  des  pourvéances  (provisions)  de  la 
le:  mais  point  n'entrèrent  lesAnglois  dedans,  et 
ssèrent  outre  en  courant  et  esillant  (ravageant)  le 
jrs.  Si  le  trouvèrent  plein  et  dru  et  grosses  villes 
ties  où  ils  recouvroient  de  tous  vivres  à  grand' 


CHAPITRE  CCXXXV. 
MifBKT  LK  Châtelain  d'Aiouillos  behdit  Aigdil- 

LOH  kV  COHTE  DeHBT  ;  ET  COmCBNT  IL  FUT  PUIS  FEHDO 
k  TODLOOSB. 

AST  exploita  l'ost  (armée)  au  comte  Derby  qu'il 
it  assez  près  d'Aiguillon.  Adonc  y  avoit  un  cliâte- 
a  qui  n'étoit  mie  trop  vaillant  homme  d'armes,  si 
nme  il  le  montra-  car  sitôt  qu'il  sut  le  comte  Derhj' 
prochant,  il  fut  si  eOrayé  et  eut  si  grand'doute 
■ainte)de  perdre  corps  et  biens,  qu'il  ne  se  fit 
int  assaillir,  mais  vint  au  devant  du  comte  et  se 
idit,  saufs  ses  biens  et  ceux  de  la  ville  et  du  châ- 
,  qui  étoil  adonc  un  des  forts  du  monde  et  le 
lins  prenable.  De  quoi  ceux  du  pays  d'environ  fu- 
it moult  émerveillés  quand  ils  en  ouïrent  les  nou- 
les,  spécialement  ceux  de  Toulouse,  car  c'est  à 
:-septlieues^''près.  Et  depuis, quand  l'écuyer  qui 
^uiUon  avoit  rendu  vint  à  Toulouse,  les  hommes 
la  ville  le  prirent  et  l'accusèrent  de  trahison,  et 

:)Lfi  plupart  dstm«DD«critK  portent  Mptd'eu».  La  leçon  cln  texte 
roche  beaucoup  plut  de  la  virité.  J,  D. 
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le  pendirent  sans  merci.  Quand  le  comte  Derbj  eut 
la  saisine  de  la  ville  et  du  châtel  d'Aiguillon,  il  en 
fut  si  réjoui,  qu'il  n'eut  mie  été  si  lié  (jojeux)  si  le 
roi  d'Angleterre  eut  d'autre  part  concpiis  cent  mille 
florins;  pour  cause  qu'il  le  véoit  (voyoit)  bien  séant 
et  en  bonne  marche,  en  la  pointe  de  deux  grosses 
rivières  portants  navire  ^'^jet  le  rafraîchit  et  répara 
de  tout  ce  qu'il  convenoit,  si  comme  pour  y  avoir 
son  retour,  et  en  faire  son  garde  corps.  Et  quand  il 
s'en  partit,  il  le  laissa  en  la  garde  d'un  bon  cheva- 
lier sage  et  vaillant,  qui  s'appetoit  messire  Jean  de 
Gombry.  Puis  chevaucha  .outre  le  dit  comte  atout 
(avec)  son  ost  (armée),  et  vint  à  un  châtel  que  on 
appelle  Ségrat  ^'l:  si  le  conquit  par  assaut,  et  fu- 
rent tous  morts  les  spudoyers  étranges  qui  dedans 
étoîent  Et  de  là  endroit  ils  s'en  vinrent  devant  la 
ville  de  la  Réole. 


«^W%^^W«V\^^'\^/V  %^^%^%/V%<X'\  ^^> 


CHAPITRE  CCXXXVL 

COHMEUTLE  COMTE  DeRBY  ASSIÉGEA.  LA  J3.ÉOLE,ET  COK- 
MEKT  CEUX  DE  MoNTSEGUR  SE  RENDIREIîT  Al^GLOlâ. 

Or  vint  le  comte  Henry  Derby  atout  (avec)  ses 
gens  devant  la  Réole,  et  l'assiégea  fortement  et 
destroitement,  et  mit  bastides  (postes)  sur  les  che- 
mins en  telle  manière  que  nulles  pourvéances  (pro- 
visions) ne  pouvoi^nt  venir  ni  entrer  dedans  la  ville. 

(1)  Aiguillon  e&i  situé  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne.  J.  D. 
(a)  Peut-être  Castei-Sacrat.  /.  D. 


93o  LES   CHRONIQUES  (i545) 

De  la  ville  et  du  châtel  de  la  Réole  étoit  capitaine 
pour  le  temps  un  chevalier  de  Provence,  qui  se 
nommoit  messire  Aghos  des  Baulx  ^'^ ,  et  avoit  des^ 
sous  lui  et  de  sa  charge  plusieurs  bons  compagnons, 
qui  la  ville  tiarent  suffisamment  Si  vous  dis  qu'il  y 
eut  plusieurs  grands  assauts;  car  presque  tous  les 
purs  y  assailloit-on,  et  traioient  (tiroient)  et  escar- 
mouchoient  les  archers  à  ceux  de  dedans.  Si  en  y 
avoit  souvient  des  bleissés  des  uns  et  des  autres. 
Tant  y  fut  le  siège  que  ^i  la  saison  bien  avant ,  car 
ils  cuidoient  (croyoient)  être  confortés  du  roi  de 

France  ou  du  duc  de  Normandie  :  mais  non  furent 

• 

Dont  il  convint  que  ceux  de  Montsegur  se  missent 
en  Tobéissaoce  du  roi  d'Angleterre,  par  la  composi* 
tion  dessus  dite;  et  y  envoya  le  comte  Derby,  séant 
devant  la  Réole,  le  sire  de  M auny,  pourtant  (at- 
tendu) qu'il  avoit  fait  le  premier  traité  de  la  composi- 
tion jet  leur  remontra  sur  quoi  et  commeht  ils  étoient 
composés,  et  que  de  ceilsavoient  livré  otages.  Ceux 
de  Montsegur  virent  bien  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
varier.  Si  se  rendirent  et  devinrent  hommes  par  foi 
et  hommage  au  comte  Derby,  qui  représentoit  en  ces 
choses  la  personne  du  roi  d'Angleterre;  et  même- 
ment  messire  Hugues  de  Batefol  devint  homme 
aussi  au  dit  comte  avec  ceux  de  Montsegur,  à  (avec) 
certains  gages  qu'il  avoit  du  comte  Derby  pour 
lui  et  ses  compagnons  ^'^ 

(i)Il  est  Dojnmë  Agout  â»  Bauxàaoas  PHist.  de  Languedoc^  u&i 
sup,  P.  255.  J.  D, 

(a)  Les  imprimes  omettent  les  trois  quarts  de  ce  chapitre,  et  abro- 
gent considérablement  les  suivants.  J.  T). 
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CHAPITRE  CCXXXVII. 

COHHESIT   CEUX  DE  LA  VILLE  DE  LA  RéOLE    TRAITÈREj^T 

AU  COMTE  Derby  pour  eux  reicdre. 

jLes  Anglois  qui  séoient  (restoient)  devant  la 
Réole,  et  qui  y  furent  neuf  semaines  et  plus,  avoient 
fait  ouvrir  et  charpenter  deux  beffrois  (tours)  de 
gros  merrains  à  trois  étages»  et  séant  chacun  beffroi 
sur  quatre  rocs  j  et  étoient  ces  beffrois,  du  lez  (côté) 
de  la  ville,  tous  couverts  de  cuir  boulu,  pour  dé- 
fendre du  feu  et  du  trait;  et  avoit  en  chacun  étage 
cent  archers.  Si  amenèrent  les  Anglois  à  force 
d'hommes  ces  deux  beffrois  jusques  aux  murs;  car 
entrementes  (pendant)  que  on  les  avoit  ouvrés,  ils 
avoienffait  emplir  les. fossés  si  avant  que  pour  con- 
duire tout  aise  leurs  beffrois.  Si  commencèrent  ceux 
qui  étoient  en  ces  étages  à  traire  (tirer)  durement 
et  fortement  à  ceux  qui  se  tenoient  aux  défenses; 
et  traioient  (tiroient)  si  roide  et  si  ouniement  (en- 
semble), que  à  peine  s'osoit  nul  montrer,  s'il  n'étoit 
trop  fort  armé  et  bien  pavoisé  (couvert)  contre  le 
trait.  Entre  ces  deux  beffrois  qui  étoient  arrêtés 
devant  les  murs,  avoit  deux  cents  compagnons 
atout  (avec)  boyaux  et  grands  pics  de  fer  et  autres 
instruments,  pour  effondrer  le  mur;  et  jà  en  avoient 
assez  de  pierres  ôtées  et  rompues,  car  nul  n'osoit 
approcher  pour  défendre;  car  les  archers  qui  étoient 
haut  es  étages  reparoient  (alloient)  dessus  tous  les 
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murs,  et  Iraioient  (tiroient)  trop  roidement  et  ounie- 
ment  (à  la  fois).  Par  cet  état  et  assaut  et  par  force 
eut  été  la  ville  de  la  Réole  prise  et  conquise  sans 
nul  remède,  quand  tous  les  bourgeois  de  la  ville, 
qui  tous  effrayés  étoient ,  s'en  vinrent  à  Pune  des 
portes  et  demandèrent  le  seigneur  de  Mauny  ou 
aucuu  grand  seigneur  de  Post  (armée)  à  qui  ils  pus- 
seirt  parler.  Ces  nouvelles  vinrent  au  comte  Derby: 
siy  envoya  le  sire  de  Mauny  et  le  baron  de  Stafford, 
pour  savoir  qu*ils  vouloient  dire,  ni  mettre  avant.  Si 
trouvèrent  que  les  hommes  de  la  ville  se  vouloient 
rendre,  saufs  leurs  corps  et  leurs  biens.  Les  cheva- 
liers qui  là  avoient  été  envoyés  répondirent  que 
rien  n'en  accepteroient^  sans  le  sçu  du  comte  Derby: 
tf  si  irons  parler  à  lui,  et  tantôt  retournerons  devers 
vous;  si  vous  dirons  son  intention.  » 

.     CHAPITRE  CCXXXVIII. 

Comment  le  câpitaihe  de  la  Réole  et  ses  compa- 
gkons  se  miresït  au  ghatel  pour  le  tenir^  et  gom- 
ment ceux  de  la  ville  se  rendirent  au  comte 
Derby. 

Ou  AND  messire  Agout  de  Baux  sentit  que  ceux  de 
la  Réole  se  vouloient  rendre,  il  ne  voulut  oncques 
être  à  leur  traité  :  mais  se  partit  d'eux  et  se  bouta 
dedans  le  châtel  de  la  Réole,  atout  (avec)  ce  qu'il 
ayoit  de  compagnons;  et  y  fit  mettre  et  mener,  tan- 
dis que  ces  traités  se  faisoient,  grand'quantité  de 
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vins  et  de  pourvéances  (provisions)  de  la  viDe;  et 
puis  s'endorrent  dedans ,  et  dirent  qu'ils  ne  se  ren- 
droient  mie  ainsL  Or  vinrent  les  dessus  dits  cheva- 
liers au  comte  Derby,  et  lui  contèrent  comment  les 
bourgeois  de  la  Réole  se  vouloient  rendre, saufs  leurs 
corps  et  leurs  biens.  Le  comte  demanda  si  le  capitaine 
de  laiens  (dedans)  avoit  été  à  ce  traité.  Ils  répondi- 
rent que  nenni,fors  tant  seulement  que  les  hommes 
de  la  ville.  «  Or  allez  voir,  dit  le  comte  aux  cheva- 
liers, pourquoi  il  n'y  est,  et  comment  il  se  veut 
maintenir.  »  Ils  dirent:  «  Sire,  volontiers.»  Lors  re- 
tournèrent arrière  jusques  aux  barrières,  et  de- 
mandèrent à  ceux  de  la  ville  :  «  Votre  capitaine  ou 
est-il?  Ne  veut-il  point  être  de  ce  traité?  »  Ils  ré- 
pondirent: «  Nous  ne  parlons  que  de  nous  mêmes; 
il  fasse  à  sa  volonté  :  il  s'est  jà  bouté  au  châtel,  et 
montre  qu'il  le  voudra  tenir,  quoique  nous  deve- 
nons Anglois.  » 

Adonc  retournèrent  les  chevaliers  devers  le  comte 
Derby ,  et  lui  relatèrent  la  besogne  ainsi  qu'elle  alloit. 
Quand  le  comte  ouït  ce,  si  n'en  fut  mie  moins 
pensif j  et  quand  il  eut  pensé  une  pièce,  si  dit: 
ce  Allez,  allez,  prenez-les  à  merci  ;  par  la  ville  pren- 
drons-nous le  châtel.  »  Lors  se  départirent  les  des- 
sus dits  du  dit  comte,  et  vinrent  de  rechef  à  ceux 
de  la  Réole,  et  les  reçurent  à  merci,  parmi  ce  qu'ils 
vinrent  sur  les  champs  apporter  les  clefs  de  la  villci 
au  comte  Derby,  et  lui préaentèrent  en  disant:  «Cher 
sire  et  honoré,  de  ce  jour  en  avant  nous  reconnois- 
sons  à  être  vos  féaux  subgiez  (sujets),  et  nous  met- 
tons du  tout  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre- 
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Ainsi  devinrent  hommes  ceux  de  la  Réole  en  ce 
temps  par  conquêt  au  roi  d'Angleterre.  Avec  tout 
ce  le  comte  Derby  leur  fit  jurer  sur  la  tête  qu'ils  ne 
conforteroient  en  rien  ceux  du  châtel  de  la  Réole  ^ 
mais  leur  seroient  ennemis ,  et  ks  gréveroient  de 
tout  leur  pouvoir.  Ils  le  jurèrent  solennellement  r 
par  ainsi  vinrent-ils  à  paix  j  et  fit  défendre  le  comte 
sur  la  hart,  que  nul  ne  fit  mal  à  ceux  de  la  Réole. 

CHAPITRE  CCXXXIX. 

COMMEITT  LE  COMTE  DeRBY  COMMANDA  A  MINER  LE  CHA- 
TEL DE  LA  RéOLE;  et  comment  MESSIRE  GadTIER 
DE  MauWY  s'avisa  QUE  SON  PÈRE  A  VOIT  ÉTÉ  JADIS- 
OCCIS   ENVIRON  LA  RéOLE. 

Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  ville  de  la  Réole  :  mais 
le  châtel  se  tenoit  encore ,  qui  bien  étoit  pourvu  et 
garni  de  bonnes  gens,  de  bon  capitaine  et  sur,  et 
de  grand'artillerie.  Si  se  traist  (porta)  ledit  comte 
dedans  la  ville  de  la  Réole,  et  y  fit  traire  (aller) 
toutes  ses  gens,  et  environner  le  châtel,  et  dresser 
devant  tous  ses  engins  (machines),  qui  nuit  et  jour 
jetoient  contre  les  murs  dudit  châtel.  Mais  trop 
petit  l'empiroient,  car  ils  étoient  hauts  malement 
et  de  pierre  dure  et  ouvrés  jadis  de  mains  de  Sarra- 
sins, qui  faisoient  les  SQiidures  si  fortes  et  les  ou- 
vrages si  étranges  que  ce  n'est  point  de  comparaison 
à  ceux  de  maintenant 

Quand   le  comte  Derby  et  messire  Gautier  de 
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Mauny  virent  qu'ils  perdoient  leurs  temps  par  ces 
engins  (machines),  si  les  firent  cesser,  et  s'avisèrent 
qu'ils  ouvreroient  (travailleroient)  d'un  autre  mé- 
tier. Ils  avoient  des  mineurs,-  car  oncques  ne  furent 
sans  eux.  tant  qu'ils  guarriassent  (guerroyèrent )j  et 
leur  demandèrent  si  on  poUrroit  miner  le  châtel  de 
la  Réole.  Ils  répondirent  qu'ils  y  essaieroient  volon- 
tiers. Lors  avisèrent  leur  mine  et  commencèrent  à 
ouvrer  et  à  miner  fort  et  roide,  et  aller  par  dessous 
les  fossés:  si^ne  fut  mie  sitôt  fait. 

Ëntrementes  (pendant)  que  on  sëoit  là  et  que 
ces  mineurs  minoient,  messire  Gautier  de  Mauny 
s'avisa  de  son  père,  qui  jadis  avoit  été  occis  au 
voyage  de  Saint  Jacques;  et  avoit  ouï  recorder 
(raconter)  de  son  enfance  qu'il  devoit  être  enseveli 
en  la  Réole  ou  là  environ.  Si  fit  à  savoir  parmi  la 
ville  de  la  Réole  que  s'il  étoit  nul  qui  sut  de  vérité  à 
dire  où  il  fut  mis,  et  on  Py  menât,  il  donneroit  à  ce- 
lui cent  écus.  Ces  nouvelles  s'épandirent  partout. 
Adonc  se  trais  t  (rendit)  avant  un  ancien  homme  du- 
rement ,  qui  en  cuidoit  (croyoit)  savoir  aucune 
chose;  et  vint  à  messire  Gautier  de  Mauny,  et  lui  dit: 
«  Certes,  sire,  je  vous  cuide  bien  mener  au  lieu,  ou 
assez  près^où  votre  seigneur  de  père  fut  jadis  ense- 
veli yi.  De  ces  nouvelles  fut  messire  Gautier  joyeux; 
et  dit,  si  ces  paroles  étoient  trouvées  vraies,  qu'il  lui 
tiendroit  son  couvent  (promesse)  et  encore  outre. 
Or  vous  recorderai  la  matière  du  père  au  sire  de 
Mauny,  et  puis  retournerai  au  fait 


a36  LES  CHRONIQUES  (,545) 
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CHAPITRE  CCXL. 

Comment  le  père  messirb  Gautier  de  Maunt  fut 

JADIS    OCCIS   MAUVAISEMEN^T    DEVANT  LA    VILLE     DE   LA 

Réole  en  revenant  de  Saint-Jacques. 

Il  Y  EUT  jadis  un  évêque  enCambraj  qui  fut  Gas- 
con, de  ceux  de  Buch  et  de  Mirepoix  ^*\  qui  furent 
grand  lignage  et  fort  pour  le  temps  de  lors  en  Gas- 
cogne Or  avint  que  du  temps  de  celui  évêque ,  un 
très  grand  tournois  se  fit  dehors  Cambray ,  et  y  eut 
bien  à  ce  tournois  cinq  cents  chevaliers  tournoyants. 
Et  ^à  eut  le  dit  évêque  un  sien  neveu ,  jeune  che- 
valier tournoyant,  richement  armé  et  monté:  cil 
(celui-ci)  s'adressa  à  messire  le  Borgne  de  Mauny, 
père  au  dit  messire  Gautier  et  à  ses  frères  qui  étoient 
durs  chevaliers,  roides  et  forts  et  bien  tournoyants. 
Si  fut  tellement  le  jeune  chevalier  Gascon  manié  et 
battu  qu'oncques  depuis  ce  tournois  n'eut  santé,  et 
mourut  De  sa  mort  fut  inculpé  le  sire  de  Mauny ,. 
et  demeura  en  la  haine  et  mautalent  (méconten- 
tement) du  dit  évêque  de  Cambray  et  de  son  li- 

(i)  Pierre  de  Leris  de  Mirepoix  posséda  Tëvéché  de  Cambra v  depuis 
i3  lo  jusqu^ea  i3a4>  qu^il  fut  fait  ëvâque  de  Bajeux.  Son  frère  Jean  de 
Levisy  maréchal  delà  Foi,  épousa  Constance  de  Foix,  fille  de  Boger  Ber- 
nard comte  de  Foix,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autre» 
Celui  dont  il  va  être  question,  quifuttué  par  le  père  de  Gautier  de  Maunj. 
On  Toit  par  Ik  que  ce  Jeune  homme  étoit  de  ceux  de  Buch,  c^est-à-diie 
descendoit  de  la  maison  de  Foix  par  sa  mère;  mais  j'ignore  comment 
révoque  leur  appartenpit:  Froissart  a  vraisemblablement  confondu  la 
parenté  de  Poncle  avec  celle  de  neveu.  (  Voy.  Vlltst.  gén,  de  la  mais,  de 
Fr,  T.  4,  P.  1 1.  et  suiv.  et  VHisi.  de  Cambray,  T.  i.  P.  385.  )  J.  D. 
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gnage.  Environ  deux  ans  après ,  ou  txois,  bonnes 
gens  s'essonnièrent  (entremirent),  et  en  fut  la  paix . 
faite,  et  en  dut  aller  le  dit  sire  de  Mauny,  ainsi  qu'il 
fit,  à  Saint  Jacques  en  Galice.  En  ce  temps  qu'il  fut 
en  ce  voyage^  séoit  devant  la  ville  de  laKéole  messire 
Charles  comte  de  Valois^  frère  du  beau  roi  Philippe, 
et  avoit  sis  (demeuré)  un  grand  temps  -,  ^'^  car 
elle  se  tenoit  Angloise  avec  plusieurs  autres  villes  et 
cités  qui  étoient  au  roi  d'Angleterre,  père  à  celui 
qui  assiégea  Tournay.  Sd  que  le  dit  sire  de  Mauny,  à 
son  retour  d'Espagne,  vint  voir  le  dit  comte  de 
Valois,'  car  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  avoit 
à  femme  sa  fille;  et  lui  montra  ses  lettres,  comment 
il  étoit  au  dit  comte,  car  le  comte  de  Valois  étoit 
là  comme  roi  de  France.  Avint  que  ce  soir  le  sire  de 
Mauny  s'en  revenoit  en  son  hôtel:  si  fut  épié  et 
attendu  du  lignage  de  celui  pour  qui  il  avoit  fait  le 
voyage  j  et  droit  au  dehors  des  logis  du  comte  de 
Valois,  il  fut  pris,  occis  et  murdris  (meurtri) j  et 
ne  put-on  oncques  savoir  de  vérité  qui  occis  l'avoit , 
fors  tant  que  les  dessus  dits  en  furent  arrêtés  ^*\ 

(i)  Tons  les  chroniqueurs  contemporains  placent  le  siège  de  la  Rëole 
par  Charles  de  Valois  sous  Tannée  i3a4*  (Voj.  aussi  Vflist,  de  Langue^ 
</oc,T.4.  Ç.  i99.)J.  D. 

(a)  En  rapprochant  ce  passage  de  celui  de  t  Histoire  de  Langitedoc 
où  il  s'^agit  du  même  fait,  Tun  est  éclairci  par  T autre.  On  lit  dans  cette 
histoire  (  ubi,  sup.  )  que  Jean  de  Leyis  maréchal  de  Mirepoix  seryant  au 
siège  de  la  Réole  sous  le  comte  de  Valois,  prit  querelle  avec  un  cheva- 
lier dont  on  ne  dit  pas  le  nom, le  tua,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
de  sa  suite;  que  le  roi  ordonna  qu^onmit  en  prison  le  sire  de  Mire- 
poix  et  qu'ion  saisit  ses  biens;  mais  que  Tannée  suivante  il  lui  donna 
main  leyée  de  la  saisie.  L'histoire  de  Languedoc  nous  fournit  le  nom  du 
meurtrier  et  Froissart  celui  du  mort.  Il  est  assez  singulier  que  le  savant, 
de  Vaissette,  qui  cite  si  souvent  Froissart,  n'ait  pas  connu  ce  pas- 
sasse. J.  D. 
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Mais  ils  étoient  adonc  là  si  forts  qu'ils  s'en  passèrent 
et  excusèrent^  ni  nul  n'en  fit  partie  pour  le  sire  de 
Maunjr.  Si  le  fit  le  comte  de  Valois  ensevelir  en  ce 
temps  en  une  petite  chapelle,  qui  étoitpour  letemps 
dehors  la  Réolej  et  quand  le  comte  Peut  conquise, 
cette  chapelle  fut  mise  au  clos  de  la  ville.  Et  bien 
souvenoitau  vieil  homme  de  toutes  ces  choses  j  car 
il  avoit  été  présent  au  dit  sire  de  Mauny  mettre  en 
terre j  et  pour  ce  en  parloit-il  si  avant  et  si  certai- 
nement. 

CHAPITRE  CCXLI. 

Gomment  messire  Gautier  de  Mauny  trouva  le  tom- 

I  BEL  de  son  père  ET  EN  FIT  PORTER  LES  OS,  ET  ENSEVE< 

LIR  CHEZ    LES    FRÈRES  MINEURS  DE  VaLENGIENNES. 

i 

Ainsi  le  sire  de  Mauny,  avec  le  prud'homme,  s'en 
vint  au  propre  lieu  où  son  père  avoit  été  jadis  ense- 
veli^ et  avoit  un  petit  tombel  (tombeau)  de  marbre 
sur  lui,  que  ses  varlets  y  avoient  fait  mettre.  Quand 
ils  furent  venus  sur  le  tombel,  le  vieil  homme  dit 
au  sire  de  Mauny:  «  Certes  sire,  ci  dessous  gît  et  fut 
enseveli  messire  votre  pèrej  encore  y  a  écrit  sur  le 
tombel  écriture  qui  témoignera  que  je  dis  vérita  » 
Adonc  s'abaissa  messire  Gautier,  et  regarda  sur  le 
tombel,  et  y  aperçut  voirement  (vraiment)  lettres 
écrites  en  latin,  lesquelles  il  fit  lire  par  un  sien 
clerc:  si  trouvèrent  que  le  prud'homme  disoit  voir 
(vrai).  De  ces  nouvelles  fut  le  sire  de  Maiiny  moult 
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liez  (joyeux)  et  fit  ôter  le  dit  tombel  et  lever  de- 
dans deux  jours  après,  et  prendre  les  os  de  son  père 
et  mettre  en  un  cercueil  3  et  puis  les  envoya  à  Va- 
lenciennes  en  la  comté  de  Hainaut;  et  de  rechef  les 
fit  ensevelir  dedans  l'église  des  frères  mineurs, 
moult  honorablement ,  assez  près  du  cœur  du  mou- 
tierj  et  lui  fit  faire  depuis  son  obsèque  très  révérem- 
ment,  et  encore  lui  fait-on  tous  les  ans;  car  les  frères 
de  laiens  (dedans)  en  sont  bien  rentes.  Or  retourne- 
rons au  siège  de  la  Réole,  du  dit  châtel  où  le  comte 
Derby  sist  (siégea)  plus  de  onze  semaines. 

CHAPITRE  CCXLII. 

Comment  messire  Âgout  de  Baux  rendit  au  comte 
Derby  le  chatel  de  la  Règle  et  s'en  partit  lui 
et  ses  compagnons^  atout  (avec)  leurs    armures 

SEULEMENT. 

X  ANT  ouvrèrent  les  mineurs  que  le  comte  Derby 
avoit  mis  en  œuvre,  qu'ils  vinrent  dessous  le  châtel, 
et  si  avant  qu'ils  abattirent  une  basse  tour  des  chain- 
gles  (enceintes)  du  donjon.  Mais  à  la  maître  tour  du 
donjon  ne  pouvoient  nul  mal  faire,  car  elle  étoit  ma- 
çonnée sur  une  roche,  dont  on  ne  pouyoit  trouver  le 
fond.  Bien  s'aperçut  messire  Agout  de  Baux  que  on 
les  minoit:  si  en  fut  en  doute  (crainte),  car  au 
voir  (vrai)  dire,  c'est  grand  effroi  pour  gens  qui  sont 
en  une  forteresse,  quand  ils  sentent  que  on  les  mine. 
Si  en  parla  à  ses  compagnons,  par  manière  de  con- 
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seil,  à  savoir  comment  ils  s'en  pourroient  main- 
tenir j  et  bien  leur  dit  qu'ils  étoient  en  grand  péril, 
puisque  on  leur  alloit  par  ce  tour.  Les  compagnons 
ne  furent  mie  bien  assurés  de  ces  paroles;  car  nul  ne 
meurt  volontiers,  puis  qu'il  peut  finerpar  autres  ga- 
ges ^'\  Si  lui  dirent  les  chevaliers  :  «  Sire,  vous  êtes 
notre  capitaine  et  notre  gardien,  si  devons  tous 
obéir  et  user  par  vous.  Voir  (vrai)  est  que  nous  nous 
sommes  moult  honorablement  ici  tenus,  et  n'aurons 
nul  blâme  en  avant  de  nous  composer  au  comte 
Derbj  :  si  parlons  à  lui,  à  savoir  s'il  nous  laisse- 
roit  jamais  partir,  saufs  nos  corps  et  nos  biens,  et 
nous  lui  rendrons  la  forteresse,  puisque  autrement 
ne  pouvons  finer.  » 

A  ces  paroles  s'accorda  messire  Agout  de  Baux , 
et  vint  jus  (à  bas)  de  la  grosse  tour  :  si  bouta  sa  tête 
hors  d'une  basse  fenêtre  qui  là  étoit,  et  fit  signe 
qu'il  vouloit  parler  au  quelque  fut  de  l'ost  (armée). 
Tantôt  fut  appareillé  qui  vint  avant.  On  lui  demanda 
qu'il  vouloit  dire.  Il  dit  qu'il  vouloit  parler  au  comte 
Derby,  ou  à  messire  Gautier  de  Mauny.  On  lui 
répondit  que  on  leur  feroit  savoir  volontiers.  Si 
vinrent  ceux  qui  là  avoient  été ,  devers  le  comte 
Derby,  et  lui  recordèrent  ces  nouvelles.  Le  comte 
qui  eut  grand  désir  de  s^oiv  quelle  chose  mes- 
sire Agout  vouloit  dire,  monta  tantôt  à  cheval  et 
emmena  avec  lui  messire  Gautier  de  Mauny  et  mes- 
sire Richard  de  Stafibrt,  et  leur  dit:  ic  Allons  jus- 
ques  à  la  forteresse  voir  et  savoir  que  le  capitaine 

(i)  Quand  il  peut  soi^ir  d^embarras  Autrement.  J.  D.* 
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nous  veut.  »  Si  chevauchèrent  cette  part.  Quand  ils 
furent  B  venus,  messire  Agout  ôta  son  chaperon 
tout  jus  (à  bas),  et  les  salua  bellement  Fun  après Pau- 
tre,  et  puis  dit:  «  Seigneurs,  il  est  bien  vrai  que  le 
roi  de  France  m'a  envoyé  en  cette  ville  et  en  ce 
châtel  pour  le  garder  et  défendre  à  mon  loyal  pou- 
voir :  vous  savez  comment  je  m'en  suis  acquitté,  et 
voudrois  encore  fairej  mais  toujours  ne  peut-on  pas 
demeurer  en  un  lieu.  Je  m'en  partirois  volontiers , 
et  aussi  tous  mes  compagnons,  s'il  vous  pJaisoit;  et 
voudrions  aller  demeurer  autre  part,  mais  (pourvu) 
que  nous  eussions  votre  congé.  Si  nous  laissiez  partir^ 
saufs  nos  corps  et  nos  biens,  et  nous  vous  rendrons 
la  forteresse.  »  A  donc  répondit  le  comte  Derby  et 
dit:  «  Messire  Agout,  messire  Agout,  vous  n'en  irez 
pas  ainsi  :  nous  savons  bien  que  nous  vous  avons  si 
étreints  et  si  menés  que  nous  vous  aurons  quand 
nous  voudrons;  car  votre  forteresse  ne  git  que  sur 
étaies:  si  vous  rendez  simplement,  et  ainsi  serez-vous 
reçus.  »  Lors  répondit  messire  Agout  iet  dit  :  «  Certes, 
sire,  s'il  nous  convenoit  entrer  en  ce  parti,  je  tiens 
en  vous  tant  d'honneur  et  de  gentillesse  que  vous  ne 
nous  feriez  fors  toute  courtoisie,  ainsi  que  vous  vou- 
driez que  le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Normandie 
fit  à  vos  chevaliers,  ou  à  vous  même,  si  vous  étiez 
au  parti  d'armes  où  nous  sommes  à  .présent.  Si  ne 
blesserez  mie,  s'il  plait  à  Dieu,  la  gentillesse  ni  la 
noblesse  de  vous,  pour  un  peu  de  soudoyers  qui  ci 
sont,  qui  ont  gagné  à  grand' peine  leurs  deniers,  et 
que  j'ai  amenés,  avec  moi  de  Provence,  de  Savoye, 
et  du  Dauphiiié  de  Vienne.  Car  sachez  que  si  le 

FROISSÀRT.    T.    II.  16* 
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moindre  des  nôtres  ne  devoit  aussi  bien  venir  à 
merci  comme  le  plus  grand ,  nous  nous  vendrions 
ainçois  (avant)  tellement  que  oncques  gens  assiégés 
en  forteresse  ne  se  vendirent  en  telle  maniera  Si 
vous  prie  que  vous  y  veuilliez  regarder  et  entendre  j 
et  nous  faites  compagnie  d'armes  ^'^;  si  vous  en  sau- 
rons gré.  » 

*  Adonc  se  retrairent  (retirèrent)  ces  trois  cheva- 
liers ensemble  et  parlèrent  moult  longuement  d'une 
chose  et  d'autre.  Finalement  ils  considérèrent  la 
loyauté  de  messire  Agout  de  Baux,  et  qu'il  étoit  un 
chevalier  étrange  hors  du  royaume  de  France ,  et 
que  moult  raisonnablement  il  leur  avoit  montré  le 
droit  parti  d'armes,  et  que  encore  les  pouvoit-il 
tenir  là  moult  grand  temps  à  siège;  car  on  ne  pou- 
voit  miner  la  maître  tour  du  châtel.  Si  s'inclinèrent 
à  sa  prière,  et  lui  répondirent  courtoisement:  «  Mes- 
sire Agout,  nous  voudrions  faire  à  tous  chevaUers 
étrangers  bonne  compagnie  j  si  voulons,  beau  sire, 
que  vous  vous  partez,  et  tous  les  vôtres;  mais  vous 
n'emporterez  que  vos  armures  tant  seulement.  » 
Il  cloy  (finit)  à  ce  mot,  et  dit:  «Et  ainsi  soit.»  Adonc 
se  retrait  (retira)  le  dessus  dit  à  ses  compagnons  et 
leur  conta  comment  il  avoit  exploité.  De  ces  nou- 
velles furent  eux  tous. joyeux  :  si  ordonnèrent  leurs 
besognes  le  plutôt  qu'ils  purent,  et  s'armèrent,  et 
enisellèrent  leurs  chevaux,  dont  par  tout  n'enavoient 
que  six.  Les  aucuns  en  achetèrent  aux  Anglois, 
qui  leur  vendirent  bien  et  cher.  Ainsi  se  partit  mes- 
sire Agout  de  Baux  du  châtel  de  la  Réole,  et  le 

(i)  Traitcz-Loa&Avec  Uloyauté  dont  les  guerrier  usent  entre  eux.  J.D. 
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rendit  aux  Anglois,  qui  s^en  mirent  en  saisine;  et 
s'^n  \int  à  Toulouse  ^'\ 


CHAPITRE  CCXLIIL    • 

COMMEISIT   LE  COMTE    DeRBT    PRIT    MoiNTPESAT  ET    LE 
•      CHITEL  DE     MauRON    PAR   GRAKD    SENS    ET  AVIS  ,  ET 

PUIS  PRIT  VlLLEFRAWCHE  \  ET  EN  CHACUN   CHATBL  MIT 

BOBNE  GARNISON. 

Après  ce  que  le  comte  Derby  eut  sa  volonté  et  fut 
venu  à  son  entente  (intention)  de  la  ville  et  du 
château  de  la  Réole,  où  il  avoit  été  et  sis  (resté)  un 
grand  temps,  il  chevaucha  outre.  Mais  il  laissa  en  la 
dite  ville  un  chevalier  Anglois,  sage  homme  et  vail- 
lant durement,  pour  entendre  à  la  réfection  (répara- 
tion) de  la  ville  et  du  châtel^  et  remettre  à  point  et 
réparer  ce  qui  brisé  et  rompu  étoit.  Si  chevaucha 
le  dit  comte  atout  (avec)  son  ost  (armée)  devers 
Montpesat  Quand  il  fut  là  venu,  il  le  fit  assail- 
lir durement  et  fortement:  et  n'avoit  dedans  le 
châtel  fors  que  bons  hommes  du  pays  qui  s'y  étoient 
boutés  (jetés)  et  attraits  (retirés)  leurs  biens,  sur 
la  fiance  du  fort  lieu,  et  qui  trop  bien  le  défen- 
dirent, tant  qu'ils  purent  durer.  Toutefois  il  fut 
pris  par  assaut  et  par  échellement^  mais  il  coûta 
grandement  au  comte  de  ses  archers  j  et  y  eut 
mort  un  gentil  homme  d'Angleterre  qui  s'appe- 
loit   Richard   de  Pennevort  (  Penford  ) ,  et  por- 

(  i)  Les  împrin^s  omettent  plusieurs  phrases  dans  ce  cliapitre.  T.  D. 
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toit  la  bannière  du  baron  de  Stafibrt»  doni  tons  les 
seigneurs  furent  durement  courroncés;  mais  amender 
ne  le  purent  Si  donna  le  comte  Derbj  le  châtel  et  la 
châtellenie  à  un  sien  écuyer,  appert  homme  d'armes 
durement-,  qui  s'appeloit  Thomas  de  Beaucestre 
(Lancaster);  et  laissa  avec  lui  en  garnison  soixante 
archers  j  et  puis  chevaucha  vers  la  ville  de  Mauron  ^'l 
Et  (juand  il  fut  là  venu ,  il  fit  traire  (aller)  ses  gens 
avant  et  ses  archers,  et  puis  assaillir  fortement  et 
durement;  mais  ils  ne  Feurent  mie  par  leur  assaut  Si 
se  logèrent  là  cette  nuit,  et  la  gagnèrent  lendemain 
par  Fengin  (ruse),  et  le  sens  d'un  chevaher  de  Gas- 
o^e,  qui  là  étoit,  que  on  appeloit  mes^e  Alexan- 
dre de  Chaumont  Je  vous  dirai  comment.  Il  dit  au 
comte  Derbj:  «  Sire,  faites  semblant  de  déloger  et 
de  vous  traire  (rendre)  autre  part,  et  laissez  uu 
petit  de  vos  gens  devant  la  ville:  ceux  de  laiens 
(dedans)  istront  (sortiront)  tantôt  hors,  de  tant  les 
con  nois-}ebien  ;  et  vos  gens  qui  demeureront  se  feron  t 
chasser;  et  nous  serons  eu  embûche  dessous  ces 
oliviers:  sitôt  qu'ils  vous  auront  passés,  Fune  partie 
retourn^a  sur  eux ,  et  Fautre  chevauchera  vers  la 
ville.  Ainsi  les  aurons-nous  et  la  ville  aussi;  de  ce 
mefais-je  fort  AFordonnance  du  chevalier  s'accorda 
le  comte  Derby,  et  fit  demeurer  le  comte  de  Renfort 
derrière,  à  (avec)  cent  hommes  d'armes  tant  seule- 
ment, et  Favisa  de  ce  qu'il  devoit  faire;  et  puis  se 
partit,  et  fit  tout  trousser  et  charger  chars  et  som- 
miers, et  fit  signe  qu'il  vouloit  aller  autre  part,  et 

(i)  Vraisemblablement  Castel-Moron,  bourg  de  rA|;enoî$,  jiea  éloir 
gué  de  Moutpexat,  d«  Tautre  c6të  du  Lot.  J.  D. 
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éloigna  la  ville  environ  deinielieue.Simitunegrosse 
embûche  en  un  val  entre  oliviers  et  vignes,  et  che- 
vaucha outre.  Ceux  de  Mauron  qui  virent  le  comte 
Derby  parti  et  une  poignée  de  gens  d'armes  demeu- 
rés derrière ,  dirent  entr'eux  :  «  Or  tôt  issons  (sortons) 
hors  de  notre  ville,  et  allons  combattre  ce  tantet 
(peu)  d'Anglois  qui  sont  demeurés;  tantôt  les  aurons 
déconfits  et  mis  à  merci  :  si  sera  honneur  et  profit 
pour  nous  très  grandement»  Tous  s'accordèrent  à 
celte  opinion  et  s'armèrent  vîtement  et  issirent  (sor- 
tirent) dehors;  et  pouvoient  bien  être  quatre  cent. 
Quand  le  comte  de  Renfort  et  ceux  qui  de-lez 
(près)  lui  étoient  les  virent  issir  (sortir),  ils  firent 
semblant  de  fuir  et  commencèrent  à  reculer;  et  les 
François  après  qui  se  hâtoient  durement  d'eux  en- 
châsser; et  tant  les  poursuivirent  qu'ils  passèrent 
outre  l'embûche,  qui  saillit  vîtement  hors.  Si  écriè- 
rent clairement  les  Anglois:  «  Mauny,  Mauny!»  Car 
messire  Gautier  étoit  leur  chef  ;  et  s'en  férit  une  partie 
en  ces  François,  et  Vautre  partie  brocha  (piqua  des 
deux)  devers  la  ville.  Si  y  vinrent  si  à  point  qu'ils 
trouvèrent  les  barrières  et  les  portes  toutes  ouvertes 
et  en  petite  garde;  car  n'y  avoit  pas  plus  de  dix 
hommes,  qui  encctte  cuidèrent  (crurent)  que  ce  fut 
de  leurs  gens.  Ainsi  se  saisirent  les  crémiers  venants 
de  la  porte  et  du  pont,  et  furent  tantôt  seigneurs  de 
la  ville  ;  car  ceux  qui  étoient  enclos  devant  et  der- 
rière furent  tellement  envahis  et  assaillis  qu'onc- 
ques  pied  n'en  échappa  qu'ils  ne  fussent  ou  morts 
ou  pris.  Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  bonne  ville  de 
Mauron;  et  se  rendirent  les  demeurants  hommes 
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et  femmes  à  lui^  et  tout  reçut  à  merd  et  respita  (dé- 
livra) par  gentillesse  la  ville  d'ardoir  (brûler)  et  de 
piller,  et  la  donna,  et  toute  la  seigneurie,  à  messire 
Alexandre  de  Chaumont,  par  quel  avis  elle  avoit 
été  gagnée.  Si  y  établit  le  dit  chevalier  un  sien  frère 
écnjer  à  capitaine,  qu'on  appeloit  Antoine  de  Chau-^ 
mont;  et  pour  mieux  garder  la  ville,  le  comte  Derby 
lui  laissa  cent  archers  et  soixante  bidaus  ^'^  atout 
(avec)  pavais  (armes).  Et  puis  passa  outre  et  vint  à 
Yillefranche  en  Agenois,  qui  fut  prise  par  assaut, 
etlechâtel  aussi  j  et  y  laissa  à  capitaine  et  gouver- 
neur un  dievalier  Anglois  qu'on  appeloit  messire 
Thomas  Kok  (Cook).  Ainsi  chevauchoit  le  comte 
Derby  le  pays  d'un  lez  (coté)  et  d'autre;  ni  nul  ne 
lui  alloit  au  devant,  et  conquéroit  villes,  cités  et  châ- 
teaux; etgagnoient  ses  gens  si  grand  avoir  partout 
que  merveille  seroit  à  penser. 

CHAPITRE  OCXLIV. 

Comment  le  comte  Derby  prit   plusieurs  chiteaux; 

ET  PUIS  ASSIÉGEA  LA  CITÉ   d'AwGOULEME;    ET  SE  COM- 
POSERENT CEUX  DE  LA  CITÉ  A  EUX  RENDRE  DEDANS  UN' 

MOIS  s'ils  n'at^ient  secours. 

(^UAND  le  comte  Derby  eut  à  sa  volonté  Villefr an- 
che, il  chevaucha  vers  Miremont  en  approchant 
Bordeaux  j  car  oncques  ses  coureurs  pour  cette  fois 

(i)  Voyez  tome  i«r.  Page  !l(>3r  note  2. 
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ne  passèrent  point  outre  le  port  Sainte-Marie  ^^\  Si 
fut  trois  jours  devant  Mireuiont  Au  quatrième  il  se 
rendit  j  et  le  donna  le  comte  Derby  à  un  sien  écuyer 
qui  s'appeloit  Jean  de  Bristol.  En  après  ses  gens 
prirent  une  petite  ville  fermée ^sur  la  Garonne,  qu'on 
appelle  Thonneins,  et  après  le  fort  château  de  Da- 
massen  ^'^  :  si^  le  garnit  et  rafraîchit  bien  de  gens 
d'armes  et  d'archers,  et  puis  chevaucha  outre  vers  la 
cité  d'Angoulême.  Quand  il  fut  venu  devant,  ilTas- 
siégea  de  tous  points  et  dit  qu'il  ne  s'en  partiroit,  si 
l'auroit  à  sa  volonté .  Ceux  de  la  cité  d'Angoulême 
ne  furent  mie  bien  assurs  (assurés  )  quand  ils  se 
virent  assiégés  du  comte  Derby  ,  et  n'eurent  mie 
conseil  d'eux  tenir  trop  longuement  ^  car  ils  ne 
véoienl  (voyoient)  nul  secours  apparent  de  nul  coté. 
Si  se  composèrent  parmi  tant  (à  condition)  qu'ils 
envoyèrent  à  Bordeaux  vingt  quatre  des  plus  ri- 
ches de  leur  cité  en  otage,  sur  cer tarin  traité  qu'ils 
demeureroient  en  souffrance  de  paix  un  mois;  et  si 
dedans  ce  mois  le  roi  de  France  envoyoit  au  pays 
homme  si  fort  qui  put  tenir  les  champs  contre  le 
comte  Derby,  ils  r'auroient  leurs  otages,  et  seroient 
quittes  et  absous  de  leur  traité;  et  si  ce  n'avoient,ils 
se  mettroient  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre. 
Ainsi  demeura  la  cité  d'Angoulême  en  paix ,  et  passa 
le  comte  Derby  outre,  et  vint  devant  Blayes  et  l'as- 
siégea de  tous  points.  Dedans  étoient  gardiens  et 
capitaines  deux  chevaliers  de  Poitou,  dont  on  appe- 

(  I  )  Petite  TÎlîe  d' Agénois  sur  la  riye  de  la  Garonne»  J.  D. 
(2)   Damasan,  petite  yille  da   Bazadois  sur    les  confins  de  PAgé- 
Dois.  J.  D.  *  ■ 
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loit  Fun  messire  Guichard  d'Angle,  jeune  chevalier 
pour  le  temps  de  lors  et  appert  durement,  et  Tautre 
messire  Guillaume  de  Rochechouart.  Cils  (ceux-ci) 
se  tinrent  franchement  et  richement,  et  dirent  qu'ils 
ne  se  rendroient  à  homme  Entrementes  (pendant) 
que  on  séoLt  (restoit)  devant  Bkjes^  dbievauehèrent 
les  Anglois  devant  Mortagne  ai  Poitou,  dont  mes- 
sire Boucicaut  étoit  capitaine  pour  le  temps  de  lors^ 
et  y  eut  là  un  très  grand  assaut  Mais  ils  n'j  firent 
rien:  ainçois  (mais)  y  laissèrent-ils  foison  des  leurs 
morts  et  blessés.  Si  s'en  retournèrent  et  furent  de- 
vant Mirabel  etdevant  Ausnay ,  et  puis  revinrent  au 
siège  de  Blayes,  où  presque  tous.les  jours  il  y  avoit 
aucune  appertise  d'armes. 

Chapitre  ccxlv. 

Gomment  ceux  d'Âzvgouleme  se  rendirent  au  comtk 
Derby  qui  étoit  devant  Blates  ou  rien  ne  con- 
quit, et  s'ek  alla  hiverner  a  Bordeaux. 

JLe  siÉGEpendant  devant  Blayes,  le  terme  du  mois 
vint  que  ceux  d'Angoulême  se  dévoient  rendre  s'ils 
n'étoient  secourus.  Si  y  envoya  le  comte  Derby  ses 
deux  maréchaux,  le  seigneur  de  Mauny  et  le  baron 
de  StafFort ,  pour  remontrer  les  ordonnances  où  ils 
étoient  obligés.  Ceux  d^Angoulême  ne  surent  ni  ne 
voulurent  rien  opposer  à  Fencontre:  si  vinrent  et 
descendirent  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre,  et 
jurèrent  féauté  et  hommage  aux  dessus  dits  mare- 
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chaux  du  comte,  qui  réprésentoit  le  corps  du  roi, 
par  vertu  de  la  procuration  qu'il  avoit;  et  ainsi  eu- 
rent eux  paix  et  revinrent  leurs  otages.  Si  envoya  le 
dit  comte,  à  leur  requête,  un  capitaine  sage  homme 
'et  vaillant  écuyer  durement,  qui  s'appeloit  Jean  de 
Norwich.  Et  toujours  se  tenoitle  siège  devant  Blayes  j 
et  tant  s'y  tint  que  les  Anglois  en  étoient  tous  hodés 
(fatigués)  et  lassés  j  car  l'hiver  approchoit  durement, 
et  si  ne  conquéroient  rien  sur  ceux  de  Blayes.  Si 
eurent  conseil,  tout  considéré, l'un  par  l'autre,  qu'ils 
se  retrairoient  (retirer oient)  en  la  cité  de  Bordeaux 
et  se  tiendroient  là  jusques  au  printemps,  qu'ils  re- 
garderoient  où ilspourroient chevaucher etemployer 
leur  saison.  Si  se  délogèrent  toutes  manières  de  gens 
et  passèrent  la  rivière  de  Gironde,  et  firent  passer 
tous  leurs hamois,  et  vinrent  à  Bordeaux,  où  i][s  fu- 
rent reçus  à  grand'joie,  et  moult  honorés  des  bour- 
geois et  bourgeoises  de  la  ville.  Assez  tôt  après  la 
revenue  du  comte  Derby  à  Bordeaux ,  il  départit 
toutes  ses  gens  et  envoya  chacun  en  sa  garnison,, 
pour  mieux  entendre  aux  besognes  dessus  les  fron- 
tières, et  être  aussi  plus  au  large  ^'l 

Or  parlerons-nous  un  petit  d'aucuoies  avenues  qui 
avinrent  es  mettes  (confins)  de  Picardie  et  ailleurs 
en  ce  temps,  et  puis  retournerons  aune  grosse  che- 
vauchée que  le  duc  de  Normandie  Jean,  ains-né 
(aîné)  fils  du  roi  de  France,  fit  en  cette  saison  en 
Languedoc,  et  recouvra  sur  les  Anglois  plusieurs 
villes,  cités  et  châteaux  qu'ils  avoient  pris  eu  cette 
même  année  et  la  saison  de  devant. 

(i)  La  fiode  ce  chapitre  est  omise  dans  les  imprimés.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCXLVI. 

COMMEHT      MESSIRE    GoDEFROT    DE    HàRGOURT       CHET 

(tomba)  en  l'indignation  du  roi     Philippe;  et 

GOMMENT  IL  FUT    BANNI     DU  ROYAUME  DE   FrANCE. 

JciN  CE  temps  et  en  cette  même  saison  eschey  (tomba) 
en  Findignation  et  haine  grandement  du  roi  de 
France,  un  des  grands  barons  de  Normandie,  me»- 
sire  Godefroy  de  Harcourt,  frère  au  comte  de  Har- 
court  pour  le  temps  de  lors,  et  sire  de  Saint  Sauveur 
le  vicomte  et  de  plusieurs  villes  de  Normandie  ^  et 
tout  par  accuse  (accusation)  et  par  envie  j  car  uii^peu 
paravant  il  étoit  si  bien  du  roi  et  du  duc  qu'il  vou- 
loit  Si  fut  banni  publiquement  de  tout  le  royaume 
de  France  ^'^  j  et  vous  dis  que  si  le  roi  de  France 
Peut  tenu  en  son  air  (colère)  il  n'en  eut  pas  moins 
fait  qu'il  fit  de  messire  Olivier  de  Clisson  et  des  au- 
tres qui  avoient  été  Tannée  passée  décolés  à  Paris. 
Si  eut  le  dit  messire  Godefroy  amis  en  voie  qui  lui 

(i)  Smyant  les  chromques  de  Froissart,  chap.  3a,  Godefroy  de  Har- 
court  fut  banni  du  royaume  au  mois  d^août  i344}  oe  qui  s^ accorde  très 
bien  ayec  la  suite  du  récit  de  Froissart  où  il  est  dit  que  le  seigneur 
demeura  long-temps  en  Brabant.  S^il  n^eut  été  banni  de  France  qu^en 
1345,  il  n^auroit  pas  fait  un  long  séjour  en  Brabant,  puisquUl  est  cer- 
tain qu^il  étoit  en  Angleterre  et  qa'îl  ayoit  reconnu  Edouard  pour  roide 
France  et  lui  a^oit  fait  hommage  en  cette  qualité  avant  le  i3  juin  de 
cette  même  année.  Nous  apprenons  ces  faits  des  lettres  par  lesquelles 
Edouard  s^engage  k  le  protéger  contre  tous,  k  ne  faire  ni  paix  ni  trêve 
avec  le  roi  de  France  qu''il  n''y  soit  compris,  et  k  le  remettre  en  possef- 
sion  de  ses  terres  de  Normandie,  dès  qu^ il  se  sera  rendu  maître  de 
cette  province.  (  Rymer,  T.  a.  Part.  4.  P.  X79O  J.  I>. 
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dénoncèrent  comment  le  roi  étoit  dur  informé  sur 
lui  et  mal  mené.  Si  partit  le  dit  chevalier  et  vida  le 
royaume  de  France,  le  plutôt  qu'il  put,  et  s'en  vint 
en  Brabant  de-lez  (près)  le  duc  Jean  de  Brabant  son 
cousin  ^  qui  le  reçut  liement  Si  demeura  là  un  grand 
temps,  et  dépendoit  là  sa  revenue  qu'il  avoit  en  Bra- 
jbant;  car  en  France  n'avoit-il  rien:  mais  avoit  le  roi 
saisi  toute  la  terre  de  Colentin  et  en  fesoit  levet  les 
profits.  Ainsi  eschey  (tomba)  le  dit  chevalier  en  dan- 
ger, et  ne  pouvoit  revenir  ei^i  l'amour  du  roi  de 
France*,  pour  chose  que  le  duc  de  Brabint  sut  ni  put 
prier.  Cette  haine  coûta  depuis  si  grossement  au 
royaume  de  France,  et  par  spécial  au  pays  de  Nor- 
mandie, que  les  traces  en  parurent  cent  ans  après, 
si  comme  vous  orrez  (entendrez)  recorder  avant  en 
l'histoire. 


CHAPITRE  CCXLVII. 

Comment  le   roi   d'Angleterre  vint  a  l'Ecluse  et 

AMENA  AVEC  LITI  SON  FILS  LE  PRINCE  DE  GaLLES,  EN 
INTENTION  DE  LE  FAIRE  SEIGNEUR  DE  FlANDRE,  PAR 
LE  CONSENTEMENT  DE  JaCQUES  dArTEVELLE. 

JliN  CE  temps  régnoit  encore  au  pays  de  Flandre, 
et  en  grand'pro^périté  et  puissance,  ce  bourgeois  de 
Gand,  Jacques  d'Artevellej  et  étoit  si  bien  du  roi 
d' Angleterre  qu'il  youloi  t  ;  car  il  lui  promettoit  qu'il  le 
feroit  seigneur  et  héritier  de  Flandre, et  eil  revêtiroit 
son  fils  le  prince  de  Galles,  et  feroit  de  la  comté  de 
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Flandre  une  duché.  De  quoi,  sur  cette  entente 
(intention),  le  roi  d'Angleterre  étoit  en  cette  sai- 
son,  environ  la  Saint  Jean-Baptiste  ^^\  Tan  mil  trois 
cent  quarante  cinq,  venu  à  l'Ecluse  ^*^  à  (avec) grand' 
foison  de  baronnie  et  de  chevalerie  d'Angleterre^ 
et  avoit  là  amené  le  jeune  prince  de  Galles  son  fils 
sur  les  promesses  de  ce  d'Artevelle.  Si  se  tenoit 
le  dit  roi  et  toute  sa  navie  (flotte)  au  havre  de  l'É- 
cluse et  aussi  son  tinel  (suite) j  et  là  le  venoient 
voir  et  visiter  ses  amis  de  Flandre.  Et  1^  eut  là  plu- 
sieurs parlements  entre  le  roi  d'Angleterre  et  d'Ar- 
tevelle d'une  part,  et  les  consaulx  (conseils)  des  bon- 
nes villes  d'autre,  sur  l'état  dessus  dit^  dont  ceux  du 
pays  n^étoient  mie  bien  d'accord  au  roi,  ni  à  Arte- 
velle,  qui  prêchoit  sa  querelle  de  desliériter  le  comte 
Louis  leur  naturel  seigneur,  et  son  jeune  fils  Louis, 
et  hériter  le  fils  du  roi  d'Angleterre  j  cette  chose 
n'eussent-ils  fait  jamais.  Donc  au  dernier  parlement 
qui  avoit  été  à  l'Ecluse,  dedans  la  navie  (vaisseau) 
du  roi  d'Angleterre  que  on  appeloit  Catherine,  qui 
étoit  si  grande  et  si  grosse  que  merveilles  étoit  à 
regarder,  ils  avoient  répondu  d'un  commun  accord, 
et  dit  ainsi:  «  Cher  sire,  vous  nous  requérez  d'une 
chose  moult  pesant  et  qui  au  temps  avenir  {)our- 
roit  trop  toucher  le  pays  de  Flandre  et  nos  hoirs. 
Voir  (vrai)  est  que  nous  ne  savons  aujourd'hui 

(i)  Edouard  s^embarqua  le  dimanche  3  juillet  de  cette  année  dans 
le  port  de  Sandwich.  {Viymer,  ubisup,  P.  184.  )  J.  D» 

(a)  L^auteur  anonyme  de  la  Chronicpte  de  Flandre ^  P.  176,  dit 
qu^Édouard  arriva  k  Pile  de  Cadsand;  ce  qui  est  la  même  chose,  puis- 
que cette  lie  est  k  Tentrée  du  havre  de  rÉciuse.  J.  D. 
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au  monde  seigneur  de  qni  nous  aimerions  tant 
le  profit  et  Favancement^  que  nous  ferions  de  Vous  : 
mais  cette  chose  nous  ne  pouvons  pas  faire  de 
nous  tant  seulement,  si  toute  la  communauté  de 
Flandre  entièrement  ne  s'y  accorde.  Si  se  retraira 
(retirera)  chacun  devers  sa  ville,  et  remontrerons 
cette  besogne  généralement  aux  hommes  de  notre 
ville j  et  où  la  plus  saine  partie  se  voudra  accorder, 
nous  raccorderons  aussi  :  et  serons  ci  arrière  dedans 
un  mois,  et  vous  répondrons  si  à  point,  que  vous 
en  serez  bien  contents.  Le  roi  d'Angleterre  et 
<l'Arteve]le  n'en  purent  adonc  avoir  d'autre  ré- 
ponse; et  l'eussent  bien  avoir  voulu  plus  bref,  s'ils 
eussent  pu  ;  mais  nennin.  Si  répondit  le  roi  :  «  A  la 
bonne  heure.  »  Ainsi  se  départit  ce  parlement,  et 
retournèrent  les  consaulx  (conseils)  des  bonnes  vil- 
les en  leurs  lieux.  Or  demeura  Jacques  d'Artevelle 
encore  un  petit  de-lez  (près)  le  roi  d'Angleterre, 
pour  cause  de  ce  que  le  roi  se  découvroit  à  lui 
fiablement  (avec  confiance)  de  ses  besognes;  et 
lui  promettoit  tondis  (toujours)  et  assuroit  qu'il  le 
feroit  venir  à  son  entente  (but).  Mais  non  fit,  si  com- 
me vous  orrez  (entendrez)  avant  recorder;  car  il  se 
déçut  quand  il  demeura  derrière,  et  qu'il  ne  vint  à 
Gand  aussitôt  que  les  bourgeois  qui  avoient  été  en- 
voyés à  l'Écluse  à  parlement,  de  par  tout  le  corps 
de  layiUe 
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CHAPITRE  CCXLVIII. 

Comment  ceux  de  Gàicd  eurent  en  grànd'indigna- 
TiON  Jaquemart  d'Ârtevelle^  et  comment  ils  le 
mirent  a  mort. 

Quand  le  conseil  de  Gand  fui  retourné  arrière,  en 
l'absence  d'Ar te velle,  ils  firent  assembler  au  mar- 
ché, grands  et  petits  j  et  là  démontra  le  plus  sage 
d'eux  tous  par  avis,5ur  quel  état  le  parlement  avoit 
été  à  l'Écluse,  et  quelle  chose  le  roi  d'Angleterre 
requéroit ,  par  l'aide  et  information  d^Artevelle. 
Pont  commencèrent  toutes  gens  à  murmurer  sur 
lui;  et  ne  leur  vint  lûie  bien  à  plaisir  cette  requête; 
et  dirent  que  s'il  plaisoit  à  Dieu,  ils  ne  seroient  jà 
sçus  ni  trouvés  en  telle  déloyauté  que  de  vouloir 
déshériter  leur  naturel  seigneur,  pour  hériter  un 
étranger;  et  se  partirent  tous  du  marché,  ainsi  comme 
tous  mal  contents  et  en  grand'haine  sur  d'Arte- 
velle.  Or  regardez  comment  les  choses  aviennent  : 
car  si  il  fut  là  aussi  bien  premièrement  venu,  comme 
il  alla  à  Bruges  et  à  Ypres  remontrer  et  prêcher  la 
querelle  du  roi  d'Angleterre,  il  leur  eut  tant  dit 
d'une  chose  et  d'autres,  qu'ils  se  fussent  tous  ac- 
cordés à  son  opinion,  ainsi  que  ceux  des  dessus 
dites  villes  étoient  :  mais  il  s'affioit  tant  en  sa  puis- 
sance et  prospérité  et  grandeur ,  que  ily  pensoit  bien 
à  retourner  assez  à  temps.  Quand  il  eut  fait  son 
tour,  il  revint  à  Gand  et  entra  en  la  ville,  ainsi 
comme  à  heure  de  midi  Ceux  de  la  ville  qui  bien 
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sa  voient  sa  revenue,  étoient  assemblés  sur  la  rue 
par  où  il  devoit  chevaucher  en  son  hôtel.  Sitôt  qu'ils 
le  virent,  ils  commencèrent  à  murmurer  et  à  bouter 
trois  têtes  en  un  chaperon,  et  dirent  :  «  Voici  celui 
qui  est  trop  grand  maître  et  qui  veut  ordonner  de 
la  comté  de  Flandre  à  sa  volonté; «ce  ne  fait  mie  à 
souffrir.  »  Encore  avec  tout  ce  on  avoit  semé  paro- 
les parmi  la  ville  que  le  grand  trésor  de  Flandre 
que  Jaquemart  d'Artevelle  avoit  assemblé  par  l'es- 
pace dé  neuf  ans  et  plus  qu'il  avoit  eu  k  gouverne- 
ment de  Flandre,  car  des  rentes  du  comté  il  n'al- 
louoit  nulles,  mais  les  mettoit  et  avoit  mises  tondis 
(toujours)  arrière  en  dépôt,  et  tenoit  son  état  et 
avoit  tenu  le  terme  dessus  dit  sus  l'amende  des  for- 
faitures de  Flandre  tant  seulement,  que  ce  grand 
trésor  où  il  avoit  deniers  sans  nombre,  il  avoit  en- 
voyé secrètement  en  Angleterre.  Ce  fut  une  chose 
qui  moult  engrigny  (irrita)  et  enflamma  ceux  de 
Gand. 

Ainsi  que  Jacques  d' Artevelle  chevauchoit  par^ 
la  rue,  il  se  apei'çut  tantôt  qu'il  y  avoit  aucune 
chose  de  nouvel  contre  luij  car  ceux  qui  se  sou- 
loient  (habituoient)  incliner  et  ôter  leurs  chaperons 
contre  lui,  lui  tournoient  l'épaule,  et  rentroient 
en  leurs  maisons.  Si  se  commença  à  douter  (crain- 
dre) j  et  sitôt  qu'il  fut  descendu  en  son  hôtel,  il 
fit  fermer  et  barrer  portes  et  huis  et  fenêti'es.  A 
peine  eurent  ses  varlets  ce  fait,  quand  la  rue  où 
il  demeuroit  fut  toute  couverte,  devant  et  der- 
rière, de  gens,  spécialement  de  menues  gens  de 
métier.    Là  fut  son  hôtel   environné  et  assailli 
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devant  et  derrière,  et  rompu  par  force.  Bien  est  voir 
(vrai)  que  ceux  de  dedans  se  défendirent  moult  lon- 
guement et  en  atterrèrent  et  blessèrent  plusieurs; 
mais  finalement  ils  ne  purent  durer  ;  car  ilsétoient  as- 
saillis si  roide  que  presque  les  trois  parts  de  la  ville 
étoient  à  cet  assaut.  Quand  Jacques  d'Artevelle  vit 
Teffort,  et  comment  il  étoit  appressé,  il  vint  à  une 
fenêtre  sur  la  rue ,  et  se  commença  à  humilier  et  dire , 
par  trop  beau  langage  et  à  un  chef:  «  Bonnes  gens, 
que  vous  faut?  Que  vous  meut?  Pourquoi  êtes  vous 
si  troublés  sur  moi?  En  quelle  manière  vous  puis-je 
avoir  courroucé  ?  Dites-le  moi,  et  je  Famenderai 
pleinement  à  votre  volonté.»  Donc  répondirent-ils,  à 
une  voix,  ceux  qui  ouï  Pav oient:  «Nous  voulons 
avoir  compte  du  grand  trésor  de  Flandre  que  vous 
avez  dévoyé  (envoyé)  sans  titre  de  raison*  »  Donc 
répondit  Artevelle  moult  doucement:    «  Certes, 
seigneurs,  au  trésor  de  Flandre  ne  pris-je  onc- 
ques  dénier.  Or  vous  retraiez  (retirez)  bellement 
en  vos  maisons,  je  vous  en  prie,  et  revenez  demain 
au  matin;  et  je  serai  si  pourvu  de  vous  faire  et  ren- 
dre bon  compte  que  par  raison  il  vous  devra  suf- 
fire.» Donc  répondirent-ils,  d'une  voix:  «Nennin, 
nennin,  nous  le  voulons  tantôt  avoir  j  vous  ne  nous 
échapperez  mie  ainsi  :  nous  savons  de  vérité  que  vous 
Pavez  vidé  de  pièça,  et  envoyé  en  Angleterre,  sans 
notre  sçu,pour  laquelle  cause  il  vous  faut  mourir.  » 
Quand  Artevelle  ouït  ce  mot,  il  joignit  ses  mains  et 
commença  à  pleurer  moult  tendrement,  et   dit: 
«  Seigneurs,  tel  que  je  suis  vous  m'avez  fait,  et  me 
jurâtes  jadis  que  contre  tous  hommes  vous  me  dé^ 
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fendriez  et  garderiez;  et  maintenant  vous  me  voulez 
occii'e  et  sans  raison.  Faire  le  pouvez,  si  vous  voulez, 
car  je  ne  suis  que  un  seul  homme  contre  vous  tous, à 
(avec)point  de  défense.  Avisez  pour  Dieu,  et  retour- 
nez au  temps  passé.  Si  considérez  les  grâces  et  le^ 
grands  courtoisies  que  jadis  vous  ai  faites.  Yous  me 
voulez  rendre  petit  guerredon  (récompense)  des 
grands  biens  que  au  temps  passé  je  vous  ai  faits.  Ne 
savez-vous  comment  toute  marchandise  étoit  périe 
en  ce  pays  î  Je  la  vous  recouvrai  En  après,  je  vous 
ai  gouvernés  en  si  grand'paix ,  que  vous  avez  eu,  du 
temps  de  mon  gouvernement,  toutes  choses  à  volon- 
té, blés,  laines,  avoir,  et  toutes  marchandises,  dont 
vous  êtes  recouvrés  et  en  bon  point.  »  Adonc  commen- 
cèrent eux  à  crier  tous  à  une  voix  :  «  Descendez,  et  ne 
nous  sermonez  plus  de  si  haut;  car  nous  voulons  avoir 
compte  et  raison  tantôt  du  grand  trésor  de  Flandre 
que  vous  avez  gouverné  trop  longuement,  sans  ren- 
dre compte;  ce  qu'il  n'appartient  mie  à  nul  officier 
qu'il  reçoive  les  biens  d'un  seigneur  et  d'un  pays,  sans 
rendre  compte.})  Quand  Artevelle  vit  que  point  ne  se 
refroidiroient  ni  refréner  oient,  il  recloui  (referma) 
la  fenêtre,  et  s'avisa  qu'il  videroit  par  derrière,  et 
s'en  iroit  en  une  église  qui  joignoit  près  de  son  hôtel. 
Mais  son  hôtel  étoit  jà  rompu  et  effondré  par  der- 
rière ,  et  y  avoit  plus  de  quatre  cents  personnes  qui 
tous  tiroient  à  l'avoir.  Finalement  il  fut  pris  entr'eux 
et  là  occis  sans  merci,  et  lui  donna  le  coup  de  la 
mort  un  tellier  (tisserand)  qui  s'appelloit  Thomas 
Denis  ^'l  Ainsi  fina  Artevelle,  qui  en  son  temps  fut 

(i)  L^auteur  anonyme  àeUChron  de  Flandre  \e  nomme  Gérard 
FROISSART.    T.    II.  '7 
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si  grand  maître  en  Flandre:  poures  (pauvres)  gens 
Tamontèrent  (  rélevèrent  )  premièrement ,  et  mé- 
chants gens  le  tuèrent  en  la  parfin. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  en  plusieurs 
lieux.  Si  fut  plaint  d'aucuns ,  et  plusieurs  en  furent 
bien  liés  (joyeux).  Adonc  se  tenoit  le  comte  Louis  à 
Tenremonde(Termuiden):si  fut  moult  joyeux  quand 
il  ouït  dire  que  Jacques  d'Artevelle  étoit  occis  j  car 
il  lui  aVoit  été  trop  contraire  en  toutes  ses  besognes- 
Nonobstant  ce,  ne  s'osa-t-il  encore  affier  -sur  ceux  de 
Flandre,  pour  revenir  en  la  ville  de  Gand. 


-V^-V  W^  X'V%  W'V  vv^-i 


.     CHAPITRE  CCXLIX. 

COMMSST    LE  RO  d'AkGLBTERRE  SE  PARTIT  DE  l'EgLUSE 
IfOULT  DOLENT  DE  LA  MORT    d'ArTEVELLE;   ET  COM- 
MENT    CEUX    DE    FlAÏiDRE    s'eN    EXCUSEREi^T      PAR  DE- 
YEï^S  LUI. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  qui  se  tenoit  à  FÉcluse 
et  s'étoit  tenu  tout  le  temps,  attendant  la  relation  des 
Flamands,  entendit  que  ceux  de  Gand  avoient  occis 

bénis,  et  lé  qnkKfîe' />o^èn  des  Ûsserandsi  son  récît  ^iêcre  atissi  en 
•4)aeIipS6B  poiatd  de  celai  de  Froissait.  Suitant  tui,  Jacques  d'ArteyeHe 
yquis9.\roit  que  Gérard  Denis  et  quelques  autxes  bourgeois  puissants 
étoient  contraires  k  ses  projets,  engagea  Édouardli  lui  prêter  cinq  cents 
SÀlcbits^pour  en  faciliter  feifécatibD.' Il  èmlrAsqna  ces  soldats  auprésc!e 
•Ôanj  ron  il  devoil  les  injtrbdiuri  dans  lé  ipiuit  po^  s^en  rendre  maître 
et  faire  naaiu  basse  sur  ses  ennemis:  U  rassembla  d&pluç  dans  sa  mai- 
son environ  cent  quarante  de  ses  amîs  disposés  k  le  *^eMt  sfveuglément. 
TVTaistSfërard  Dénis  ayant  été  lUfirmëde  <îe  qui  se  prfp^oit ,  fit  armer 
lejs  bourgeois  et  courut  assiéger  Arteyelle  qui  fut  tué,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  prirent  sa  défense.  (dAro/7.  de  Fianff,   P.  177!)   J.  D. 
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Jacques  d'Artevelle ,  son  grand  ami  et  son  cher 
compère,  si  en  fut  si  courroucé  et  ému^  que  mer- 
veille seroit  à  dire.  Et  se  partit  tantôt  de  PiËcluse,  et 
rentra  en  mer  ^*^ ,  en  menaçant  gmndement  les  Fla- 
mands el  le  pays  de  Flandre^  et  dit  que  cette 
mort  seroit  trop  chèrement  comparée  (payée).  Les 
consaulx  (conseils)  des  bonnes  villes  de  Flandre 
qui  sentirent  et  entendirent  bien  et  imaginèrent 
tantôt  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  trop  durement 
courroucé  sur  eux,  s'avisèrent  que  de  la  mort  d'Ar- 
tevelle ils  se  iroient  excuser,  spécialement  ceux  de 
Bruges,  d'Ypre,  de  Courtray,  d'Oudenarde  ,  et  du 
Franc  de  Bruges.  Si  envoyèrent  devant  en  Angle- 
terre devers  le  roi  et  son  conseil,  pour  impétrer  un 
sauf  conduit,  afin  que  sûrement  ils  se  puissent  ve- 
nir excuser.  Le  roi  qui  étoit  un  peu  refroidi  de  son 
air  (courroux)  leur  accorda.  Et  vinrent  gens  d'état 
de  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre,  excepté  de 
Gand,  en  Angletei're  devers  le  roi,  environ  la  saint 
Michel  j  et  se  tenoit  à  Wesmoustier  (Westminster) 
dehors  Londres.  Là  s'excusèrent-ils  si  bel  de  la  mort 
d'Axtevelle,  et  j  urèrent  solennellement  que  nullechose 
in'en  sa  voient,  et^i  ilsl'eussent  su,  c'étoient  ceux  qui 
défendu  et  gardé  l'en  eussent  à  kur  pouvoir  ;  mais 
etoient  de  la  mort  de  lui  durement  courroucés  et 
désolés;  et  le  plaignoient  et  regrettoient  grandement. 
.  car  UsreconBoissoient  bî^n  qu'il  l^ir  avoit  été  moult 
iiropîee  et  nécessaire  à  teus. leurs  besoins^  et  lavoitré- 
gné  et  gouverné  lepays.deïïlandb'e  bellement  et  sage- 

(0  Edouard  débarqua  dans  le  port  de  Sandwich  le  a6  juillet.  (  Rj'iuér, 
w3iiw/.P.  i85.)J.  i". 
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ment;  et  si  çeuxdeGand,  par  leur  outrage,  Favoient 
tué,  on  leur  feroit  amender  si  grossement  qu'il  de- 
yroitbien  suffire.  Et  remontrèrent  encore  au  roi  et  à 
son  conseil  que  si  Artevelle  étoit  mort,  pour  ce  n*é- 
toit-il  mie  éloigné  de  la  grâce  et  de  Famour  des  Fla- 
mands; sauf  et  excepté  qu'il  n'ayoit  que  faire  de 
tendre  à  l'héritage  de  Flandre ,  que  ils  le  dussent 
tollir  (ôter)  au  comte  Louis  de  Flandre  leur  na- 
turel seigneur,  combien  qu'il  fut  François,  ni  à  son 
fils  son  droit  hoir,  pour  lui  en  hériter,  nisonfilsle 
prince  de  GaUes;  car  ceux  de  Flandre  ne  s'y  con- 
sentiroient  jamaisi  «  Mais  cher  sire,  vous  avez  de 
be^ux  enfants,  fils  et  filles:  le  prince  votre  ains-né 
(aine)  fils  ne  peut  faillir  qu'il  ne  soit  encore  grand 
sire  durement  sans  l'héritage  de  Flandre  et  vous 
avez  une  fille  puis-née,  et  nous  avons  un  jeune  da- 
moisel  que  nous  nourrissons  et  gardons,  qui  est  hé- 
ritier de  Flandre:  si  se  pourroit  bien  encore  faire 
un  mariage  d'eux  deux.  Ainsi  demeureroit  toujours 
la  comté  de  Flandre  à  l'un  de  vos  enfants.  »  Ces  pa- 
roles et  autres  ramollirent  et  adoucirent  grande- 
ment le  courage  et  le  mautalent  (mécontentement) 
du  roi  d'Angleterre;  et  se  tint  finalement  assez  bien 
content  des  'Flamands,  et  les  Flamands  de  lui.  iVin- 
si  fut  entr'oubliée  petit  à  petit  la  mort  Jacques 
d'Artevelle. 

Si  laisserons  à  parler  du  roi  d'An^terre  et  des 
Flamands,  et  parlerons  du  comte  Guillaume  de 
Hainaut  et  de  messire  Jean  de  Hainaut  son  oncle. 
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CHAPITRE  CCL. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  fut  occi$  eu  Frise 
ET  SA  gent  déconfite;  et.  comment  messire  Jean 

DE  HaiNAUT  renonça  AU  ROI  d' ANGLETERRE  ET  DE- 
VINT François. 

iliN  CE  temps  et  en  cette  même  saison  ci-dessus  dite, 
séoit  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  fils  au  comte 
Guillaume  qui  mourut  à  Yalenciennes ,  devant  la 
ville  d'Utrecht  j  et  sist  (resta)  un  grand  temps,  pour 
aucuns  droits  qu'il  y  demandoit  à  avoir;  et  contrai- 
gnit tellement  par  siège  et  par  assault  ceux  d'U- 
trecht  qu'il  les  eut  à  sa  volonté  et  les  mit  à  raison. 
Assez  tôt  après,  et  en  cette  même  saison ,  eiwiron  la 
Saint  ftemy,  au  département  du  siège  d'Utrecht,il 
fit,  une  grand?  cueillette  et  assemblée  de  gens  d'ar- 
mes, chevaliers  et  ècujers,  de  Hainaut,de  Flandre, 
de  Brabant,  de  Hollande,  de  Gueldres  et  de  Juliei*. 
Sï  se  partirent  le  comte  et  ses  gens  d^armes  de  la  ville 
de  Dordrecbten  Hollande,  à  (avec)  grand'foison  de 
naves  (nefs)  et  de  vaisseaux, et  singl^ent  devers  Fri- 
se, carie  comte  de  Hainaut,â'en  disoii;  être  seigneur. 
Toutes  voies,  de  droit,. si  ce  fussent  gens  que  les  Fri- 
sons que  on  put  mettre  à  raison ,  le  comte  de  Hainaut 
y  agrand'seigneurie;  et  encore  le  dessusdit  comte, 
qui  fut  moult  entrepi^nant  et  hardi  chevalier  du- 
rement, en  fit  adonc  une  partie  de  son  pouvoir 
du  calengier  (disputer)  et  requerre  (requérir)  j  mais 
il  ne  lui  en  chey  (arriva)  mie  bien ,  ni  à  ceux  qui 
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ïuTeateacexoysi^  avec  luif  dont  ce  fut  dommage,, 
car  il  y  demeura,  et  grand'foison  de  bons  chevaliers 
etéciiyers:  Dieu  en  ait  lésâmes.  Etjr  £ut  près  demeuré 
messire  Jean  de  Hainaut,  oncle  du  dit  comte  ^  et  se 
partit  trop  enuis  (avec  peine)  du  lieu  où  il  étoit 
arrivé;  car  il^'arriva  mie  au  pays  avec  son  neveu; 
mais  d'autre  part  Et  ainsi,  comme  tout  forcené,  il  se 
vouloit  aller  combattre  et  vendre  aux  Frisons ,  quand 
ses^nfi  te  prirent,  qui  virent  la  déconfiture,  et  le 
jjstèisait  9  voulut  ou  non ,  en  une  nef;  et  spéciale* 
menJb  messire  {Uibert  de  Glimes,  qui  adonc  étoit 
écuyer  pour  son  corps,  fort  et  léger;  et  fut  le  dit  Ro^ 
bert  presque  mort  et  noyé  pour  le  sauver.  Toute 
fois  il  reteursta  à  (avec)  petite  maisnie  (suite)  tout 
desbareté  (aâligé) ,  et  sW  vint  au  mont  sainte  Ger* 
trude  (Gertruydenberg)  en  Hollande^  où  madame  sa 
mèce  Tattendoit,  femme  qui  fut  au  dessus  dit  comte, 
et  l'appeloit-on  madame  Jeanne  ains-née  (aînée) 
fille  au  duc  Jean  de  Brabant;  laquelle  dame  fut 
iMult  désolée  et  déconfortée  de  la  mort  de  son  mari: 
ce  fut  bien  raison.  Si  se  traist  (rendit)  la  dite  dame 
en  la  terre  de  Bineh  dont  eUe  étoit  douée.  Ainsi  va- 
qua la  comté  d<>  .iiainaut  un  temps,  et  la  gouverna 
mesâre  Jean  de  Hainaut ,  jusques  à  tant  que  ma* 
dame  Marguerite  de  Hainaut  ^^\  mère  à  monsei- 
gneuar  le  duc  Aiibeit,  se  traist  (rendit)  cette  part  et 
en  prit  la  possossion  et  l'héritage  ;  et  lui  en  firent  les 
seigneuTs,  barons  y  prélats,  dievaliers  et  bonnes  vil-- 
les ,  féau  té  <et  kcMnma^ 

(i)  Marguerite  de  Haiaaut  étoit  sœur  unique  de  Guillaume  II 
comte  de  Hainaut  tué  en  Frise,  (  Htst.  gén,  de  la  mais,  de  Fr,  T.  a. 
P.  784.  )  J.  U. 
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Cette  Marguerite  comtesse  de  Hainaut  avoit  à 
mari  messire  Louis  de  Bavière,  empereur  de  Rome  et 
roi  d'Allemagne,  si  comme  il  est  devisé  au  commen- 
cement de  ce  livre.  Assez  tôt  après  traita  le  roi  Phi- 
lippe de  France,  et  fit  traiter  par  le  comte  de  Blois 
envers  messire  Jean  de  Hainaut,  qrfil  voulut  êlre 
François, et  il  luitransporteroitla  revenue  qu'il  avoit 
en  Angleterre,  en  France ,  et  lui assigneroit  si  suffi- 
samment comme  il  plairoit  à  son  conseil.  Le  dit  i^es- 
sire  Jean  de  Hainaut  à  ce  traité  ne  s'accorda  mie  lé- 
gèrement, car  il  avoit  la  fleur  de  sa  jeunesse  usée  au 
service  du  roi  d'Angleterre,  et  si  le  avoit  tondis  (tou- 
jours) le  roi  moult  aimé.  Quand  le  comte  Louis  de 
Blois  qui  avoit  sa  fille  à  femme  et  en  avoit  trois 
fils,  Louis,  Jean  et  Guy,  vit  et  considéra  qu'il  ne 
pourroit  entrer  par  cette  voie  ;  si  trouva  moyen  le 
seigneur  de  Fagnoelles,  quiétoit  compagnon  au  dit 
messire  Jean  de  Hainaut  et  le  plus  grand  de  son 
conseil.  Si  fut  ainsi  avisé  pour  retraire  (retirer)  le 
dessus  dit  de  l'opinion  des  Anglois;  on  lui  fit  enten- 
dant un  grand  temps  que  on  ne  lui  vpuloit  payer  sa 
revenue  en  Angleterre.  De  ce  se  înerencolia  (attrista) 
tellement  ledit  messii'e  JeandeHainàut  qu'ilrenonça 
aux  fiefs ,  aux  convenances  et  aux  scellés  qu'il  avoit 
du  roi  d'Angleterre^  et  tantôt  que  le  roi  de  France  le 
sut,  il  envoya  devers  lui  suffisants  hommes  et  le  re- 
tint à  lui  et  de  son  conseil  à  certains  gages ,  et  le 
recompensa  en  son  royaume  d'autant  de  revenue  et 
plus  qu'il  tenoit  en  Angleterre  ^^\  Ainsi  demeura 
messire  Jean  de  Hainaut  seigneur  de  Beaumont, 

(i)  Cette  dernière  phrase  manque  dans  les  imprimée,  J.  D. 
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François  tout  son  vivant;  et  le  trouverons  doréna- 
vant en  cette  histoire  es  années  et  chevauchées  que  le 
roi  de  France  fit;  c^est  à  savoir,  le  roi  Hiitippe  et  le 
roi  Jean  son  fils.  Qr  retournerons  à  la  matière  des 
guerres  de  Gascogne  et  de  Languedoc 

CHAPITRE  CCU 

j 

COXMEBT  LE  EOI  DE  FrAJICE  EHVOTA  S09  FILS  LE  PVC 
BE    NORMÀUDIE     EN    GaSCOGBE    CONTRE    LE     COMTE 

Deebt. 

Oi  ÉTOiT  infoimé  te  roi  Philippe  de$  chevauchées  et 
des  conquêts  que  le  comte  Derby  avoit  faits  au  des- 
sus nommé  pajs  de  Gascogne,  et  comment  il  avoit 
pris  villes^ cités  et  châteaux,  et  le  pays  durement 
foulé  et  apauvrL  Si  en  étoit  moult  courroucé  et 
avoit  fait  un  très  grand  et  spécial  mandement  que 
tous  nobles  et  pon  nobles,  dont  on  se  pouvoit  aider 
en  fait  de  bataille,  fussent  en  la  cité  d'Orléans  et  de 
Bourges^  ou  là  environ,  dedans  certains  jours  qui  j 
furent  mis;  car  il  vouloit  le  duc  de  Normandie  son 
ain&-né (aine) fils  envoyer  es  marches  de  Gascogne» 
pour  résister  contre  la  puissance  desAnglois.Si  s'é- 
murent au  mandement  du  roi  grand'foison  de  gens, 
de  ducs,  de  comtes,  de  barons  et  de  chevaliers  du 
royaume,  et  par  spécial  de  Bourgogne  et  de  Nor- 
mandie; et  vint  à  Paris  le  duc  Eudes.de  Bourgogne, 
son  fils  le  comte  d'Artois  et  de  Boulogne  :  si  se  re- 
présentèrent au  roi  et  en  son  service  à  (avec)  mille 
lances.  Le  roi  les  reçut  et  leur  sut  grand  gré  de  ce 
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seryice.Si  firent  ces  deux  seigneurs  passer  leurs  gens 
outre.  Après  vinrent  le  duc  de  iBourbon  et  messire 
Jacques  de  Bourbon  son  frère  comte  de  Ponthieu , 
aussi  à  (avec)  grand^foison  de  gens  d'armes.  Si  re- 
vint le  comte  d'Eu  et  de  Gliines,  connétable  de 
France,  en  très  grand  arroj;  aussi  le  comte  de  Tan- 
carvilie,  le  dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Forez, 
le  comte  de  Dampmartin,  le  comte  de  Vendôme, 
le  sire  de  Coucy ,  le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Sully, 
Pévêque  de  Beauvais  ^*\  le  sire  de  Tiennes, le  sire 
de  Beau  jeu ,  messire  Jean  de  Châlons,  le  sire  de 
Koye  ,  et  tant  de  barons  et  de  chevaliers  que  je  ne 
les  aurois  jamais  tous  nommés.  Si  s'assemblèrent  ces 
seigneurs  et  leurs  gens  en  la  dté  d'Orléans  et  là  en- 
viron, voire  (même)  ceux  de  par  deçà  la  Loire;  et 
ceux  de  par  delà,  de  Poitou,  deSaintooge,  delà 
Rochelle,  de  Quercy ,  âe  Limousin  et  d'Auvergne, 
es  marches  de  Toulouse.  Si  passèrent  toutes  ces 
gens  d'armes  outre  à  (avec)  grand  exploit,  par  de- 
vers Rouergues,  et  en  trouvèrent  grand'foison  de 
venus  et  assemblés  en  la  cité  de  Rhodez,  des  mar- 
ches d'Auvergne  et  de  Provence.  Tant  firent  ces 
seigneurs  et  ces  gens  d'armes  qu'ils  vinrent  en  la 
cité  de  Toulouse  ou  environ.  Si  se  logea  chacun  le 
mieux  qu'il  put  à  Toulouse  et  es  villes  d'environ, 
car  tous  n'eussent  pu  être  logés  en  la  cité,  tant 
étoient  grand  nombre,  cent  mille  têtes  armées  et 
plus  Ce  fut  environ  Noël  l'an  mil  trois  cent  qua- 
rante-cinq ^"^l 

(i)  Jean  de  Marigni.  J.  D. 

(a)  Cette  date  n'est  pas  loul-i-fait  exacte:  rarmée  Françoise  eut 
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CHAPITRE  CCLIl. 

Comment   le  duc  de  Normâudie  frit  Miremont  et 

VlJ.L£FRANCHE  ET  MIT  LE  SIÉGÉ  DEVANT  AngOULEME. 

J.  antôt  après  lafête  de  Noël,  le  duc  de  Normandie 
se  partit  de  Toulouse  atout  (avec)  son  ost  (année), 
et  fit  devant  chevaucher  ses  maréchaux,  le  sire  de 
Montmorency  et  le  sire  de  Saint-Venant  Si  se  trai- 
rent  (rendirent)  tantôt  et  premièrement  devant  le 
châtel  de  Miremont  que  les  Anglois  a  voient  conquis 
en  cette  saison:  si  Fassaillirent  fortement  et  durement 
à  ce  jour.  Il  a  voit  dedans  environ  cent  Anglois  qui 
le  gardoient,  avec  le  capitaine,  un  très  bon  écuyer, 
qui  s'appeloit  Jean  de  Bristol.  Cil  (celui  ci)  avec  ses 

ordre  de  s^assembler  k  Tonlonse  le  3  f4émer  i346.  L^histoire  de  Lan» 
gueJoc  qui  nous  sert  ici  k  rectifier  la  cl^ironologie  de  Froissart, supplée 
en  partie  son  silence  et  celui  des  cluroniquetirs  contemporains  sur  les 
précautions  que  prirent  les  François,  Tannëe  prëcëdonte,  pour  arrêter 
les  ift'ogrès  du  comte  de  Derbj  en  Guyenne.  On  j  ?  oit  que  Jean  duc  de 
?)ormandie  se  rendit  k  cet  effet  k  Carcassonne  le  a  août  i345;  qu^ij 
parcourut  ensuite  la  Touraine,le  Poitou  etleLimousin'ponr  mettre  ces 
pronnces  k  Tabri  des  entreprises  de  Tennemi;  que  Philippe  de  Valois 
s^ayan^  lui  même  jusqu^k  Angouléme  où  il  étoit  encore  le  a5  octobre 
de  cette  année;  que  d'^un  autre  coté  Pierre  duc  de  Bourbon  qui  avoit 
été  nommé  le  8  aoiit,  lieutenant  général  dans  totttes  les  parties  de  la 
Languedoc  et  de  la  Gascogne  passa  le  reste  de  ruinée  dans  ces  pro- 
vinces avec  une  armée  d^bbserratiou.  Malheureusement  les  chartes  et 
les  autres  pièces  originales  desquelles  de  Yaissette  a  tiré  ces  faits  ne 
contiennent  aucuns  détails  relatifs  aux  opérations  des  troupes  Françoi- 
ses;  mais  elles  prouvent  du  moins  que  Philippe  ne  demeura  point  spec- 
tateur trauquille  àe%  conquêtes  du  comte  de  Derby,  comme  le  silence 
des  historiens  donne  lieu  de  le  croire ,  et  qu^il  s^y  o  pposa  autant  qu^il  lui 
fut  possible.  (Voy.r^25f.  de  Langued,  T.  4-  P*  ^55.  et  suiy.)  J.  D. 
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compagnons  le  défendij;  tant  cju'il  put,  mais  il  y  eut 
si  dur  assaut  et  si  fort,  car  messire  Louis  d'Espagne 
étoit  là  à  (avec)  grand'foison  d'arbalétriers  Génois 
qui  point  ne  s'épargnoient,  que  ceux  du  châtel  ne  se 
surent  ni  purent  oncqjaes  si  bien  défendre-  quie  par 
force  ils  ne  fussent  pris,  et  lechâtd.  conquis,  et  mort 
la  plus  grand'parde  de  ceux  qui  étoient  dedans,  et 
mêmement  le  capitaine.  Si  le  rafraîchirent  les  deux 
maréchaux  de  nouvelles  gens,  et  puis  passèrent 
ofutre  et  vinrent  devant  Yilleiraiicbe  en  Agénois. 
Là  s'arrêta  tout  Fost  (armée),  et  l'eav'ironiiereot  et 
puis  If  assaillirent  fortement  Adonc  n'y  étoêt  point 
le  capitaine  messice  Thomas  Cook,  mais  étoit  àBoiv 
deaux  devers  le  comte  Derby  qui  Favoit  mandé. 
Tous  ceux  qui  étoient  dedans  YiUefranche  ce  jour 
se  défendirent  vaillamment  ^  mais  finalement  ilsfur 
rent  pris  par  force,  et  toutela  ville  courue  et  anse 
(brûlée),  sans  déport  (délai),  et  occis  la  pkus  graïuF 
partie  des  soudoyers  qui  la  gardoient  Et  quand  ils 
en  eurent  ainsi  exploité  j  ils  passèrent  ou^tre  et  lais*- 
sèrent  le  châtel  tout  entier,  et  sans  abattre,  dont 
depuis  ils  se  repentirent  ;  puis  se  trairent  (rendi- 
rent) devant  la  cité  d^Angoulême,  et  Fassiégèrenjt 
tout  entour  ;  car  ils  ét<Dient  tant  de  gens  que  bien  le 
pou  voient  faire.  Deéans^  avoit  gi:and^gar«nison' de 
par  les  Anglais  et  un  éeuyer  à  capîitaine,  q«ii  s'ap- 
peloit  Jean  de  Norwich. 
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CHAPITRE  CCLIII. 

G)MMEHT  LE  COMTE  DeRBY'  EHTOTA  GRÀBD^GARIlISOlf 
DE  GElfS  d'armes  DEDAH8  ViLLEFRAHGBE  ;ET  EAYOTA 
LE  COMTE  DE  PeMBROKE  PLUSIEURS  AUTRES  CHEVA- 
LIERS DEDAss  Aiguillon. 

i^uAND  le  comte  Derbj  qui  se  tenoit  en  là  cité  de 
Bordeaux  entendit  que  le  duc  de  Nonnandie  et  dis 
(ce^)  seigneurs  de  France  étoient  venus  à  (avec) 
si  grand  ost  (armée)  pour  reconquérir  villes,  dtéset 
châteaux  que  conquis  avoit,  et  jà  avoit  reconquis 
Miremont  et  Yillefranche,  et  toute  robée  (pillée)  et 
arse  (brûlée)  hormis  le  châtel,  il  s^avisa  d'une  chose 
qui  bonne  lui  sembla.  Il  enyoya  tantôt  quatre  che- 
valiers des  siens,  es  quels  mieux  se  fîoit,  et  leur  dit 
qu'ils  prissent  jusques  à  soixante  ou  quatre-vingts 
armures  de  fer  et  trois  cents  archers,  et  s'en  allassent 
devers  Yillefranche ,  et  prissent  le  châtel  qui  étoit 
demeuré  vide  et  entier,  et  le  missent  à  point  et  les 
portes  de  la  ville  aussi;  et  si  les  François  les  ve- 
noient  encore  assaillir  que  ils  se  défendissent  bien; 
car  il  les  secourroit  à  (avec)  quelque  meschef  que  ce 
fut  Les  chevaliers  lui  accordèrent  volontiers,  et  se 
partirent  de  la  cité  de  Bordeaux,  si  comme  chargé 
leur  fut  Or  vous  nommerai  les  dits  chevaliers, 
messire  Etienne  de  Tombey,  messire  Richard  de 
Hebedon  (Heydon),  messire  Raoul  (Ralph)  de 
Hastings  et  messire  Normand  de  Finefroide.  Après 
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ce  y  le  comte  Deiiby  pria  au  comte  de  Pembroke, 
à  messire  Gautier  de  Mauny ,  à  messire  Franke  de 
Halle,  à  messire  Thomas  Cook ,  à  messire  Jean  de 
Lille,  à  messire  Robert  de  Neufville  (Neyille),  à  mes- 
sire Thomas  Biset ,  à  messire  Jean  de  la  Zouche,  à 
messire  Philippe  de  Beauvais,  à  messire  Richard  de 
Rocleve ,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers 
qu'ils  voulussent  aller  à  Aiguillon  et  garder  la  forte- 
resse; car  trop  seroit  courroucé  s'il  le  reperdoit 
Ceux  se  partirent,  qui  étoient  bien  quarante  cheva- 
liers et  écujers  et  trois  cents  armures  de  fer,  parmi 
les  archers;  et  se  vinrent  bouter  dedans  le  fort  châ- 
tel  d'Aiguillon.  Si  trouvèrent  encore  bien  six  vingts 
compagnons  que  le  comte  Derby  y  avoit  laissés;  et 
pourvurent  le  dit  châtelde  vins,de  farines,  de  chairs 
et  de  toutes  autres  pourvéances  (provisions)  bien  et 
largement.  Aussi  les  quatre  chevaliers  dessus  nom- 
més, ordonnés  pour  aller  à  YiUefranche, chevauchè- 
rent parmi  le  pays,  en  allant  cette  part,  et  cueillirent 
grand'foison  de  bœufs,  de  vaches;  de  brebis  et  de 
moutons,  de  blés,  d'avoines >  de  farines  et  de  toutes 
autres  pourvéances  (provisions)pour  vivre;  et  firent 
tout  amener  devant  eux  et  acharier  dedans  Ville- 
franche  ;  et  reprirent  le  châtel  et  le  reparèrent  bien 
et  à  point,  et  relevèrent  les  murs  et  les.portes  de  la 
ville,  et  firent  tant  qu'ils,  furent  plus  d»  quinze 
cents  hommes  tous  aidables  et  pourvus  de  vivres 
pour  vivre  six  mois  tous  entiers. 
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CHAPITRE  CCLIV. 

Comment  le   sénéchal  de  Beaucaire  se  partit  du 

SIÈGE  d'AnGOULÊME  ET  PRIT  TOUTE  LA  GARNISON  DE 
AncHEHIS  (SaIWT-JeAN-d'AnGELy)  ET  BIEN  HUIT-CENTS 
GROSSES  BETES. 

Lies  nouvelles  vinrent  eoFost  (armée) devant  la  dté 
d'Angoulême  comment  les  Anglois  avoient  repris 
YiUe&anche,  pour  cause  du  châtel  qu'ils  àvoîent 
laissé  sans  abattre.  Si  se  repentoit  trop  le  duc  de  ce 
que  si  simplement  s'en  étoientpartis,  quand  ils  n'a- 
>Toient  ars  (brûlé)  ou  abattu  le  châtel;  mais  amender 
-ne  le  pou  voit  Si  se  tint  à  siège  devant  la  cité  d'An- 
goulâtne  un  grand  temps,  et  y. fit  par  plusieurs  fois 
assaillir;  mais  peu  y  conquit,  car  elle  étoit  bien  dé- 
fendue. Quand  le  duc  de  Normandie  et  son  conseil 
virent  que  par  assaut  ils  ne  la  pourroient  gagner, 
et  qu'ils  perdoient  chacun  jour  de  leurs  gens  à  l'as- 
saillir, si  firent  commander  et  crier  que  nul  n'allât 
Jplus  assaillir;  ainçois  (mais) se  délogeassent  etallas- 
-^*6nt  loger  plus  près  de  la  cité.  Tous  obéirent  au  com- 
«mandement  de  leur  souverain:  ce  fut  raison.  Ce  siège 
durant  devant  la  cité  d'Angouléme,  vint  un  jour 
au  duc  de  Normandie  le  sénédialde  Beauoaire^'', 
'un  Vaillant  chevalier, et  lui  dit:  «  ^Sire,  je  sais  bien 
toutes  les  marches  dé  ee  pays;  s^'il  vous  plaisoit,  et 
vous  me  voulussiez  prêter  six  ou  sept  cents  armures 
de  fer,  je  irois  aventurer  à  val  ce  pays  jrour  querre 

fi)Il  s'appeloit  Guillaume  RoUaud.  (  Jlist.  de  Langued,  ubisup,  P. 
56.)J.D. 
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(chercher)  bêtôs  et  vitaiUes  (vivres)  j  car  aâsox  tôt 
nous  en  aurons  défaut.  »  Tout  ce  plut  bien  au  duc 
et  à  son  conseil.  Si  prit  lendemain  le  sénéchal  , 
plusieurs  chevaliers  ^t  écuyers  qui  se  desiroiient  à 
avancer,  et  se  boutèrent  dessous  lui  le  duc  de  Bour- 
bon, le  cotnte  de  Ponthieu  son  frère,  le  comte  de 
Tancarville ,  le  comte  de  Forez,  le  dauphin  d'Au- 
vergne, le  sire  de  Coucy ,  le  sire  d'Aubiguy,  le  sire 
d'Offemont,  le  sire  de  Beau]  eu,  le  sire  de  Pons ,  le  sire 
de  Parthenay ,  messire  Guichart  d'Angle,  messire 
Sslintré,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écujers, 
tant  qu^ils  furent  bien  entre  mille  et  neuf  cents 
lances.  Si  montèrent  à  cheval  sur  une  vesprée 
(soirée),  et  chevauchèrent  toute  la  nuit  jusques  au 
point  du  jour  que  l'aube  crevoitj  et  tant  exploitè- 
rent qu'ils  vinrent  assez  près  d'une  grosse  ville, 
qui  étoit  nouvellement  rendue  aux  Anglois,  et  l'ap 
pdoifr-on  Anehenis  (TSaint-Jean-d'Angcly).  Là  en*, 
droit  vint  une  espie  au  dit  sénééhal,  et  lai  dit  que 
dedans  Anehenis  (Angely)  avoitbien  six  vingts 
armures  de  fer.  Gascons  et  Anglois,  et  trois  cent^ 
ateliers,  ^ui  trop  déJPendrbiâiit  la  viUè  6i  (^nks 
tCssailloit  «  M«lis  j^ai  vu,"dit*Fie^pie,  issir  (soriir)  la 
prbie  hors  de  fe^vilte,  et  jr«  bien  «èptiitt  huit  cents 
cosses  bêtes;  et  spovit  par  dtessons  la  ville  es  près.  » 
Quand  }e  sénéchal  de-Beaucaire  ooït  ceyil;dit'aux 
-seigneurs  qui  là  étoîent:  ««-Mes  «eignéurst^.'jeôon- 
^éiHe'^tie  vous  d^meutez  en  cette  vallée' oonverter 
frt<*nt '(secrètement),  et  \e  m'en  irai  iaittiiTt  (avtec) 
sbixdrite  ^cbittpagnoTfs  acisueillir  cette  graitd'ptoie, 
et  là  vous  àmèiiemi  ci  en  droit .  'Et  sices- Angïôis 
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issent  (sortent)  pour  rescourre  (délivrer)  leur  proie, 
ainsi  que  je  pense  bien  qu'ils  feront»  je  les  amènerai 
tout  fîijant  jusques  à  vous;  car  je  sais  bien  qu'ils 
me  chasseront  follement;  et  TOUS  leur  irez  au  devant 
hardiment:  si  seront  tous  vôtrespar  raison.  »  Chacun 
s'assentit  (consentit)  à  ce  conseil  Adonc  s'enpartit 
le  dessus  dit  sénéchal  atout  (avec)  soixante  compa* 
gnons  bien  montés,  et  chevauchèrent  par  voies  cou- 
vertes autour  delà  ville,  ainsi  quePespie  les  menoit, 
*et  tant  qu'ils  vinrent  en  ces  beaux  prés  et  larges  où 
les  bêtes  pâturoient  Si  se  vont  tantôt  épandre  et  re- 
mettre ces  bêtes  ensemble,  et  puis  chassèrent  tout 
devant  eux  au-dessous  de  la  ville,  par  une  autre  voie 
qu'ils  n'étoient  venus.  Les  gardes  de  la  porte  et  la 
guette  du  châtel,  qui  tout  ce  véoient  (vojoient), 
cojnmencarent  à  faire  friente  (bruit)  et  à  corner 
(sonner  du  cor)  et  à  émouvoir  ceux  de  la  ville,  et  les 
compagnons  qui  espoir  (peut-être)  dormoient  en- 
core, car  il  étoit  moult  matin.  Sitôt  qu'ils  furent 
éveilfés,  ils  saillirent  sus  vitement,  et  ensellèrent 
leurs  chevaux,  et  s'assemblèrent  tous  en  la  place. 
Sitôt  qu'ils  se  furent  recueillis,  et  leur  capitaine 
venu,  un  moult  appert,  chevalier  Anglois  qui  s'ap- 
peloit  messire  Etienne  de  Lucy ,  ils  vidèrent  cha- 
cun qui  mieux  mieux,  et  ne  demeurèrent  en  la  ville, 
fors  que  les  vilains,  dont  ils  firent  folie.  Les  Anglois 
qui  s'étoient  mis  aux  champs  pour  rescourre  (déli- 
vrer) leur  proie  se  hâtèrent  durement,  en  écriant 
aux  François:  «Vous  n'en  irez  mie  ainsi  »  Le  séné- 
chal et  sa  route  (troupe)  commencèrent  à  hâter  leur 
proie,  pour  venir  en  leur  embûche;  et  tant  firent 
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qu'ils  eji  furent  assez  près.  Quand  ces  seigneurs  de 
France  y  où  moult  ayoîl  de  grands  seigneurs  et  de 
vaillants  hommes,  qui  étoient  là  venus  pour  quérir 
les  armes,  yirentla  proie  approcher  et  leur  bon  se- 
néchal  chasser,  chacun  sire  écria  son  cri  et  fit  sa 
bannière  hâter  et  passer  avant;  et  s'en  vinrent  férir 
de  plein  bond  en  ces  Anglois  qui  'chassoient  et  qui 
furent  tous  émerveillés  quand  ils  les  virent;  et  fus- 
sent volontiers  retournés,  s'ils  eussent  pu;  mais  ils 
n'eurent  mie  loisir,  car  ils  furent  tellement  épars^  que 
en  bref  heure  ils  furent  tous  rués,  jus  (à  bas),  pris  et 
morts.  Là  fut  pris  le  capitaine  et  tous  ceux  d'hon- 
neur qui  devers  lui  étoient,  et  le  demeurant  (reste) 
mort  Et  puis  chevauchèrent  les  François  vîtement 
devers  la  ville ,  et  entrèrent  dedans  d'assaut  ,  car 
elle  étoit  sans  garde;  et  la  première  bannière  qui  y 
entra  ce  fut  celle  du  duc  de  Bourbon.  Si  se  saisirent 
les  seigneurs  de  la  ville,  et  la  rafraîchirent  de  nou- 
velles gens  et  de  capitaine ,  et  puis  s'en  partirent 
à  (avec) toute  leur  proie  et  leurs  prisonniers, et  revin- 
rent lendemain  devant  la  cité  d'Angoulême ,  où  le 
siège  se  tenoit,  où  ils  forent  reçus  à  (avec)  grand' 
joie.  Et  moult  y  acquit  le  sénéchal  de  Beaucaire  en 
cette  chevauchée  grand'grâce,  pourtant  (attendu) 
qu'il  l'avoit  mise  sus,  combien  qu'il  y  eut  eu  plus 
grands  seigneurs  assez  qu'il  n'étoit 
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,      CHAPITRE  CCLV. 

GomiEirr  le  capitaike  d'âhgoulème  et    tous  ses 

COMPÀGHOIfS  S*EBr  ALLÈREHT  SUBTILEMEHT  AVEC  TOUS 
LEURS  BIENS  A  AlGUILLOH. 

A.iNSise  tint  des  seigneurs  de  France  un  grand  temps 
le  siège  devant  Ângoulême,  et  couroient  les  Fran- 
çois tout  le  pays  que  les  Anglois  avoient  conquis» 
et  y  faisoient  maint  destourbier  (ravage),  et  rame- 
noient  souvent  en  leur  ost  (armée)  des  prisonniers, 
et  grands  proies  quand*  ils  les  trou  voient  à  point; 
et  moult  y  acquirent  les  deux  frères  de  Bourbon 
grand'grâce,  car  ils  étoient   toujours  dès  premiers 
chevauchants.  Quand  Jean  de  Norwich  capitaine 
et  souverain  d'Angoulême  vit  et  considéra  que  le 
duc  de  Normandie    n'avoit  talent  (  volonté  )  de 
déloger,  s'il   n'avoitla  cité  à  sa  volonté,  et  sen- 
toit  que  les  pourvéances  (  provisions  )  de  laiens 
(  dedans  )  amenrissoient  (diminuoient  ) ,  et  que  le 
comte  Derby  ne  faisoit  nul  apparent  de  lever  le  siège  ^ 
et  aussi  que  ceux  de  la  ville  s'inclinoient  plus  aux 
François  que  autre  part,   et  volontiers  3e  fussent 
pièça  tournés,  s'ils  eussent  osé,  si  se  douta  de  trahi- 
son et  que  mal  ne  Fen  prit,  il  et  ses  compagnons.  Si 
se  avisa  que  à  toutes  ces  choses'il  pourverroit  de  re- 
mède, et  se  pourpensa  d'une  grand'subtilité.  Droi- 
tement  la  nuit  de  la  purification  Notre  Dame,  à 
l'entrée  de  février  ^'^  il  vint  aux  créneaux  de  la  cité 

(i)  Ou  a  vu  ci-dessus  (  note  sur  le  cbap.a5i  )  que  rarméé  s'^assembla 
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tout  seul,  sans  soi  découvrir  de  chose  qu'il  voulut 
faire  ni  dire,  à  nul  homme,  et  fit  signe  de  son  cha- 
peron qu'il  vouloît  parler  à  qui  que  ce  fut.  Ceux  qui 
perçurent  ce  signe  vinrent  cette  part  et  lui  deman- 
dèrent qu'il  vouloit.  Il  répondit:  «  Je  parler  ois  vo- 
lontiers à  monseigneur  le  duc  de  Normandie,  ou  à 
l'un  de  ses  maréchaux.  »  Ceux  qui  là  étoient  répon- 
dirent: «  Demeurez-là  un  petit,  et  nous  irons  devers 
lui  et  le  vous  ferons  venir  sans  faute.  »  Adonc  se 
partirent-ils  de  Jean  de  Norwich,  et  vinrent  au 
logis  du  dit  duc,  et  lui  recordèrent  (racontèrent) 
que  le  capitaine  d'AngouIême  parleroit  volontiers  à 
lui  ou  à  l'un  de  ses  maréchaux.  —  «  Savez-vous  de 
quoi,  dit  le  duc?  »  Gis  (ceux-ci)  répondirent: 
tf  Monseigneur ,  nennin.  »  Lors  s'avisa  le  duc  et  dit 
que  lui  même  iroit.  Si  monta  à  cheval,  et  aucuns 
chevaliers  de  son  hôtel,  et  chevaucha  jusques  aux 
murs  dé  la  cité,  et  trouva  Jean  de  Norwich  qui 
s'appuyoit  aux  créneaux.  Sitôt  qu'il  vit  le  duc  il  ôta 
son  chaperon  et  salua  le  duc.  Adonc  lui  demanda: 
«  Jean  comment  va,  vous  voulez  vous  rendre?  »  II 
répondit:  ((Je  ne  suis  mie  de  ce  conseillé  à  faire  ^  mais 
je  vous  voudrois  prier  que  pour  révérence  du  jour 
Notre-Dame,  qui  sera  demain,  vous  nous  accordissiez 
un  répit  à  durer  le  jour  de  demain  tant  seulement; 

k  Toulouse  le  3  février;  ainsi  il  n^est  pas  possible  qu'acné  fut  le  i^r.  de 
cemo  s  derant  Angouléme.  De  deux  choses  Tune,  on  cenefîit  point 
I** armée  assemblée  à  Toulouse  qui  assiégea  Angouléme,  comme  le  dit 
Froissart  dans  le  chapitre  qu''on  vient  de  citer,  ou  bien  la  date  qu^il 
assigne  au  siège  de  cette  place  est  fausse.  Si  au  lien  de  la  Purification, 
il  6isoitV jànnonciation,  riiiteryalle  seroit suffisant: peut-être  son  erreur 
rient- elle  de  ce  qu'il  a  confondu  ces  deux  fêtes.  J.  D. 

18* 
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parquoî  les  nôtres  ni  les  vôtres  ne  pussent  grever 
Tun  l'autre,  mais  demeurassent  en  paix.  »  Le  duc 
qui  n'y  pensoit  que  tout  bien^  lui  accorda  liement, 
et  dit:  ce  Je  le  vueil  (veux).  »  Ainsi  demeura  la  cité 
d'Angoulême  en  paix.  Quand  vint  le  jour  de  la 
Chandeleur  au  matin,  Jean  de  Norwich  s'arma,  et 
fit  armer  tous  ses  compagnons  uns  et  autres,  et  en- 
seller  leurs  chevaux,  et  trousser  tout  leur  hamois; 
et  puis  fit  ouvrir  la  porte,  et  se  mit  hors  de  la  cité. 
Quand  ceux  de  Fost  (armée)  virent  ces  gens  d'armes 
issir  (sortir),  si  furent  tous  émerveillés  et  effrayés^ 
et  se  commença  l'ost  à  émouvoir,  car  ils  cuidoient 
(croyoient)  qu€  les  Anglois  leur  vinssent  courir  sus, 
Adonc  s'avança  Jean  de  Norwich  qui  chevauchoit 
tout  devant,  et  dit:  «  Seigneurs,  seigneurs,  soufirez- 
vous,  ne  faites  nul  mal  aux  nôtres,  car  nous  avons 
trêves  ce  jour  d'hui  tout  entier,  ainsi  que  vous  savez, 
accordées  par  monseigneur  le  duc  de  Normandie 
et  de  nous  aussi:  si  vous  ne  le  savez,  si  l'allez  savoir^ 
et  pouvons  Wen  sur  cette  trêve  aller  et  chevaucher 
quelle  part  que  nous  voulons.  j>  Ces  nouvelles  vin- 
rent au  duc,  pour  savoir  qu'il  en  vouloit  faire.  Il 
répondit  :  «  Laissez  les  aller,  de  par  Dieu,  quel  part 
qu'ils  voudront;  nous  ne  les  pouvons  par  raison  con- 
traindre à  demeurer:  je  leur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai 
promis.  »  Ainsi  s'en  alla  Jean  de  Norwich  et  sa  route 
(troupe);  et  passèrent  parmi  l'ost  (armée)  du  duc  de 
Normandie,  sans  nul  dommage;  et  vinrent  dedans 
Aiguillon  où  ils  furent  reçus  à  (avec)  graud'joie.  Si 
leur  recorda  Jean  de  Norwich  comment  il  étoit 
parti  de  la  cité  d'Angoulême,  et  avoit  sauvé  tout  le 
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sien  et  aussi  de  ses  compagnons.  Si  dirent  les  che- 
valiers qui  là  étoient  qu'il  avoit  bien  ouvré  et  qu'il 
s'étoit  avisé  d'une  trop  grand'subtilité. 


CHAPITRE   CCLVI. 

COMMEWT    CEUX    D*AnGOULEME   SE     RENDIRENT     AU   DUC 

DE  Normandie^  et  puis  conquit  le  chatbl  de  Da- 
massan;  et  comment  ceux  de  Tonneiiis  se  rendl- 
rent;  £t  puis  prit  le  port  Sainte-Mabie* 

OuAND  vint  lendemain  du  jour  de  la  Purification 
Notre  Dame,  les  bourgeois  d'Àngoulême  se  trairent 
(rendirent)  ensemble  en  conseil,  pour  savoir  com- 
ment ils  se  maintiendroient  Tout  considéré,  ils  eu- 
rent conseil  et  avis  qu'ils  se  rendroient  et  mettroient 
en  l'obéissance  du  duc  de  Normandie,  ainsi  que  de- 
vant. Si  envoyèrent  en  l'ost (armée)  devers  le  dit  duc 
de  Normandie  certains  traiteurs,  qui  exploitèrent  si 
bien  que  le  duc  les  prit  à  merci  et  leur  pardonna  son 
mautalent  (mécontentement)  ,  et  entra  dedans  la 
cité  et  au  châtelj  et  reçut  la  foi^f  hommage  de  ceux 
d'Angoulême.  Si  y  établit  le  duc  un  chevalier  des 
siens  à  capitaine,  qui  se  nommoit  Antoine  deYilliers 
et  cent soudoy ers  avec  lui,  pour  mieux  garder  la  cité 
et  le  châtel  que  du  temps  passé  n'avoit  été.  Après  ces 
ordonnances  se  délogea  le  duc^  et  se  trait  (retira)  de- 
vers le  châtel  de  Damassan^  et  j  sis t  (resta)  le  duc 
quinze  jours  devantainçois,  (avant)  qu'il  le  pût  avoir  j 
et  ne  fut  jour  qu'il  n'y  eut  assaut.  Finalement  il  fut 
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conquis,  et  tous  ceux  qui  étoient  dedans,  Anglois 
et  Gascons,  morts.  Si  le  donna  le  duc,  et  toute  la 
châtellerie ,  à  un  écuyer  de  Beauce ,  apport  homme 
d'armes  maleftent  ,  qui  s'appeloit  le  Borgne  de 
Milli  En  après  vint  le  duc  de  Normandie  devant 
Tonneins  qui  sied  sur  la  rivière  de  Garonne;  et  le 
trouvèrent  bien  garni  et  pourvu  d'Anglois  et  de 
Gascons,  qui  le  gardèrent  et  défendirent  vassale- 
mentun  grand  temps;  et  yavoit  presque  tous  les 
jours  assaut  et  escarmouche.  Tantj  fut  le  duc,  et 
contraignit  ceux  de  dedans,  qu'ils  se  rendirent  par 
composition,  saufs  leurs,  corps  et  leurs- biens;  et  les 
devoit  le  duc  faire  conduire  jusques  à  Bordeaux 
sur  son  péril.  Ainsi  se  partirent  les  compagnons 
étrangers;  mais  ceux  de  la  ville  demeurèrent  en  l'o- 
béissance du  duc  de  Normandie.  Et  se  tint  là  le  dit 
duc  et  tout  son  ost  (armée)  sur  la  rivière  de  Garonne 
jusques  après  Pâques  ^"\  qu'ils  se  délogèrent  et  se 
trairent  (rendirent)  devers  le  port  Sainte-Marie, 
sur  cette  même  rivière.  Et  là  avoit  environ  deux 
cents  Anglois  et  Gascons  qui  gardoient  la  ville  et 
le  passage,  et  l'avoicnt  fortifié  grandement;  maïs 
ils  furent  tellement  assaillis  que  ils  furent  pris  par 
force,  et  tous  ceux  qui  dedans  étoient  Si  le  reparè- 
rent et  rafraîdiirent  de  nouveau  de  gens  d'armes, 
et  puis  s'en  partirent  les  François  et  chevauchèrent 
devers  Aiguillon. 

(i)  Parques  étoit  cette  année  le  16  ayril:  ce  fut  donc  vers  iafin  de  ce 
mois,  ou  au  comme  a  cernent  de  mai  que  le  duc  de  Normandie  mit  le 
siège  devant  Aiguillon.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCLVII. 

Comment  le  duc  pe  Normandie  mit  le  siécb  devant 

LE  FORT  CHATEL  D^AlGUILLOIt 

X  ANT  exploitèrent  ces  seigneurs  de  France ,  dont  le 
duc  de  Normandie  étoit  chef,  qu^ils  vinrent  devant 
le  cliâtel  d'Aiguillon.  Si  se  logèrent  et  espartirent 
(lépandirent)  contre  val  ces  beaux  prés  et  larges, 
selon  la  rivière  qui  porte  grand  navire,  chacun 
sire  entre  ses  gens»  et  chacune  connetablie  (com- 
pagnie) par  lui ,  ainsi  que  ordonné  étoit  par  les 
maréchaux  de  Fost  (armée).  Et  devez  savoir  que 
devant  le  f<M*t  châtel  d'Aiguillon  eut  le  plus  bel 
ost  et  le  plus  beau  siège  que  on  eut  vu,  grand 
temps  avoit ,  au  dit  royaume  de  France,  ni  ail- 
leurs ;  et  dura  parmi  cet  état  jusques  à  la  saint 
Remy  ^'^  î  et  y  javoit  à  siège  bien  cent  mille  hommes 

(i)  Froissart  exagère  la  durée  de  ce  siège:  Tauteur  de  Thistoirede 
Languedoc  à  prouvé  par  les  comptes  du  domaine  des  sénéchaussées  de- 
Toulouse,  de  Carcassonne  et  de  Beaucaire  qu^il  étoit  leyé  au  plus  tasd  le- 
aa  août  (T.  4.  cote  21.  P.  $70.)  Une  lettre  du  comte  de  Derby  lui-même, 
conservée  par  Robert  d'Ayesbury  (P.  14 1.  et  suiv.  ),  fixe  invariablement 
la  date  de  cet  événement  au  dimanche  prochain  ayant  la  fête  de.  St.- 
Barthélémy.  Or,  cette  fête,  eu  i346,  tomboit  au  jeudi  24  août;  ainsi  le 
dimanche  précédent  étoit  le  ^o^  Comme  la  lettre  que  nous  venons  de 
citer  indique  la  marche  et  les  principales  opérations  de  Parmée  An. 
gloise  depuis  le  1 1  ouïe  12  de  ce  mois  jusques  ;yers  le  mUien  d^octobre, 
nous  la  rapporterons  toute  entière.. 

EIndroit  des  Novels  saundroit.  Sachez  que  devauut  le  feste  de  TAs- 
sumpcion  Notre-Dame  bien  trois  jours  nous  remuasmes  de  la  Roel 
(  Réole  )  devers  les  parties  de  Bruggerak  (  Bergerac  )  et  ayoms  assem- 
blé iUesqes  toutz  lez  seigneurs  de  Gascoigçe  et  autres  gentz  q'es- 
toient  hors  de  establies  (  garnisons  ),  h  Tentent  de  chivacher  (  ihevau- 
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armés  à  cheval  et  à  pied.  Et  nepouiroit-on  raconter, 
par  nulle  histoire,  siège  où  on  eut  fait  tant  de  beauK 

cher),  et  avoms  iUesqueoon&aii  oye  (avec)  kys  seigneurs  sus  dits,  si  qe 
avaunt  notre  partir  d^ilJesqes  nous  veinentj  (  vinrent  )  ascuns  gentz 
chivalers  et  aultres  pour  demander  trèwes  de  par  les  Fraunoeys  qe 
gesoient  nnqore  k  si^e  devant  A.qnilJon  (  Aiguilloa).  Mais  puisqenous 
savoms  (sàmes)  qe  mons^  le  roi  est  (  étoit  )  arivé  en  Normandie 
nous  ne  vodroms  (voulâones  )  mye  assentir  k  nulle  trewe;  et  sour  ceo 
les  enemys  se  levèrent  du  siëge  La  dbmenge  prosdbdu  devaunt  le  feste 
de  seint  Barthu  ( Barthélémy  )  (a),  et  s^en  départirent  mult  tedement, 
qar  ils  perdirent graunt  partie  de  lour  biens  et  de  lour  gentz  et  lessè- 
reat  lour  tentes  et  tout  le  pluis  de  lour  heraeis  (  hamois):  si  que  sitost 
qe  nous  le  savoms  nous  teaismes  ayaunt  notre  chemyn  en  Àngeoeys 
(Âgënois)  et  venismes  devaunt  la  Villeréal  q^est  une  bone  viUe  du 
royalme,  laquelle  nous  estoit  rendu  et  aultres  villes  et  chastiels  d^entour 
tut  plain.  Et  quaunt  avoms  «stable  (  garni  de  troupes  )  cele  viUe  et  la 
païs  nous  chivachoms  tut  la  pays  et  alasmes  droit  à  Tonynges  (  Ton- 
neins  )  et  Aquillon  et  les  fisisme»  establer  auxy  et  la  païs  environ»  Et 
puis  reparasmes  (  retournâmes  )ariere  à  la  Réole  et  y  demurrasmes 
bien  huit  jours,  et  ayoms  illesqes  consail,  et  ayoms  iHesqes  tout  la 
]iaïs,  et  départismes  notre  ost  en  treis  (  trois  )  et  lessames  le  seigneur 
de  la  Brette  (d^Albret)  mons^  Bérard  de  Bret  (d^Âlbret)  senes- 
clial  de  Gascoyne ,  mons**.  AJexandre  de  Gamont  (  Gaumont  )  et 
aultres  devers  les  parties  de  Besades(  Basas  );le  seigneur  Duracz 
(  de  Duras  )  et  aultres  seigneurs  de  Augeneys  lessames  oeles  parties  et 
tenismes  avaunt  notre  diemyn  vers  les  parties  de  Gentogne  (b)  od 
(  avec  )  mil  hommes  d^armes.  Et  remuasmes  le  douzième  jour  de  sep_ 
lenibre  et  geusmes  en  une  bone  ville  qe  nous  fust  mesme  le  jour  ren. 
duz,  la  ville  de  Saîyeterre  (  Sauyeterre  ).  Et  lendemayn  quaunt  nous 
avoms  pris  serment  de  cëauxde  la  ville,  nous  tenismes  avaunt  notre 
chemyn  bien  sept  jours  saunz  assaillir  une  ville  ou  chastiel  tanqe  nous 
venismes  au  chastiel  de  Nau  (c)  qu^est  sour  la  rivière  de  Gharente, 
et  illeosqes  feismes  reparaiDer  le  pount  q'estôit  debrusé  (détruit)  qar 
l*eaw^  estoit  si  perfounde  qe  homme  ne  poet  passer  par  ailleurs,  et 
passâmes  iNeosqes  lendemain.  Et  avoms  cele  jour  novels  qe  les  gents 
luons''.  Wautier  de  Mauny,  q'ayoient  conduyt  des  Fraunceis  dealer 

(a)  Le  dimancbe  ao  août  J.  D. 

(b)  Probablemeul  SaintoDge  j  carr  il  dul  traverser  ceUe  province  pour  st  ten- 
dre ,  comme  il  le  dit  pins  bas  ,  sur  hs  bords  do  la  Charente.  J.  I>. 

(c)  Peut  être  Château-Neuf  sur  la  Charente.  J.  D. 
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faits  d'armes  et  de  grands  appertises»  qu'il  avint 
d'uDe  part  et  d'autra  Car  oncques  gens  assiégés  ne 
souffrirent  tant  ni  ne  se  défendirent  si  Yaillamment^. 
comme  ceux  qui  furent  enclos  dedans  Aiguillon,  si 
comme  vous  orrez  ci-après.  Car   tous  les  jours  les 

au  roy  par  terre,  furent  pris  et  emprisonés  deinz  la  ville  de  Seint  Johu 
A.ungeljn(Saint-Jeaii<-d^Aiigely)f  et  ensi  fustrent,  et  mounseigUeurWau- 
tier  estoit  eschapé  soy  tierce  k  graunt  payne:  siqe  nous  tenismes  ayaunt 
notre  chemya  devers  la  dite  yHU  et  Tassaillames  et  fust  gayné  (gagbée) 
par  force,  Dieu  merey,  et  les  gentz  gettés  hors  du  prisoiie(  de  prison); 
et  demureasmes  huit  jours  et  estabËoms  (  gamimes  de  troupes  )  la 
ville.  Et  ceulx  de  la  yille  nous  fisrent  serment  et  deyiendreot  Engleis, 
et  deiyeot  de  leur  costage  (  k  leurs  frais  )  demene  duraunt  Ja  guerre 
troyer  CG  hommes  d*armes  et  DC  k  pîë  en  garnîsoun  delà  dite  ville; 
et  en  temps  du  peès  (  de  paix  )  acrestrent  (  aecroitront  )  lour  rentes 
au  royptuispar  anq^ils|ne  solei^t  paier  kroi  deFraunce  cbescun  an  de 
III  mil  escutZk.  Et  lendemayn  de  seint  Michel  noq^faiyachasmes  vers 
la  cité  de  Peiters  (  Poitiers  ),  et  geusmes  une  nuy  t  deyaunt  la  yiUe  de 
Lysingham  (  Lusignan  )  q^est  une  forte  yille,  si  qe  homme  la  aloit 
assailler,  et  fiist  gagné  par  assaut,  et  le  chastiel  nous  fiist  rendu  q^est 
un  de  pluis  nobles  chastiels  et  de  pluis  fort  qe  sount  garres  en  Fraunce 
ou  en  Gascoigne;  et  nous  establoms  le  chastiel  et  la  ville  ety  lessames 
bienC  hommes  d^armes  et  aultres  gentz  a  pié  oyesqe  eux  et  chiyachasmes 
devaunt  la  citée  de  Peiters  et  ils  requeresmes  (et  leur  requimes  de  se 
rendre).  Mais  ils  ne  voleient  rienfaîi'e,  qar  il  lour  sembla  lour  yille  assetz 
ferte,  et  si  estoient  assetz  des  gentz,  si  qe  homme  Passailla,  qe  fiist  le 
proscheinmersgerdy  après  le  Seint  Michel  (a);  et  fust  par  force  gayné, 
et  toutz  ceaux  de  la  yiHe  fîisrent  pris  ou  mortz.  Et  les  seigneurs  q^es- 
toient  dedeinz,  un  éyesqe  et  bien  IIII  barons,  quaunt  ils  yîrent  la  prise 
de  la  ville  s'en  alèrent  d'autre  part.  Et  nous  demuirasmes  y  bien  huit 
jours^  et  estoioms  k  Pescriyere  des  gentz  de  cestes  al  (  k  la  )  yille  de 
Seint  Johan  (Saint-Jeai^d'Angely  ).  Et  ayons  de  bones  villes  et  chas- 
tiels qe  nous  somit  rendus  enlour,  et  ensi  avons  fait  mi  beal  chivaché, 
le  Dieux  mercy,  et  sûmes  reyenuzk  Seint  Johan,  et  pensoms  d'illes- 
qes  tenir  notre  chemjn  devers  Burdeaux,  quelle  chose  sera  forte  k  faire 
k  ceoqeles  enemys- sount  quUlez  (dispersés  )  en  pais;  mais  espol- 
roms  de  faire  bien  od  (  ayec  )  Payde  de  Dieux.  J.  D. 

(a)  La  fête  de  St.-Michel  fut  cette  année  le  vendredi  39  septembre  :  aiosi  1q 
mercredi  suivant  futic  4  octoltre.  J.  D. 
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convenoit  combattre  deux  fois  ou  trois  à  ceux  de 
fost  (armée),  et  le  plus  souvent  du  matin  jusques  à 
la  nuit,  sans  cesser;  car  tondis  (toujours)  leur  sur- 
venoient  nouvelles  gens,  Génois  et  autres ,  qui  ne 
les  laissoient  reposer.  Les  manières  des  assauts,, 
comment  et  de  quoi,  [e  le  vous  veux  déclarer  et 
pleinement  deviser. 

CHAPITRE  CCLVIII. 

Comment  le  duc  de  Normandie  coMMAUnA  faire  uh 

PONT    SUR  LÀ  RIVIÈRE   DEVANT  AlGUILLON^  QUI  PLU- 
SIEURS FOIS-  FUT  DÉPECÉ  PAR  CEUX  DU  CHATEL. 

OuAjm  les  seî^eurs  et  les  barons  de  France  furent 
venus  devant  Aiguillon,  ils  regardèrent  première- 
ment et  considérèrent  qu'ils  ne  pouvoient  venir 
jusques  à  la  forteresse,,  s'ils  ne  passoient  la  rivière, 
qui  est  large,  longue  et  profonde.  Or  leur  convenoit 
faire  un  pont  pour  la  passer.  Si  commanda  le  duc 
que  le  pont  fut  fait,  quoiqu'il  coûtât.  ÎSi  y  vinrent  ,^ 
pour  ce  pont  ouvrer ,  plus  de  trois  cents  charpentiers, 
qui  y  ouvroient  jour  et  nuit  Quand  les  chevaliers 
qui  dedans  Aiguillon  étoient,  virent  que  ce  pont 
étoit  fait  à  moitié  de  la  rivière,  ils  firent  appareiller 
trois  nefs,  et  entrèrent  dedans,  et  puis  chassèrent 
tous  ces  ouvriers  et  les  gardes  aussi,  et  défirent, 
tantôt  et  sans  délai,  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  et 
charpenté  à  (avec)  grand'peine,  un  grand  temps. 
Quand  les  seigneurs  de  France  virent  ce,  ils  furent 
durement  courroucés  et  firent  appareiller  autres 
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naves  (nefs)  à  Fencontre  d'eux  ^  et  mirent  dedans 
grand'foison  de  gens  d'armes,  Génois,  bldauts^'^ 
et  arbalétriers,  et  commandèrent  aux  ouvriers  à  ou- 
vrer, sur  la  fiance  (foi)  de  leurs  gardes.  Quand  les 
ouvriers  eurent  ouvré  un  jour  jusques  à  heure  de 
midi,  messire  Gautier  de  Mauny ,  et  aucuns  de  ses 
compagnons  entrèrent  en  leurs  nefs,  et  coururent 
sur  ce*  ouvriers  et  leurs  gardes  j  et  en  y  eut  foison 
de  morts  et  de  blessés,  et  convint  aux  ouvriers  laisi- 
ser  œuvre  et  retourner  arrière.  Et  fut  adonc  défait 
quant  (tout  ce)  qu'ils  avoient  fait^  et  ils  laissèrent 
des  morts  et  des  noyés  grand'foison.  Ces  débats  et 
cette  riote  (escarmouche)  recommençoient  tous  les 
jours.  Au  dernier,  les  seigneurs  de  France  y  furent 
si  étoffément,  et  si  bien  gardèrent  leurs  ouvriers, 
que  le  pont  fut  fait,  bon  et  forL  Si  passèrent  adonc 
les  seigneurs  et  tout  l'ost  (armée)  outre,  armés  et 
ordonnés  par  manière  de  bataille,  et  assaillirent  le 
châtel  d'Aiguillon  fortement  et  durement,  sans 
eux  épargner.  Et  y  eut  ce  jour  très  fort  assaut  et 
maint  homme  blessé,  car  ceux  de  dedans  se  défen- 
doient  si  vassalement  (bravement)  que  merveilles 
seroit  à  recorder.  Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout 
entier;  mais  rien  n'y  firent.  Si  retournèrent  au  soir 
en  leurs  logis,  pour  eux  reposer  et  aîser;  et  avoient 
bien  de  quoi;  car  leur  ost  (armée)  étoitbien  pourvu 
de  tous  biens.  Ceux  du  châtel  se  retrairent  (retirè- 
rent) aussi,  et  remirent  à  point  ce  que  brisé  et 
rompu  étoitj  car  ils  avoient  grand'foison  d'ouvriers. 

(i)  Voyez  tome  l^*  P.  3o3,  noie  i. 
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CHAPITRE  CCLDL 

CoMMBST  ILS  DVG  DB  NomiCASDIB  PABTIT  (dITHA)  SOH 
ObT  EH  QUATEE  PARTIES  POUR  ASSAILLIR  A1GIIII.LO& 
ET  S9YOTA  QUERRE  (CHERCHER)  LES  EHGUIS  (mACHI- 

HEs)  DE  Toulouse. 

OuAND  vint  lendemain ,  ces  seigneurs  de  France 
s'assemblèrent,  et  regardèrent  et  avisèrent  entre  eux 
comment  ils  pourroient  mieux  et  plus  apertement 
grever  ceux  du  château.  Si  ordonnèrent  pour  plus 
travailler  (fatiguer)  leurs  ennemis,  qu'ils  partiroient 
leur  ost  (armée)  en  quatre  paities,  desquelles  la  pre- 
mière partie  assaudroit  du  matin  jusques  à  prime,  la 
seconde  de  prime  jusques  à  midi,  la  tierce  de  midi 
jusques  à  vespres,  et  la  quarte  de  vespres  jusques  à- 
la  niiit,car  ils  pensoient  que  les  défendants  ne  pour* 
roient  tant  durer.  Si  le  firent  ainsi  par  grand  avis, 
et  assaillirent  par  telle  ordonnance  cinq  ou  six 
jours.  Mais  ce  ne  leur  valut  rien,  ains(niais)y  perdis 
rent  grossement  de  leurs  gens  ^  car  ceux  du  châtel  ne 
furent  oncques  si  recreus  (lâches)  combien  qu'ils 
fussent  travaillés  (fatigués)  outre  mesure,  qu'ils  ne 
s'abandonnassent  au  défendre  si  vaillamment,  par- 
quoi  ceux  de  Tost  (armée)  pussent  rien  gagner  sur 
eux,  non  mie  seulement  le  pont  qui  est  devant  le 
châtel.  Et  quand  ils  virent  que  assaut  qu'ils  y  fissent 
ne  leur  profitoit  rien ,  si  en  furent  tous  confus ,  et  eu- 
rent autre  conseil;  car  ils  envoyèrent  quérir  à  Ton- 
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louse  huit  des  plus  |^ands  engins  (machines)  qui  y 
fussent,  et  encore  en  firent  eux  faire  et  charpenter 
quatre  autres  plus  grands  d^assez,  et  firent  sans  ces- 
ser ces  douze  engins  (machines)  jeter  nuit  et  jour 
dedans  le  château.  Mais  ceux  de  la  forteresse  étoient 
si  hien  guérites  (abrités),  que  oncques  pierre  d'engin 
(machine)  ne  les  greva,  fors  es  toits  des  maisons; 
et  a  voient  ceux  du  chatel  bons  engins  (machines)  qui 
débrisoient  tous  les  engins  de  dehors;  et  en  peu 
d'heures  eh  brisèrent  six,  dont  ceux  de  Fost  (armée) 
furent  moult  courroucés.  Et  toujours  avisaient 
et  subtilloient  comment  ils  les  pourroient  mieux 
grever. 

CHAPITRE  CCLX. 

Gomment  messirb    Gautier   de  Mauitt  et  messire 
Charles  de  Montmorency    se  combattirent;  et 

COMMENT    LE  DIT  MESSIRE  ChARLES  FUT  DÉCONFIT. 

Ainsi  étoit  le  châtel  d'Aiguillon  et  ceux  qui  le  dé- 
fendoient  assailli  par  plusieurs  manières;  car  pres- 
que toutes  les  semaines  on  y  trouvoit  et  avisoit  au- 
cune chose  de  nouvel.  Et  aussi  ceux  du  châtel,  pour 
eux  défendre,  ravisoient  aucune  chose  à  l'encontre. 
Le  siège  durant  devant  Aiguillon,  avint  par  plu- 
sieurs fois  que  messire  Gautier  de  Mauny  s'en  issit 
(sortit)  hors,  atout  (avec)  cent  ou  cent  vingt  compa- 
.  gnons,  et  en  alloient  par  outre  la  rivière  de  leur 
côté  fourrager;  et  voyants  ceux  de  Fost  (armée),  ra- 
menoient  souvent  grand'  proie;  dont  les  François 
avoient  grand  ennui. 
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Et  avint  un  jour  que  meaûe  Charles  de  Mont^ 
morency,  piaréchal  de  Tost (armée),  cheyauchoit  et 
ayoit  bien  cinq  cents  compagnons  tous  à  cheval,  et 
ramenoit  grand'proie  en  leur  ost,  qu'il  ayoit  fait  re- 
cueillir sur  le  pays,  pour  ayitailler  l'ostj  si  s'encon- 
trèrent  dessous  AiguîUon  ces  deux  cheyauchées. 
Messire  Gautier  de  Mauny  ne  youloit  mîe  refuser, 
combien  qu'il  eut  le  moins  de  gens;  mais  se  férit 
tantôt  en  ces  François;  et^cils  (ceux-ci)  entre  eux. 
Là  eut  dur  butin  (combat)  et  fort,  et  maint  homme 
renversé  par  terre,  mort  et  blessé;  et  y  firent  les 
deux  capitaines  grands  appertises  d'armes,  et  vail- 
lamment se  combattirent  Toutevoies  les  Angloisen 
eussent  eu  lepire,  car  les  François  étoient  bien  cinq 
contre  un;  mais  les  nouvelles  vinrent  dedans  Aiguil- 
lon que  leurs  compagnons  se  combattoient  et  qu'ils 
n'étoient  mie  bien  partis  aux  François.  Adonc  issi- 
rent  (sortirent)  eux,  qui  mieux  mieux,  et  le  comte 
de  Pembroke  tout  devant:  si  vinrent  tout  à  point  là 
à  la  mêlée,  et  trouvèrent  messire  Gautier  de  Mauny 
qui  étoit  à  terre,  enclos  de  ses  ennemis,  et  y  faisoit 
merveilles  d'armes  :  si  fut  tantôt  rescous  (délivré)  et 
remonté  que  le  comte  de  Pembroke  fut  venu.  Or 
vous  dirai  que  les  François  avoient  fait  Entre- 
mentes (pendant)  que  leurs  gens  se  combattoient  et 
ensonnioient  (harassoient)  les  Anglois,  ils  chassè- 
rent leur  proie  outre,  et  la  mirent  à  sauveté:  autre- 
ment ils  l'eussent  perdue;  car  les  Anglois  qui  issi- 
rent (sortirent)  hors  d'Aiguillon, pour  secourir  leurs 
compagnons,  le  comte  de  Pembroke,  messireFranke 
de  Halle,  messire  Hugues  de  Uastings,  messire  Ro- 
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bert  de  Neufville(Neville)  et  les  autres  se  portèrent  si 
vaillamment,  que  tantôt  ils  espartir  en  t  (dispersèrent) 
<;es  François,  et  rescouirent  (délivrèrent)  tous  leurs 
<;ompagnons,  et  prirent  plusieurs  prisonniers,  et  à 
(avec)  grand  meschef  se  sauva  messire  Charles  de 
Montmorency,  qui  s'en  revint  arrière  ainsi  que  tout 
déconfit;  et  les  Anglois  retournèrent  dedans  Ai- 
guillon. 

CHAPITRE  CCLXL 

GOHMËNT  LE  DUC  DE  NoRMANDIE  FIT  ASSAILLIR  AlGUlL- 
LON  ;  ET  COMMENT  LE  POWT  d'AiGUILLOW  FUT  COW- 
qjJIS  ou  IL  EUT  MOULT  DE  MORTS    ET   DE    BLESSÉS. 

JL/E  TELS  rencontres  et  de  tels  butins  (combats)  y 
avoit  souvent,  sans  les  assauts  et  les  escarmoucbes, 
qui  étoient  presque  tous  les  jours  à  (avec)  ceux  du 
cbâteL  Et  ce  arguoit  (cbagrinoit)  durement  le  duc 
de  Normandie  ,  pourtant  (  attendu  )  que  ceux 
d'Aiguillon  se  tenoient  si  vaillamment;  et  étoit 
telle  Fintention  dû  duc'qu'il  ne  s'en  partiroit  par 
nulle  condition,  si  le  roi  de  France  son  père  ne 
le  remandoit,  si  Pauroit  conquis^  et  les  AngloLs 
qui  ^  dedans  étoient  mis  à  sa  volonté.  Or  avisèrent 
les  François  une  manière  d'assaut,  et  fit-on  un 
jour  armer  tous  ceux  de  l'ost  (armée);  et  comman- 
dèrent les  seigneurs  que  ceux  de  Toulouse,  ceux 
de  Carcassonne,  et  ceux  de  Beaucaire  et  leurs 
sénécbaussées  assaillissent  du  matin  jusques  à 
midi,  et  ceux  de  Rouergue,  de  Caours  (Cahors) 
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et  d'Agenois,  à  leur  retraite,  jusques  à  vespresj  et 
cil  (celui)  qui  pourroit  premiçr  gagner  le  pont  de  la 
porte  du  cliâtel  on  lui  donneroit  tantôt  cent  écus. 
Le  duc  de  Normandie  pour  mieux  fournir  cet  as- 
saut, fit  venir  et  assembler  sur  la  rivière  grand' 
plenté  (quantité)  de  nefe  et  de  chalans  ^'l  Les  plu- 
sieurs entrèrent  <ledans  pour  passer  la  dite  rivière, 
et  aucuns  passèrent  au  pont  Ceux  du  châtel  qui 
virent  l'ordonnance  de  Tassant  furent  tous  appa- 
reillés pour  défendre.  Lors  commença  un  ti'op  plus 
fort  assaut  qu'il  n'y  avoit  encore  eu.  Qui  là  vît  gens 
abandonner  vies  et  corps,  et  approcher  le  pont, 
pour  gagner  les  cent  écus,  et  presser  l'un  sur  l'au- 
tre, si  comme  par  envie,  et  qui  regardât  aussi  ceux 
du  châtel  eux  défendre  vassalement  (bravement), 
il  se  put  bien  émerveiller.  Finalement  j  an*  fort  de 
la  besogne,  aucuns  se  mirent  en  une  nacelle  en  l'eau 
pardessous  le  pont,  et  jetèrent  grands  gros  crocs 
et  havez  (crochets)  au  dit  pont  le  vis,  et  puis  tirèrent 
si  fort  qu'ils  rompireïit  les  chaînes  qui  le  pont 
tenoient,et  le  avalèrent  (descendirent)  jus  (à  bas) 
par  force.  Qui  adonc  vît  gens  lancer  sur  ce  pont,  et 
trébucher  l'un  sur  l'autre,  dix  ou  douze  en  un 
mont,  et  vît  ceux  de  la  porte  jeter  pierres,  grands 
pots  pleins  de  chaux  et  grands  merreins,  bien  put 
voir  grand'mer veille,  et  gens méhaigner  (blesser)  et 
mourir  et  trébucher  en  l'eau.  Toutefois  fut  le  pont 

(  i)  Espèce  de  barque.  Ce  mot  s^^est  conservé  dans  plusieiirs  proyin' 
ces  dans  le  dialecte  populaire,  ainsi  qne  beaucoup  d^autres  mots  em- 
ployés par  Froissart  placés  aujourd^ui  hors  de  Pusage  commun. 
J.  A.  B. 
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conquis  par  force;  mais  il  leur  coûta  graB4iemeiit.de 
leurs  gens,  plus  qu'il  ne  valut  Quand  le  pont  fut 
gagné,  ceux  de  Fost  (armée)  eurent  plus  à  faire  que 
devant,  car  ils  ne pouvoient  aviser  voie  comment  ils 
pussent  gagner  la  porté.  Si  se  retrairent  (retiuèrent) 
à  leurs  logis.;  car  jà  étoit  tard,  et  avoient  imeatier 
(besoin)  de  reposer.  Quand  ils  furent  j'^tr^aits  (reti- 
rés), ceux  du  châtel isârent (sortirent)  ;liors,^t  refi- 
rent le;poat.plus  fort  que  déifiant. 


k%^^ 


CHAPITRE  CCLXIL 

COMMEIÏT  LE  BUG  DB  NoRKAVBIE  FIT  FAIEE  QUATRE 
GRAHDS  KÂS^*^  SUR  QUATRE  GRAITDS  NEFS  POUR  ASSAIL* 
LIR  ÂfGUILLOK^  ET  COKMENT  ILS  FURENT  DÉBRISÉS 
DE   CEUX  DU  CHATBL  ET   UN   EFFONDRÉ. 

J^ENDEMAiN  vinrent  deux  maîtres  engigneurs  (ingé- 
nieurs) au  duc  de  Normandie  et  aux  seigneurs  de 
son  conseil,  et  dirent  que  si  on  les  vouloit  croirc>  et 
livrer  bois  et  ouvriers  à  foison,  ils  feroient  quatre 
grands  kas  forts  et  hauts  sur  quatre  grands  forts 
nefs  et  que  on  meneroit  jusques  aux  murs  du  châ- 
tel,  et  seroient  si  hauts  qu'ils  surmonteroient  les 
murs  du  château.  A  ces  paroles  entendit  le  duc  vo- 
lontiers, et  commanda  que  ces  quatre  kas  fussent 
faits,  quoi  qu'ils  dussent  coûter,  et  que  on  mit  en 
œuvre  tous  les  charpentiers  du  pays,  et  que  on  leur 

(i)  Espèce  de  machiiie  dans  laqaeDe  les  assiégeants  approchoîent  des 
murs  k  couvert.  [Gloss,  de  Duoange,  au  mot,  Catus,)  J.  D. 

FROISSART.    T.    II.  IQ 
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payât  largement  leur  journée,  parquoi  ils  ouvris- 
sent (travaillassent)  plus  volontiers  et  plus  apperte- 
ment.  Ces  quatre  kas  furent  faits  à  la  devise  et  or- 
<}onnance  des  deux  maîtres,  en  quatre  fortes  ne£s; 
mais  on  y  mit  longuement,  et  coûta  grands  deniers. 
Quand  ils  furent  parfaits,  etles  genstledans  entrés 
qui  à  ceux  du  châtel  dévoient  combattre,  et  ils  eu- 
rent passé  la  moitié  de  la  rivière,  ceux  du  château 
firent  descliquer  (tirer)  quatre  martinets  ^*^  qu'ils 
avoient  nouvellement  fait  faire ,  pour  remédiercontre 
les  quatre  kas  dessus  dits.  Ces  quatre  martinets  jetè- 
rent si  grosses  pierres  et  si  souvent  sur  ces  kas,  qu'ils 
furent  bientôt  débrisés,  et  si  froissés  que  les  gens 
d'armes  et  ceux  qui  les  conduisoient  ne  se  purent 
dedans  garantir.  Si  les  convint  retraire  (retirer)  ar- 
rière, ainçois  (avant)  qu'ils  fussent  outre  la  rivière^ 
et  en  fut  l'un  effondré  au  fond  de  l'eau,  et  la  plus 
grand'partie  de  ceux  qui  dedans  étoient  nojés; 
dont  ce  fut  pitié  et  dommage  :  car  il  y  a  voit  de  bons 
chevaliers  et  écuyers,  qui  grand  désir  avoient  de 
leurs  corps  avancer,  pour  honneur  acquerre  (ac- 
quérir). 

(1)  Machinesli  lancer  de  grosses  pierres.  (  Sitppl.  au  CUois.  Île  Dtt^ 
e«/i^,-sous  oe  mot.)  I.  D. 


(i34G)  DE  JEAN  FROISSART.  291 


fc%%»i^»V»^'V\i  %^/v  V^^V^'V  %^^%<vv 


CHAPITRE  CCLXIII. 

Comment  LE  comte  de  Guiwes  et  le  comte  deTàncàr- 

VILLJE    se    partirent   DU  SIÈGE    d'AigUILLON   ET   VI»- 

RENT  A  Paris  dire  au  roi  la  manière  du  siégé  d'Ai- 
guillon. 

OuAND  le  duc  de  Normandie  et  les  seigneurs  de 
France  virent  le  grand  meschef ,  et  que  par  ce  ils  ne 
pouvoient  venir  à  leur  entente  (intention), ils  furent 
moult  courroucés ,  et  firent  les  autres  trois  pefs  et 
leskas  cesser  et  retraire  (retirer),  et  issir  (sortir)  hors 
tous  ceux  qui  dedans  étoient.  Si  ne  pouvoient  les 
seigneurs  plus  aviser  voie,  manière,  ni  engin  (ruse) 
comment  ils  pussent  le  fort  châtel  d'Aiguillon  con- 
querre  (conquérir)^  et  si  n'y  avoit  prince,  ni  baron, 
tant  fut  grand ,  ni  prochain  de  lignage  du  duc  de 
Normandie,  qui  osât  parler  du  déloger,  ni  traire 
(aller)  autre  part;  car  le  dit  duc  en  avoit  parlé  moult 
avant  qu'il  ne  s'en  partiront,  si  auroit  le  châtel  à  sa 
volonté  et  ceux  qui  dedans  étoient,  si  le  roi  son  père 
ne  le  remandoil  Si  avisèrent  les  seigneurs  que  le 
comte  deGuines,  connétable  de  France,  et  le  comte 
de  Tancarville  se  départiroient  du  siège  et  s'en  re- 
tourneroient  en  France,  pour  montrer  et  conter  au 
roi  l'ordonnance  de  l'état  du  siège  d'Aiguillon.  Si  se 
partirent  de  Fost  (armée)  ces  deux  comtes  dessus  dits, 
assez  par  le  congé  du  duc,  et  chevauchèrent  tant  par 
leurs  journées  qu'ils  vinrent  à  Paris,  où  ils  trouvèrent 
le  roi  Philippe.  Silui  recordèrent  (racontèrent)  la  ma- 

^9* 
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mère  et  l'état  du  siège  d'Aiguillon,  et  comment  le 
duc  son  fils  l'avoit  fait  assaillir  par  plusieurs  assauts , 
et  rien  n'y  conquéroit  Le  roi  en  fut  tout  émer- 
veillé, et  ne  remanda  point  adonc  le  duc  son  filsj 
mais  vouloit  bien  qu'il  se  tînt  encore  devant  Ai- 
guillon, jusques  à  tant  qu'il  les  eut  contraints  et 
conquis  par  famine,  puisque  par  assaut  ne  les  pou- 
voit  avoir. 

Or  nous  souf&irons  à  parler  du  duc  de  Norman- 
die, et  du  siège  d'Aiguillon,  et  parlerons  du  roi 
*  Edouard  d'Angleterre  et  d'une  grosse  chevauchée 
qu'il  fit  en  cette  saison  par  deçà  la  mer. 


CHAPITRE  CCLXIV. 

GOMMEITT  US  ROI  dAnGLETERRE  FIT    SON    MANDEMENT 

pooR  ALLER  EN  Gascogne;  mais  par  le  conseil  de 

MESSIRB   GODEFROY   DE    HarGOURT  ttL    s'eN     ALLA    EN 

Normandie. 

Si  avoit  ouï  recorder  le  dessu§  dit  roi  d'Angleterre 
que  ses  gens  étoient  durement  astreints  et  fort  as- 
siégés dedans  le  châtel  d'Aiguillon,  et  que  le  comte 
Derby  son  cousin,  qui  se  tenoit  à  Bordeaux,  n'étoit 
mie  fort  pour  tenir  les  champs  et  lever  le  siège  du 
duc  de  Normandie  de  devant  Aiguillon.  Si  se  pensa 
qu'il  mettroit  sus  une  grosse  armée  de  gens  d'armes 
et  les  ameneroit  en  Gascogne.  Si  commanda  à  faire 
ses  pourvéances  (provisions)  tout  bellement,  et  à 
mander  gens  parmi  son  rojaume  et  ailleurs  aussi 
où  il  les  pensoit  avoir  parmi  ses  deniers  payants. 
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En  ce  temps  arriva  en  Angleterre  messire  Gode- 
froy  de  Harcourt,  qui  étoit  banni  et  encha&sé  de 
France, ainsi  que  vous  avez  ouï ^'\ Si  se  trais t (rendit) 
tantôt  devei^  le  roi  et  la  reine,  qui  se  tenoient 
adonc  à  Carte^e  ^'^ ,  à  quatorze  lieues  de  la  cité  de 
Londres,  sur  la  rivière  de  Tamise,  qui  reçurent  le 
dit  messire  Godefroy  moult  liemeat^  et  le  retint 
tantôt  le  roi  de  son  hôtel  et  de  son  conseil ,  e  t  lui 
assigna  belle  terre  et  grande  en  Angleterre ,  pour  lui 
et  son  état  tenir  et  maintenir  bien  et  étofFénient  As- 
sez tôt  après  eut  le  dit  roi  ordonné  et  appareillé  une 
partie  de  ses  besognes;  etavoitfait  venir  et  assem- 
bler au  havre  de  Hantonne  (Southampton)  grand^ 
quantité  de  nefs  et  de  vaisseaux;  et  faisoit  cette  part 
traire  (retirer)  toutes  manières  de  gens  d'armes  et 
d'archers. 

Environ  la  Saint  Jean-Baptiste,  l'an  mil  trois  cent 
quarante  six,  se  partit  le  roi  de  madame  la  reine  sa 
femme,  et  prit  congé  de  li(elle),,  etkh.  recommanda 
en  la  garde  du  comte  de  Kent  son  cousin;  et  établit 
le  seigneur  de  Percy  et  le  seigneur  de  Neufville 
(NeviUe)  à  être  gardiens  de  tout  son  royaume,  avec 
quatre  prélats,  c'est  à  savoir,  l'archevêque  deCan- 
terbury ,  l'archevêque  dTort ,  l'évêque  de  Lincoln  et 
l'évêque  deDurham^^^.  Et  ne  vida  raie  tellement  son 

(i)Godefroy  de  Harcourt  étoit  en  Angièterre  d|p|:ais  Long-lenips:  if 
ayoit  fait  famnmage  k  Edouard  eu  qualité  de  roi  de  France  ayaot  le.i3 
juin  de  Tannée    i34^*(^<^y*'l^  notes  sur  le  chap.  346. .)  J.  D. 

(a)  Il  s''agit  sans  doute  ici  de  Chertsey  (pi  est  en  eSe^  près  delà 
Tamise,  et  à  20  milles  de  Londres*  Cette  phrase  est  toutt-krfiiit  diffé- 
rente dans  les  imprimés  aussi  bien  (pie  dans  les  tra<ilactions  angloises 
qui  ne  font  aucmie  mention  de  ce  lieu.  J.  A.  B. 

(3)  Les  prélats  et  les  seigneurs  qui  vionnent  d^étre  nommés  formoient 
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royaume  quUl  n*y  demeurât  assez  de  bonnes  gens 
pour  le  garder  et  défendre,  si  mestier  (besoin)  étoit 
Puis  chevaucha  le  roi  et  vint  sur  les  marches  de 
Hantonne(Southainpt6n)j  et  là  se  tint  tant  qu'il  eut 
vent 'pour  lui  et  pour  toutes  ses  gens.  Si  entra  en 
son  vaasseau  ^'^ ,  et  le  prince  de  Galles  son  fils ,  et 
messire  Godefroj  4e  Harcourt,  et  chacun  au^re sire, 
comte  et  baKm  entre  ses  gens,  ainsi  que  ordonne 
étoit  Si  pouvoient  être  en  nombre  quatre  mille  hom- 
mes d'armes  et  dix  mille  archers,  sans' les  Yrlois 
(Irlandois)  et  aucuns  Gallois,  qui  suîvoient  son  ost 
tout  à  pied  ^'^. 

Or  vous  nommerai  aucuns  grands  seigneurs  qm 
furent  avec  ledit  roi:  et  premièrement  Edouard  soti 
ains-né  (aine)  fils  prince  de  Galles ,  qui  lors  étoit  en 
rage  de  treize  ans  ou  environ  ^^^ ,  le  comte  de  Hère- 
ford,  le  comte  de  Northampton  ,1e  comte  d^Arundel, 
le  comte  de  Cornouaifle,  le  comte  de  Warwick,te 
comte  de  Hostidonne  (Huntingdon)  ,  le  comte  de 
Suffolk,  le  comte  d'Asksuffort  (Oxford),  et  des  ba- 
rons ,  messire  Jean  de  Mortimer  qui  puis  fut  comte 

vraisemblablemeDt  le  coaseil  du  prince  Lîonael  que  son  père  a7oit  ëta-^. 
bli  gardien  de  tout  le  royaume  pendant  son  absence  par  ses  lettres^  da- 
tées du  n5  juin^(  Rymer.  u^<  sup,  F,  aïo-)  J.  D, 

(i)  Edouard  s'*embarqua  Je  a  juiMet.  (Rjmer,  iM,  P.  ao3*  )  J.  B. 

(i  On  porte  le  nombre  des  Irlandois  k  6000  et  celui  des  Gallois  ou 
Welsbmen  k  13^000  qui,  réunis  aux  4»ooo  bommes  d^armes  et  aux  10,000 
arcliers,  ne  feroient  en  tout  qu'aune  force  de  B3,ooo  borames;  mai& 
il  est  probable  que  Froissiart  porte  ces  forces  au  dessous  de  ce  qu^elles 
et  oient,  puisque  Knygbton  rapporte  qull  fallut  1,100  grands  bâtiments 
pour  transporter  I**  armée  d^Édouard,  sans  compter  Les  600  petits  bâti- 
ments,  destinés  k  porter  sans  doute  les    approyisionnements.  J.  A.F» 

(3)11  étoit  né  le  1 5  juin  x33o,  comme  on  Ta  ru  précédemment^  U 
ayoit  donc  alors  seixe  ans  révolus»  T.  T)> 
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de  la  Marche  (Marck),  messire  Jean ,  messire  Louis 
etmessire  Roger  de  Beauchanip,  messire  Regnault 
de  Cobham,  le  sire  de  Mowbray ,  le  sire  de  Roos.,  le 
sire  de  Lucy,  lé  sire  de  Felton,  le  sire  de  BrassetoiL 
(Bradestan),  le  sire  de  MouLton,  le  sire  de  la  Ware, 
Je  sire  de  Man ,  le  sire  He  Basset,  le  sirç  de  Berkley , 
le  sire  de  Willebi. ( Willaughby)  et  plusieurs  autres^ 
et  des  bacheliers  ,  messire  Jean  Chandos,  messire 
Guillaume  Fit;6-Warren ,  messire  Pierre  et  messire 
Jacques  d'AudIey,  messire  Roger  de  Wettevalle, 
messire  Barthélémy  de  Brues  (Burglierst),  messire 
Richard  de  Pennebruges  (Pembridge) ,  et  moult 
d'autres  que  jjb  ne  puis  mie  tous  nommer  ^'\ 

(i)  Bamès  dans  sa  vie  cCEdouard  ni  dpr^ne  une  list«de  cesilbms  , 
et  assure^  qu'Ali  partir  de  lord  Ughtred  les  vingt  deux  derniers  sont 
tirés  d^un  ancien  manuscrit  deIa.bibliotheque.de  Cambridge  intitulé 
jécta  Edwardi  fila  Edwardi  tertii.  Voici  ces  noms  qui  sei'viront  k  roc  - 
lificr  Torthographe  de  ceux  donnés  par  Froissart. 

Comtes  L  Humphry  Bohun  comte  d^creford  et  d^Essex,  William 
Bobun  son  frère  comte  de  Nortbampton,  Tbomas  Beauchamp  comte 
de  Wanwick,  Richard  Fit*  Alan  comte  d'Arundel,  John  Vere  comte 
d'Oxford  ,  William  Clinton  comte  de  Huntingdon  ,  Robert  Hufibrd 
comte  de  SuQblk. 

Barons:  le  jeune  lord  Roger  M6rtimer,  lord  Gérard  Lisle  et  son  pa- 
rent lord  John  Lisle,  lord  ReginaldCobham,  les  lords  John  et  Roger 
Beauchamp,  Ifxtl  John  Mowbraj,  1  ord  William  Roos  de  Hamlake,  lord 
Thomas  Lucy  de  Cockermouth,  lord  William  Felton,  lord  Thomas 
Bradestan,  lordUa'ph  Basset  de  Sapcoat,  John  lord  WiUoughby  d'E- 
rcsby,  lord  Pierre  Mànly,  cinquièïne  du  nom,  lord  Ughtred,  John  lord 
FiU  Walter,  William  lord  Kerdeston ,  lord  Roger  Say,  lord  Amaury 
de  Saiiit-z\mand,  lord  Robert  Bourchier.»  lord  John  le  Strange,lord 
édoMard  Montagu,  lord  Richard  Talbot,  lord  John  Mohun  de  Dunster, 
William  lord  Boteler  de  Evemme,  Robert  lord  Ferrera,  John  lord 
Seymour,JoIin  lofd  Grey,  William  lord  Botreaux,  lord  Hugh  Spen- 
ser,  lord  John  Striveling,  Blichel  lord  Foynings,  Robert  lord  Moiley, 
Thomas  lord  Asliley,  John  Suttôn,lord  ^ico!as  Caiitilupe. 

Chtvalièrs  :  sir   John  Chandos,  lord  Pierre  Audley,  lord  Jamrs 
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Peu  d'étrangers  y  a  voit  :  si  y  étoit  de  la  comté  de 
Hainaut  messîre  Oulphart  de  GbisteUe ,  et  cinq 
ou  six  chevaliers  d'Allemagne,  que  je  ne  sais  mie 
nommer. 

Si  singlèrent  ce  premier  jour  à  l'ordonnance  de 
Dieu,  du  vent  et  des  mariniers,  et  eurent  assez  bon 
exploit  pour  aller  devers  Gascogne,  où  leroiten- 
doit  à  aller.  Au  tiers  jour  qu'ils  se  furent  mis  sur 
mer,  le  vent  leur  fut  contraire  et  les  rebouta  sur  les 
marches  de  Cornouaille;  si  geurent  (restèrent)  là  à 
Pancresix  jours.  En  ce  termine  eut  le  roi  autre  con- 
seil par  PènnoFt  (conseil)  et  information  de  messire 
Godefrojr  de  ISarcourt,  qui  lui  conseilla  pour  le 
mieux,  et  faire  plus  grand  exploit,  qu'il  prit  terre  en 
Normandie.  Et  dit  bien  adonc  au  roi  le  dit  messire 
Godefroy:  if  Sire,  le  pays  de  Normandie  est  Fun 
des  plus  gros  du  monde,,  et  vous  promets,,  sur  l'a- 
bandon de  ma  tete^  que  si  vous  arrivez  là,  vous  y 
prendrez  terre  à  votre  volonté:  ni  jà  nul  ne  vous 
viendra  au  devant  qui  rien  vous  dure;  car  ce  sont 
gens  en  Normaydie  qui  oncques  ne  furent  armés,  et 
toute  la  .fleur  de  la  chevalerie  qui  y  peut  être  gît 
maintenant  devant  Aiguillon  avec  le  due;  et  trou- 
verez en  Normandie  grosses  viBies  et  bastides  ^'^  qui 
point  ne  sont  fermées,  où  vos  gens  auront  si  grand 
profit  qu^ils  en  vaudront  mieux  vingt  ans  après;  et 
vous  pourra  votre  navie  (flotte)  suivir  (suivre)  jus- 

Audicy,  lord  Barlhelfey  Bnrgherst  te  jewie,  lord  Thoma»  Holland, 
lord  FulkFite  Warren,  sir  Richard  PcmbridgcJ.  A.  B. 

(i)  Ce  mot  qui  exprime  commuoément  mie  place  fortifiée  paroK 
deyoir  signifier  ici  des  fermes  ou  des  métairies;  il  a  encore  cette  signi- 
fication dans  quelques-unes  de  nos  proirinces  méridionales»  J.  D. 
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ques  bien  près  de  Càen  en  Normandie.  Si  vous  prie 
que  je  sois  cru  et  ouï  de  ce  voyage.  Et  pour  certain 
vous  et  nous  tous  en  vaudrons  mieux;  car  nous  y 
trouverons  or ,  argent,  vivres  et  tous  autres  biens 
à  (avec)  grand'plenté  (abondance). 

CHAPITRE  CCLXV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  .jcrriva  en  Norman^ 

DIE  5    ET  comment  LE  ROI    DE    FrANCE  Y  ENVOYA    LE 

comte  de  guïnes  son  connétable  et  le  comte  de 
Tancarvxlle  poua  garder  le  pays. 


JLe  ROI  d'Angleterre,  qui  étoit  lors  en^  fleur  de  sa 
jeunesse,  et  qui  ne  desiroit  fofs  à  trouver  les  armes 
et  ses  ennemis,  s'inclina  de grand'volonté  aux  paro- 
les de  messire  Godefroy  de  Harcourt  qu'il  appeloit 
son  cousin.  Si  commanda  à  ses  mariniers  qu'ils  tour- 
nassent vers  Normandie}  et  il  même  prit  l'enseigne 
de  l'amiral  le  comte  de  Warwick  et  voulut  lui-même 
être  amiral  pour  ce  voyage;  et  se  mit  tout  devant, 
comme  patron  et  gouverneur  de  toute  la  na  vie  (flotte) } 
et  singlèrent  au  vent  qu'ils  avoient  à  volonté.  Si 
arriva  la  navie  (flotte)  du  roi  d'Angleterre  en  Tîle  de 
Cotentin  sur  un  certain  port  que  on  appelle  la 
Hogue-Saint-Vast  ^*^ .  Ces  nouvelles    s'espartirent 

(i)  SaWant  Bobert  d^Âtesbury,  P.  i  aS,  et  les  chroniipies  de  Ftance, 
le  roi  d^ Angleterre  arriya  k  la  Hogue  le  mercredi  12  juillet»  Quant  k  la 
déaomînatioa  d^Iie  que  Froissart,  ainsi  <{uc  la  plupart  c^e  nos  ancien» 
écriTains,  donnent  au  Cof«Ptin,  personne  n^'igcore  qu'elle  est  impro- 
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(répandirent)  sur  le  pays,  que  les  Anglois  avoientlà 
pris  terre;  et  vinrent  messagers  accourants  jusques 
à  Paris,  devers  le  roi  de  France^  envoyés  de  par  les 
villes  de  Cotentin.  Bien  a  voit  ouï  recorder  le  roi  de 
France  en  cette  saison»  que  le  roi  d'Angleterre  met-  - 
toit  sus  une  grand'armée  de  gens  d^armes,  et  Favoit- 
on  vu  sur  la  mer,  des  bandes  (cotes)  de  Normandie 
et  Bretagne  :  mais,  on  ne  sa  voit  encore  quel  part  ils 
vouloient  traire  (aller).  Donc  sitôt  que  le  roi  enten- 
dit que  les  Anglois  avoient  pris  terre  en  Normandie, 
il  fit  hâter  son  connétable  le  comte  de  Guines ,  et  le 
comte  de  Tancarville,  qui  nouvellement  étoient 
venus  d'Aiguillon,  et  leur  dit  que  ils  se  traissent 
(portassent)  devers  Caen  et  se  tinssent  là,  et  gardas- 
sent la  ville  et  les  marches  contre  les  Anglois.  Cils 
(ceux-ci)  répondirent. volontiers,  et  qu'ils  en  feroient 
leur  pouvoir.  Si  se  partirent  du  roi  etdeParis  à(avec) 
grand'foison  de  gens  d^armesj  et  toujours  leur  en 
venoit  ^  et  chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la 
bonne  ville  de.Caeh,  où  ils  furent  reçus  à  (avec)^ 
grand' joie  des  bourgeois  et  des.  bonnes  gens  d'envi- 
ron, qui  s'y  étoient  retraits  (retirés).  Si  entendirent 
(veillèrent)  les  dessus  dits  seigneurs  aux  ordonnant 
cesde  la  ville,  qui  pour  le  temps  n'étoit  point  fermée,, 
et  aussi  à  faire  armer  et  appareiller  et  pourvoir  d'ar- 
mures chacun  selon  son  état.  Or  reviendrons  au  roi 
d'Angleterre  qui  étoit  arrivé  en  la  Hogue-Saint- 
vast,  assez  près  de  Saint-Sauveur  le  vicomte,  l'héri- 
tage de  messire  Godefroy  de  Harcourt 

pre,  et  que  ce  canton  tient  k  la  Normandie  par  une    isthme   qui  a  plu- 
sieurs lieues  de  largeur.  J.  JX 
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CHAPITRE  CCLXVL 

COHMCNT  LE  ROI  d' ANGLETERRE  GHEY  (tOMBà)  k  TERRE- 
EN  ISSANT  DE  SON  VAISSEL^  LEQUEL  DIT  QUE  c'ÉTOIT 
BON  SIGNE. 

OtiANDÎa  navie  (flotte)  du  roi  cTAiigleterre  eut  pris 
terre  en  la  Hogue  ^'\  et  elle  fut  là  toute  ^arrêtée  et 

(i)  Michel  de  NortliBury,  clerc,  conseiller  d'Edouard  qu'il  accom- 
pagnoit  dans  cette  expédition,  rend  compte  dans  une Tettre  des  opé- 
rations de  l'armée  Angloise  depuis  son  débarquement  li  la  Hogue  jusqu'à 
son  arrivée  devant  Caen.  Nous  croyons  devoûr  rapporter  ici  le  frag- 
ment de  cette  lettre  que  nous  a  conservée  Robert  d'Avesbury  (  P.  xa3 
et  suiv.  ),  afin  qu'ion  puisse  comparer  le  récit  d«  Northbury  avec  celui 
dé  Froissart. 

«  Fait  &  remembrer  qe  notre  seigneur  le  roi  ei  son  ost  pristrent  terre 
kHogges(]a  Hogue)  de  Seint  Vaal"(  Vast )  le  XII  jour  de  juyl(  juil- 
let ),  et  pour  desliper  (  débarquer }  ses  cbivaux  et  reposer  lui  et  ses 
gentz  et  foumer (  cuire  au  four]  payn,  demurra  (  illeosques  (  la)  tanqe 
al  masdy  (*)  proschein  sruaunt(  suivant),  et  trova  a  les  Hogges  (la 
Hogue  )  fl  niefs  (  vaisseaux  )des  queux  YIII  avoient  chastiel  devaunt 
et  derere  les  queux  homme  (  on  )  fîst  ardre»  Et  Te  vendredy  (^)  taunt 
corne  le  roi  demurra,  ascuns  (aucuns)  gentz  alèrent  &  Barflet  (Bar- 
fleur  )  et  ^idoient  aver  trové  plusours  gentz.  et  trovérent  nulles  k  re- 
gard et    trovérent  iJIesqes  IX  niefs  ove  (  avec  )  cbastiels  devaunt  et 
derere,  Il  bones  craiers  et  aultres  meindres  vesseaux  les  queux  fusrent 
auxint  arz;  et  fîist  la  ville  auxi  bone  et  auxi  graunde  corne  la  viUe  de^ 
Sandwyche.Et  après  qe  les  ditz  gentz^fusrent  alez,  lez  marineres  ar- 
dirent  l'a  ville;  et  sont  arz  plusours  des  bones  villes  et  manoirs  en  la. 
pais  environ.  Et  le  mardy  («)  qe  le  r6y  remua  il  ala  k  Vafoignes  et 
genst  illeosques  tout  la  nuyt  et  trova  des  vitailles  assetz.  Et  lendemayn 

(a)  Eb  i34&«  le  i.a  dafoillet  cloltun  mercredi;  ainti  le  mardi  suivant  éivil 
le  18.  J.  I>. 

(b)  Le  14  juillet.  J.  D. 

(c)  Le  ift  juiikt.  J.  D.. 
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ancrée  sur  lesablon-,  le  di£  roi  issit  de  son  vaissel,  et 
du  premier  pied  qu'il  mit  à  terre,  il  chey  (tomba)  si 

remua  ungraunt  jouniey  tanqe  (jusqaes)k  Pont  dov  (  Pont  d^Ouve). 
Qnelle  oeaux  de  la  i^iile  de  Carentane  (Carentan  )  debnuèrent  (  brisè- 
rent ].  Et  le  roi  le  fist  refaire  mesmela  nuyt,  et  passa  lendenujn  tanqe 
(  jusques  }  al  dite  yîlle  de  Carentane  qe  n''est  fors  qe  entour  une  lieug, 
(  lieue  )£ng1eis  del  dit  Pount,  la  quelle  ville  est  auxi  grosse  corne 
Leycostre,  où  ils  trouèrent  vynes  et  yitailles  graunt  foison,  et  fust 
mult(  une  grande  partie)  de  la  ville  arz,  pour  riens  qe  le  roi  purroit' 
faire.. Et  le  vendredy  le  roi  ala  et  geust  (  coucha  )  en  Wlles  campestres 
sour  une-ryrer  (  rivière  )  (•)  qe  fust  uial  (  difficile  )li  passer.  Et  oeaux 
de  la  ville  de  Seint  Lee  (  Lo  )  debrusèrent  le  pount.  Et  le  roy  le  fist  re. 
£Bare  (refaire]  et  passa  lendemayn (^) luy  et  soun  ostetse  lierberga 
jejnaut  k  la  yille.  Et  ayoient  tutz(  tous  ]  de  la  ville  oomencé  d^aflbrcer 
la  dite  ville  et  attret  k  eaux  mult  des  gentz  d^armes  i^)  d^'avoir  tenu- 
de  mesme  la  ville;  et  s''en  alèrent  ayaunt  la  venue  de  roy.  Et  trovèrent 
en  la  dite  viUe  bien  mil  tonels  de  vyn  et  des  aultres  biens  graunt  foi. 
soun;  et  est  Ja  ville  pluis  grosse  'qe  n'^est  Nichole  (  Lincoln  ).  Et  lende- 
majn  le  roy  prist  soun  chemyn  et  geust  k  une  Abbey  et  soun  ost  as  vil- 
les campestres  entour  luy ;  et  chivachérent  Jes  gentz  de  Tost  robbantz 
et  destruyantz  V  ou  VI  loges  (  lieues  )  enviroun  toutz  Jes  jours  et  ar-- 
derent  en  plusours  lieux.  Et  la  lundy  le  roy  remua  et  se  herbergak  villes 
campestres  et  lemarsdy  auxint.£tle  mesqerdy  (à)  par  temps  vient 
devaunt  la  ville  de  Gaame  (  Caen  )  k  lioure  (  heure  )  de  None,  et  avpit 
noyelx  qe- graunt  foisoun  des  gentz  d^armez  fusrent  deintz  la  ville.  El^ 
le  roy  fist  arraier  (  arranger  )  ses  batailles  beals  (  belles  )  et  grosses 
et  maundk  ascuns  gentz  k  la  ville  de  les  veer  (  yoir  )  «t  trovèrent  le 
chastie)  beal  et  fort;  et  leinz  (dedans  )  fiist  PÉyesqe  de  Baious  (  Ba- 
yeux),chivalers  et  gentz d^armes  qui  le  teignent  (tiennent).  En  cek  par- 
tie de  la  eawe  est  la  ville  mult  biele  et  mult  grosse  et^  al  on  bout  de  la 
ville  est  une  Abbey  («)  si  noble  corne  il  peot  estre  6à  William,  le  con- 
queror  (  Guillaume  le  conquérant  )  gist  ;  et  est  fermé  des  murs  et 
tours  batailles  (  fortifiés)  grauntz  et  fortz,  en  quelle  Abbey  nulle 
faomme  n''estoit»Et  k  P autre  bout  de  la  ville  un  aultre  noble  Abbey  des 

(OLa  Vire.J.  D. 

(b)  Le«ainedi  a  a  jniHet.  J.D. 

(c)  Cette  phrase  nepr^tente  auçua   sens:  il    y  macque yraisemblaMemeat 
quelques  mots.  J.  D. 

(d)  U  t6  juillet.  J.  D. 

(e)  L'abbaye  Ae  SU  Étianne  de  l'ordre  de  St.  Beaoil.  J.  !>• 
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roidement  que  la.iSÇBg  lui  vola  hors  du  .nez.  Adoixc 
le  prirent  ses  chevaliers  qui  de-lez  (près)  lui  étoient , 

dames   (0;  et  nal  homme  ne  fust  demurraunt  as  ditz  Abeies  ne  en  la 

ville  de  celé  part  de  Teavre  forsqe  en  le  chastief.  Et  les  gentz  de  la  ville 

fusrent  braLez  (  retiras  )  en! a  ville  deraultre  part  de  Peftwe,  où  le  coas- 

table  de  Fraunce  estoit  et  le  chamberlayn  de  TankerviUe  (Tancarvilk) 

q^est  un  mult  grannt  seigneur «t  plusours  gentz  k  la  mouataace  de  cinq 

ou  six  cents  et  la  comnne  de  la  viile«  .Et  nos  gentz  de  Tost  sauntz  as- 

sent  (  accord )  et  saonz  arraie  (ordre)  assaiUérent  le  pount  qe  fust 

malt  bien  efforcé  (  fortifie  )  des  l>rel  âges  (  tours  de  bois  )  et  barrer  s 

(barrières);    et  avoient  .mult    affeare  (affaire);  et   les  Fraunceys 

dëfendèrent  ledit  pount  fortement  et  a  eaux   portèrent  mult   bien 

devant  quHl  peot  (  put  )  estre  pris  sour  eaux«  Et  adonqes  fusrent  pris 

tes  ditz  constable  et  chamberlain  et  al  mountance  de  ceat  cbivaler  s  et 

des  esquîers  six  vingt  ou  sept  vingt,  et  mortz  chivalers,  esquiers  et 

aultres  gentz  de  la  ville  graunt  foisonn  en  les  rues,  menons  et  es  gar- 

deins  (jardins  ):  homme  (  on  )  ne  poet  mye  savoir  quelle  nombre  des 

gentz  de  bien,  parceo  (  pour  ce  )  qù^ils  fusrent  tant6st  despoiUez  qe 

homme  ne  les  pinrroit   comustre  (  connoitre  ).  Et  nul  gentil  homme 

mort  de  -noz  fors  qe  une  esquia:  qe  fust  blescé  et  morust  deux  jours 

4iprés,.Et  fusrent  trové  en  la  ville,  vines,  vitailles  et  aultres  biens  et 

châteaux  sauns. nombre;  et  est  la  ville  plus  grosse  qe  nulle  ville  d^En- 

gleterre  hors  pris  LcMicdres.  Et  quaunt  le  r-oi  se  remua  de  les  Hogges 

(  la  Hogue  .),  entour  CC  niefs  (  navires  )  demurrèreat  les  queux  alérent 

^  Bothemasse  et  alèreat  et  ardèrent  la  païs  II  lièges  (  lieues  )  ou  III 

deinz  la  terre  et  pristront  plusours  biens  et  amenèrent  k  lours  niefe» 

et  issint  (  ainsi  )  alèrcnt  puis  k  Cherburgh  (  Cherbourg  )  où  il  y  a 

une  bone  ville  et  fort  chastiel  «t  une  beal  Abbeie  et  noble,  et  ount  arz 

ladite  ville  et  l'îâbbeie^  et  tout  ount  arz  par  toutz  les  costez  sour  la 

mear  (  mcr.),de  Bothemasse tanqe  (  josques  )k  Hostrem  (Estreham  ) 

•sour  la  .Havene  (  Haver  )  de  Gaance  (  Caen  )  q^amonte  (  ce  qui  monte) 

k  six  vingt  hëges  (iieues  )  Engleis.  Et  est  le  nombre  des  niefs   quUls 

<ouat  arasoizimte  un  de  guerre  od  (avec  )  chastiel  devaunt  et  derere,  et 

vingt-trois  craiers  (  petits  navires  )  saunz  aultres  meindres  vesteaux 

plusours  de  vingt  un  come  de  trente  tonels  de  vyn.  Et  le  jeofdy  {^) 

après  ceoqe  le  roy  fust  venu  devaunt  Caance  (  Caen  ),  ceaux  de  la  cité 

de  Bious  (  Bayeux.)  demaundrent  k  notre  seigneur  le>roy  qfils  se  :voa- 

droient  rendre  kluy  eaux  et  lour  ville  et  hiy  faire  homage;  meas  (  mais  ) 

il  ne  lez  voleît  rescvre  (  recevoir  )  pour  ascuns  (  certains  )  encheso- 

uns  (  motifs  )  et  tanqe  les  purreit  salver  de  domage.  J.  D. 

(a)  L'abbftye  d«  la  Trinité.  J.  D. 

(b)  Le  jeudi  fj  juillet.  J,  n. 
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et  lur dirent:  €  Cher  sire,  retraiez  (retirez)  vous  en 
votre  nef  et  ne  venez  mais  hui  (à  présent)  à  terre, 
car  voici  un  petit  signe  pour  vous.  »  Dont  répondit 
le  roi  tout  pourvument  et  sans  délai  :  «  Pourquoi? 
Mais  est  un  très  bon  signe  pour  moi,  car  la  terre  me 
désire  ^^\  »  De  cette  réponse  furent  tous  réjouis. 
Ainsi  se  logea  le  roi  ce  jour  et  la  nuit,  et  encore  len- 
demain tout  le  jour  et  toute  la  nuit  ^*\  sur  le  sablon. 

Entrementes  (cependant)  on  déchargea  la  navie  ' 
(flotte)  des  chevaux  et  de  tout  leur  harnois>et  curent 
conseil  là  entre  eux  comment  ils  se  pourroient  main- 
tenir. Si  fit  le  roi  deux  maréchaux  en  son  ost  (armée'), 
l'un  messire  Godefroy  de  Harcourt,  et  l'autre,  le 
comte  de  Warwick,  et  connétable,  le  comte  d'A- 
rundel^  et  ordonna  le  comte  de  Hostidonne  (Hun- 
tingdoB)à  demeurer  sur  leur  navie  (flotte),  à  (avec) 
cent  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers;  et  puis 
eurent  autre  conseil  comment  ils  chevaucheroienl* 
Ils  ordonnèrent  leurs  gens  en  trois  batailles,  dont 
l'une  iroit  d'un  coté  tout  suivant  la  marine  à  destre, 
et  l'autre  à  senestre ,  et  le  roi  et  le  prince  son  fils 
iroient  par  terre  au  milieu  3  et  de  voit  toutes  les  nuits 
la  bataille  des  maréchaux  retraire  (retirer)  au  logis 
du  roi  Si  commencèrent  à  chevaucher  et  à  aller  ces 
gens  d'armes,  ainsi  que  ordonné  étoit.  Ceux  qui  s'en 
alloient  par  mer,  selon  la  marine  (rivage)  ^'^,  pre- 


(i)  Ccst  le  mot  de  César:  Je  t*emhraste  6  terre  éC Afrique,  J.  D. 
(a)  Edouard  demeura  plus  long-temps  à  la  Hogue.  (  Voy.  la  lettre  de 
Nortlibury.)J.D. 

(3)  On  doit  vraisemblablement  entendre  ceci  du  comte  de  Honting- 
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noient  toutes  les  nefs,  petites  et  grandes,  qu'ils  trou- 
y oient ,  et  les  emmenoient  ayêc  eux.  Archers  et  gens 
de  pied  alloient  de  côté,  selon  la  marine,  etroboient 
(voloient)  et  pilloient  et  prenoient  tout  ce  qu'ils 
.trouvoient  Et  tant  allèrent  et  ceux  de  mer  et  ceux 
de  terre  ^'^  qu^ils  vinrent  à  un  bon  port  de  mer  et  une 
forte  ville  que  on  appelle  Barfleur  et  la  conquirent 
tantôt,  car  les  bourgeois  ^se  rendirent,  pour  doute 
(crainte)  de  mort  ^'l  Mais  pour  ce;  ne  demeura  mie 
ijue  toute  la  ville  ne  fut  robée  (pillée),  et  pris  or,  ar- 
-gent  et  riches  joyaux  j  car  ils  en  trouvèrent  si  grand' 
foison,  que  garçons n'avoient cure  de  draps  four- 
rés *de  vair  (hermine)  j  et  firent  tous  les  hommes 
issir  (sortir)  hors  de  leur  ville  et  entrer  es  vaisseaux 
avec  eux ,  parce  qu'ils  ne  vouloient  mie  qi^e  ces 
gens  se  pussent  rassembler,  pour  eux  grever  quand 
ils  seroient  passés  outre. 

dçD  qrâ,  ftyeclaflotte  et  les  troupes  qu''on4itt  avoit  laissées,  alloit  rasant 
les  cotes  et  s''emparoit  de  tous  les  vaisseaux  qu'il  rencontroit.  J.  D. 

(i)  Froissart  paroit  vouloir  désigner  ici  le  corps  d'armée  qui  suivit 
vies  bords  delà  mer  en  prenant  sur  la  gauche  de  làHogue.  J.  D. 

(a)  Suivant  la  lettre  de  Northbury,  les  habitants  de  Barfleur  ne  se 
rendirent  point  aux  Anglois;  ils  s'enfuirent  k  leur  approche  et  aban- 
<lonnérent  la  ville:  ainsi,  ce  que  dit  Froissart  qu'ils  finrent  embarqué» 
ftur  U  flotte  Angloise  pourroit  bien  être  faux.  .L  D. 
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CHAPITRE  CCLXVII. 

'ComifilffT    LES  AVGLOIS  ARIUREHT  (bRULÈREKt)  et  R0- 
BÈREHV  (pILLÈREITt)  UVE  PARTIE   DE  CbERROURC    ET 
PRIBBMT   MCNNTBBOURC   ET    CâREHTAN^  LESQUELS    ILS 
ARDIREITT    (bRULÈRENt)   ET   ROBBRBRT   (pILLÈRERt)  ; 
ET    SXMEBERBirT  LES  CENS  AYBC  EUX. 

iLpRÈs  ce  que  la  ville  de  Barfleur  futpriseet  robée, 
(pillée)  sansardoir (brûler)  ils  s'espartirent  (répandi- 
rent) parmi.le  pays, selon  lamarine.  Si  j firent.une 
grand'partîe  de  leurs  volontés,  car  ils  ne  trouvèrent 
homme  qui  leur  deveast  (opposât).£t  allèrent  tant 
qu^ils  vinrent  à  une  bonne  ville  grosse  et  riche  et 
port  de  mer ,  qui  ^s'appelle  Cherbourg.  Si  eu  ardi- 
rent  (brûlèrent)  et  robèrent  (pillèrent)  une  partie; 
mais  dedans  le  châtel  ne  purent-ils  entrer,  car  ils  le 
trouvèrent  trop  fort  et  trop  bien  garni  de  gens  d'ar- 
mes. Et  puis  passèrent  outre,  et  vinrent  vers  Monte- 
bourg  et  Yalogne  ^'^  :  si  la  prirent  et  robèrent  (pillè- 
rent) toute,  et  puis  Pardirent  (brûlèrent);  et  en  telle 
manière  grand'foison  de  villes  en  cette  contrée;  et 
conquirent  si  fier  et  si  grand  avoir  que  merveilles 
seroit  à  penser  et  à  nombrer.  En  après  ils  vinrent  à 
une  moult  grosse  ville  et  bien  fermée  que  on  appelle 
Carentan,  où  il  a  moult  bon  château;  etadoncy 
avoit  grand'foison  de  soudoyers  ^*^  qui  la  gardoient 

(i)  Vaîogne,  ^i^le  k  quatre  lieues  de  Cherbourg  et  enriroa  deux  de 
Montbourg.  J.  D. 
(a)  On  vient  de  voir  cf^W  n^ëtoit  resté  sur  la  flotte  que  le  comte  de 
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Adonc  descendirent  les  seigneurs  et  les  gens  d'ar- 
mes de  leurs  navires  et  vinrent  devant  la  ville 
de  Carentan  ,  et  l'assaillirent  vîtement  et  forte- 
ment. Quand  les  bourgeois  virent  ce,  ils  eurent 
grand'peur  de  perdre  corps  et  avoir; si  se  rendirent, 
saufs  leurs  corps,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  mal- 
gré les  gens  d'armes  et  les  soudojers  qui  avec  eux 
éloient  j  et  mirent  leur  avoir  à  volonté  ,  car  ils 
savoient  bien  qu'il  étoit  perdu  davantage.  Quand 
les  soudoyers  virent  cp,  ils  se  trairent  (allèrent) 
pardevers  le  châtel  qui  étoit  mçult  fort;  et  ces  sei- 
gneurs d'Angleterre  ne  voulurent  mie  laisser  le 
châtel  ainsi.  Si  se  trairent  (rendirent)  en  la  vifle  et 
firent  assaillir  le  cbâtel  par  deux  jours,  si  fort  que 
ceux  qui  dedans  étoient  et  qui  nul  secours  ne  véoient 
(voy oient),  le  rendirent,  saufs  leurs  corps  et  leur 
avoir.  Si  s'en  partirent  et  allèrent  autre  part;  et  les 
Anglois  firent  leur  volonté  de  cette  bonne  ville  et 
du  fort  châtel,  et  regardèrent  qu'ils  ne  la  pou  voient 
tenir:  sil'ardirent  (brûlèrent)  toute  et  abattirent,  et 
firent  les  bourgeois  de  Carentan  entrer  en  leur 
navie (flotte),  et  allèrent ens (dedans)  avec  eux,  tout 

Huntmgdon  avec  cent  hommes  d'Hermès  et  quatre  cents  arcliers:  mais 
ces  forces  n** eussent  pas  été  suffisantes  pour  assiéger  CarenUu;  et  d^ai!- 
leurs  il  eut  été  imprudent  au  comte  d'^abandonner  ses  vaisseaux  et  de 
se  dégarnir  de  troupes  ,  ajant  k  boni  un  grand  nomljie  de  prison- 
niers. Il  faut  dont  supposer  qu''une  j  artie  de  l'armée  s' étoit  rembnr- 
quée,  ce  que  ne  dit  point  Pbistorien.  On  peut  remarquer  en  général  que 
la  marclie  des  'lifférents  corps  de  Tannée  Angloise  depuis  sa  descente 
à  la  Hogue  jus  ;u'k  son  arrivée  k  Cacn,  est  obscurément  décrite  et  dif- 
ficile k  suivre.  On  n'y  remarque  cependant  point  de  fautes  grossières 
contre  la  to{  ograpbie;  mais  il  semble  qu'il  manque  dans  le  texte  qiieL 
ques  phrases  dont  l'omission  jette  du  louche  sur  le  reste  du  récit.  J.  D. 

FROISSART.    T.    II.  .  20 
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ainsi  qu'ils  avoient  fait  de  ceux  de  Barfleur^  de 
Cherbourg,  de  Montebourg,  et  des  villes  voisines 
qu'ils  avoient  prises  et  pillées  sur  la  marine  (rivage). 
Or  parlerons-nous  un  petit  de  la  chevauchée  du  roi 
d'Angleterre ,  comme  nous  avons  parlé  de  cette. 


CHAPITRE  CCLXVIIL 

Co AIMENT  LE  ROI  d' ANGLETERRE  FIT  ME&SIRB  GoDK- 
r.lOV  DE  HaRCOURT  GOISDUISEUR  de  SON  OST  (arMÉe), 
LEQUEL  ARDIT  ET  EXILLA  (rAVAGEA)  TOUT  LE  PAYS 
ou  IL  ARRIVA. 

% 

Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  envoyé  ses  gens 
selon  la  marine  ^'^  l'un  de  ses  maréchaux ,  le  comte 
de  Warwick  et  messire  Regnault  de  Cobham  ainsi 
c[ue  vous  avez  ouï  ^'^ ,  assez  tôt  après  se  partit  de  la 
Hogue-Saint-Vast,là'OÙ  il  étoit  arrivé,  et  fit  messire 
Godefroy  de  Harcourt  conduiseur  de  tout  son  ost 
(armée),  pourtant  (attendu)  qu'il  savoit  les  entrées 
et  les  issues  en  Normandie,  lequel  messire  Godefroy 
se  partit,  comme  maréchal  de  la  route  (troupe)  du 
roi  à  (avec)  cinq  cents  armures  de  fer  et  deux  mille 
archers,  et  chevaucha  bien  six  ou  sept  lieues  loin  de 
l'ost  (armée)  du  roi,  ardant  (brûlant)  et  exillant  (ra- 
vageant) le  pays.  Si  trouvèrent  le  pays  gras  et  plen- 
tureux  (abondant)  de  toutes  choses  ,  les  granges 

(i)  Pour  r  intelligence  de  laplirase  il  faut  suppléer  le  mot,  sauoir.l.  D. 
(a)  Il  n'a  point  dit  précédemment  que  R(  gaauJt  t'e  Cobham  eût  ac- 
compagné le  comte  de  Warwirk.  J.  D. 


i 
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pleines  de  blés,  les  maisons  pleines  de  toutes  riches- 
ses, riches  bourgeois,  chars,  charrettes  et  chevaux, 
pourceaux,  brebis,  moutons  et  les  plus  beaux  bœufs 
du  monde  que  on  nourrit  en  ce  pays.  Si  en  prirent  à 
leur  volonté  desquels  qu'ils  voulurent,  et  amenèrent 
en  Fost  du  roi.  Mais  les  varlets  ne  donnoient  point, 
ni  rendoient  aux  gens  du  roi  l'or  et  l'argent  qu'ils 
trouvoient,  ainçois  (mais)  le  retenoient  pour  eux. 

Ainsi  chevauchoit  messire  Godefroy  de  Harcourt 
chacun  jour  d'encoste  (près)  le  grand  ost  (armée)  du 
roi,  au  dextre  côté,  et  revenoit  le  soir  à  (avec)  toute 
sa  compagnie  là  où  il  savoit  que  le  roi  devoit  logera 
et  tel  fois  étoit  qu'il  demeuroit  deux  jours,  quand  ils 
trouvoient  gras  pays  et  à  fourrer  (fourrager).  Si  prit 
le  dit  roi  son  chemin  et  son  charroi  devers  Saint- 
Léon  en  Cotentin,  mais  ainçois  (avant)  qu'il  y  arri- 
vât,  il  se  logea  sur  une  rivière  ^'\  attendant  ses  gens 
qui  avoient  fait  la  chevauchée  sur  la  marine  (rivage) , 
ainsi  que  vous  avez  ouï.  Quand  ils  furent  revenus, 
et  ils  eurent  tout  leur  avoir  mis  à  voiture,  le  comte 
de  Warwick,  le  comte  de  Suffolk,  messire  Thomas 
HoUand  et  messire  Regnault  de  Cobham  et  leur 
route  (troupe)  reprirent  le  chemin  à  senestre,  ardant 
(brûlant)  et  exillant  (ravageant) le  pays,  ainsi  que 
messire  Godefroy  de  Harcourt  faisoit^  et  le  roi  che- 
vauchoit entre  ces  batailles  ;  et  tous  les  soirs  se 
t  rouvoient  ensemble. 


(i)  Cette  rivière  est  TTaisemblablement,  la  Vire  qu^il  lui  failoit 
passer  pour  arriver  k  Saiat-L6.  J.  D. 

20* 


^ 


3o8  *         LES  CHRONIQUES  (i346 

CHAPITRE  CCLXIX. 

Comme  HT  le  roi  de  France  fit  son  mandement  de 

&ENS  d'armes   pour  ALLER    COMBATTRE   LE    ROI  d'An- 
GLETERRK   QUI  GATOIT  SON   PAYS   DB   NORMANDIE, 

Ainsi  parles  Anglois  étoit  ars  (brûlé)  et  exillié  (ra- 
vagé), robé  (volé),  gâté  et  pillé  le  bon  pays  et  gras  de 
Normandie^  dout  les  plaintes  et  les  nouvelles  vinrent 
au  roi  de  France,  qui  se  tenoit  en  la  èité  de  Paris, 
comment  le  roi  d'Angleterre  étoit  arrivé  en  Coteotin 
et  gâtoit  tout  devant  lui  à  dextre  et  à  senestre.  Dont 
dit  le  roi  Philippe  et  jura  que  jamais  ne  retourne- 
roient  les  Anglois  sans  être  combattus^  etlesdcs- 
tourbiers  (dommages)  et  les  ennuis  qu'ils  faisoient 
à  ses  gens  leur  seroient  cher  vendus.  Si  fit  tantôt  et 
sans  délai  ledit  roi  lettres  écrire  àgrand'tbison,-et 
envoya  premièrement  devers  ses  bons  amis  de  l'em- 
pire, pour  ce  qu'ils  étoient  plus  lointains:  première- 
ipent  au  gentil  roi  de  Behaigne  (Bohême) que  moult 
aimoit,  et  aussi  à  messire  Charles  de  Behaigne 
(Bohême)  son  fils,  qui  dès  lors  s'appeloit  Roi  d'Alle- 
magne, et  en  étoit  roi  notoirement,  par  l'aide  et 
pourchas  (sollicitation)  de  messire  Jean  son  père  et 
du  roi  de  France  j  et  avoit  jà  enchargé  les  armes  de 
l'empire. 

Si  leur  pria  le  roi  de  France,  si  acertes  (sérieuse- 
ment) comme  il  put ,  qu'ils  vinssent  à  (avec)  tout 
leur  effort,  car  il  vouloit  chevaucher  contre  les  An- 
glois ,  qui  lui  ardoient  (brûloient)  son  pays.  Les  des" 
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sus  nommés  seigneurs  ne  se  voulurent  mie  excuser, 
mais  firent  leur  amas  de  gens  d'armes,  d'Allemands, 
de  Behainguons  (Bohémiens)  et  de  Luxembourcins, 
et  s'en  vinrent  en  France  devers  le  roi  efibrcément. 
Aussi  escripsit  (écrivit)  le  dit  roi  au  âXKX.  de  Lor- 
raine, qui  le  vint  servir  à  (avnec)  plus  de  quatre 
cents  lances  j  et  y  vint  le  comte  de  Saumes  (Salm)  en 
Saumois ,  le  comte  de  Salebruche  (Saarbruch),  le 
comte  de  Flandre  ,  le  comte  Guillaume  de  JNa- 
mur ,  chacun  à  (avec)  moult  belle  route  (troupe)  ^'\ 
Encore  escripsit  (écrivit)  il  et  manda  spécialement 
messire  Jean  de  Hainaut,  qui  nouvellement  étoit 
allié  à  lui,  par  le  pourchas  (sollicitation)  du  comte 
Louis  de  Blois  son  fils  ^""^  et  le  seigneur  de  Fa- 
gnoelles.  Si  vint  le  gentil  sire  de  Beaumont,  messire 
Jean  de  Hainaut,  servir  le  roi  de  France  moult  étof- 
iement  et  à  (avec)  grand'foison  de  bonne  bachelerie 
(chevalerie)  de  la  comté  de  Hainaut  et  d'ailleurs. 
Dont  le  roi  eut  si  grand'joie  de  sa  venue  qu'il  le 
retint  pour  son  corps  et  de  son  plus  privé  et  spé- 
cial conseil.  Ainsi  manda  le  roi  de  France  paftout 
gens  d^armes,  là  où  il  les  pensoit  à  avoir  et  fit  une 
des  grosses  assemblées  de  grands  seigneurs,  ducs, 
comtes,  barons  et  chevaliers,  que  on  eut  vu  en 
France  cent  ans  paravant  Et  pourtant  (attendu) 
qu'il  mandoit  ainsi  gens  partout  eu  lointains  pays, 
ils  ne  furent  mie  sitôt  venus  ni  assemblés:  ainçois 
(mais)  ot  (eut)  le  roi  d'Angleterre  malement couru  et 

(i)  La  fîu  de  ce  chapitre  manque  dans  les  imprimés.  J.  D. 
(2)  Louis  de  Blois  ayoit  épousé  la  fille  de  Jean  de  Hainaut,  coinine 
on  Ta  vu  ci-dessus,  Chap.  'à5o.  J.  D. 
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ars  (brûlé)  tout  le  pays  de  Cotentin  et  de  Norman- 
die, ainsi  que  vous  orrez  (  entendrez  )  recorder  en 
suivant 


CHAPITRE  CCLXX. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  prit  la  bonne  ville 
DE  Saint  Lô  en  Cotentin  ,  et  fut  toute  robée 
(volée)  et  pillée. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  ouï  conter  l'ordonnance 
des  Anglois,  et  comment  ils  chevauchoient  en  trois 
batailles,  les  maréchaux  à  dextre  et  à  senestre,  et 
le  roi  et  le  prince  son  fils  en  la  moyenne.  Et  vous 
dis  que  le  roi  che vaucboit  à  petites  journées,  car  ils 
étoient  toujours  logés  entre  tierce  et  midi  j  et  trou- 
voient  le  pays  si  plentureux  et  si  garni  de  tous  vivres 
qu^il  ne  leur  convenoit  faire  nulles  pourvéances 
(provisions)  fors  que  de  vinsj  et  si  en  trouvoient-ils 
assez  par  raison.  Si  n^étoit  pas  de  merveille  si  ceux 
du  pays  étoient  effrayés  et  ébahis,  car  avant  ce  ils 
n'a  voient  oncques  vu  homme  d'armes,  et  ne  sa  voient 
que  c'étoit  de  guerre  ni  de  bataille.  Si  fuy oient  de- 
vant les  Anglois  de  si  loin  qu'ils  en  oyoient  parler^ 
et  laissoient  leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes 
pleines ,  ni  ils  n'avoient  mie  art  ni  manière  du  sauver 
ni  du  garder.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de 
Galles  son  fils  avoient  en  leur  route  (troupe)  environ 
trois  mille  hommes  d'armes ,  six  mille  archers  et  dix 
mille  sergents  de  pied,  sans  ceux  qui  chevauchoient 
avec  les  maréchaux.  Si  chevaucha  le  roi  en  telle 
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manière  que  je  vous  dis,  ardant  (brûlant)  et  exillant 
(ravageant)  le  pays,  et  sans  point  briser  son  ordon- 
nance, et  ne  tourna  point  vers  la  cité  de  Goutances, 
ainsi  s'en  alla  devers  la  grosse  ville  de  Saint-Ld  en 
Cotentin,  qui  pour  le  temps  étoit  bonne  ville  riche 
et  marchande ,  et  valoit  trois  fois  tant  que  la  cité  de 
Goutances.  En  cette  ville  de  Saint-Lô  en  Gotentin 
avoit  très  grand'draperie  et  grosse  ,  et  grand'foison 
de  riches  bourgeois;  et  trouva-t-on  bien  en  la  dite 
ville  de  Saint-Lô  manants  (demeurants)  huit  mille 
ou  neuf  mille,  que  bourgeois ,  que  gens  de  métier. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  assez  près ,  il  se 
logea  dehors,  car  il  ne  voulut  mie  loger  en  la  ville, 
pour  doute  (crainte)  du  feu.  Si  envoya  ses  gens  de- 
vant, et  fut  ladite  ville  tantôt  conquise  à  (avec)»peu 
de  fait,  courue  et  robée  (pillée),  partout:  ni  il  n'est 
homme  vivant  qui  put  croire  ni  penser  le  grand  avoir 
qui  là  fut  gagné  et  robe  (pillé)  et  la  grand'foison  de 
draps  qu'ils  y  trouvèrent  Us  en  eussent  donné 
grand  marché ,  s'ils  les  sussent  à  qui  vendre  ;  et 
laoult  y  eut  d^avoir  conquis  qui  point  ne  vint  à 
connoissance. 


I 
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CHAPITRE  CCLXXï. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  se  partit  de  Sainte 
Lo  ET  s'en  alla  devers  Caen;  ït  comment  ceux 

DE    CaEN  se   mirent    SUR    LES  CHAMPS   POUU    LE    COM- 
BATTRE. 

OuAND  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  eurent  fait 
leur  volonté  de  la  ville  de  Saint-Lô  de  Cotentin, 
ils  s'en  partirent,  et  prirent  leur  chemin  pour  venir 
encore  pardevers  plus  grosse  ville  trois  fois,  qui 
s'appelle  Caen,  et  étoit  pleine  de  très-grandVichesse, 
de  draperie,  et  de  toutes  marchandises,  de  riches 
boufgeois,  de  nobles  dames  et  de  moult  belles  égli-^ 
ses.  Et  par  spécial  j  a  deux  grosses  abbayes  grande- 
ment riches,  séant  l'une  à  l'un  des  bouts  de  la  ville, 
et  Tautre  à  l'autre;  et  est  l'une  de  Saint-Etienne,  et 
l'autre  de  la  Trinité  ^'\  En  celle  des  dames  doit 
avoir  six  vingt  dames  à  pleine  çrouvende  (prébende). 
D'autre  part,  à  l'un  des  lez  (côtés)  de  la  ville  sied  le 
châtel,  qui  est  un  des  beaux  et  des  forts  de  toute 
Normandie;  et  en  étoit  capitaine  adonc  un  bon  che- 
valier preux  et  hardi  de  Normandie,  qui  s'appeloit 
messire  RobeM  de  Warigny  ^^\  et  avoit  dedans  le 
châtel  en  garnison  avec  lui  trois  cents  Génois.  Au 
corps  de  la  ville  étoient  le  comte  d'Eu  et  de  Guines, 

(i)Ces  abbayes.ëtoient  Tune  d^hommes,  l'autre  de  femmes,  toutes  les 
deux  de  l'ordre  de  St.-Beiioît.(G<i/&a  Chris,  T.  1 1.  Col.  4ao  et43 1.)  J.D. 

(2)  Le  véritable  nom  est  Warignies,  (Voy,  VHist,  de  ta  maison 
tVHarcourtpar  La  Roque,  T.  i.  P.  954.)  J.  D. 
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pour  lors  connétable  de  France,  et  le  comte  de  Tan- 
carville,  et  grand'foison  de  bonnes  gens  d^armes 
Si  chevaucha  le  roi  d'Angleterre  cette  part  tout 
sagement,  et  remit  ses  batailles  ensemble,  et  se 
logea  cette  nuit  sur  les  champs,  à  deux  petites  lîeues 
près.  Et  toujours  le  suivoit  et  costioit  (côtoyoit)  sa 
navie  (flotte),  et  vint  juscjueis  à  deux  lieues  près 
de  Caen,  en  une  ville  et  sur  havre  que  on  appelle 
Austrehan  ^'^ ,  jusques  là  et  sur  la  rivière  de  Orne, 
qui  queurt  (coule)  parmi  Caen.  Là  fit  venir  le  comte 
de  iiostidonne  (Huntingdon)  qui  en  étoit  condui- 
seur  et  patron.  Le  connétable  de  France  et  les 
autres  seigneurs  qui  là  étoient  assemblés  quittèrent 
moult  suffisamment  la  ville  de  Caen  cette  nuit,  et 
ne  firent  mie  trop  grand  compte  des  Anglois.  Len- 
demain au  matin,  les  dits  seigneurs,  barons  et  che- 
vahers  qui  là  étoient.  s'armèrent  et  firent  armer 
leurs  gens  et  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  et  puis 
se  trairent  (rendirent)  à  conseil  ensemble,  pour 
savoir  comment  ils  se  maintiendroient  Si  fut  adonc 
l'intention  et  l'ordonnance  du  connétable  de  France 
et  du  comte  de  Tancar^^ille  que  nul  ne  vidât  la  ville, 
mais  gardassent  les  portes,  le  pont  et  la  rivière,  et 
laissassent  les  premiers  faubourgs  aux  Anglois,  pour 
ce  qu'ils  n'étoient  point  fermés^  car  encore  séroient- 
ils  bien  ensonniez  (embarrassés)  de  garder  le  corps 
de  la  ville  qui  n'étoit  fermé  fors  qae  de  la  rivière. 
Ceux  de  la  ville  répondirent  qu^ils  ne  feroient  mie 
ainsi,  et  qu'ils  se  trairoient  (retireroient)  sur  les 

(  1  )  Estreiiam ,  k  t embouchure  de  la  rivière  d^Oroe.  J  «  D. 
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champs  et  attendroient  là  la  puissance  du  roi  d'An- 
gleterre, car  ils  étoient  gens  et  forts  assez  pour  les 
combattre.  Quand  le  connétable  ouït  leur  bonne 
volonté,  si  répondit:  «  Ce  soit  au  nom  Dieu,  et  vous 
ne  vous  combattrez  point  sans  moi  et  sans  mes 
gens.  »  Adonc  se  trairent  (rendirent)  au  dehors  de 
la  ville  sur  les  champs  ^'\  et  se  mirent  à  ce  commen- 
cement en  assez  bonne  ordonnance,  et  firent  grand 
semblant  d'eux  bien  défendre  et  de  mettre  leurs 
vies  en  aventure. 

CHAPITRE  CCLXXII. 

Comment  ceux  de  Caen  s'enfuirent  sans  coup  férir; 

ET  COMMENT  LE  CONNÉTABLE  ET  LE  COMTE  DE  TaN- 
GARVILLE  y  furent  pris,  et  BIEN  VINGT  CINQ  CHE- 
VALIERS ;   ET  FUT  LA  VILLE  DE  CaÊN  CONQUISE. 

Cje  jour  se  levèrent  les  Anglois  moult  matin  et  se  ap- 
pareillèrent pour  aller  cette  part  Si  ouït  leroi  messe 
devant  soleil  levant,  et  puis  monta  à  cheval,  et  le 
prince  son  fils,  et  messire  Godefroy  de  Harcourt qui 
étoit  maréchal  et  gouverneur  de  l'ost  (armée)  et  par 
quel  conseil  le  roi  avoit  ouvré  (agi)  et  ouvroit  en 
partie.  Si  se  trairenf  (rendirent)  tout  bellement  cette 
part,  leurs  batailles  rangées,  et  chevauchoient  les 
bannières  des  maréchaux  tout  devant  :  si  approche- 

* 

(i)  Nortlibury  dit  au  contraire  dans  sa  lettre  que  tous  les  boui'gQois 
s''étoieDt  retires  daos  la  partie  de  leur  yille  qui  est  de  Tautre  c6té  de  la 
rivière.  J.  D. 
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rent  la  grosse  ville  de  Caen  et  ces  gens  d'armes  qui 
tous  s'étoieut  traits  (rendus)  sur  les  champs, et.  par 
semblant  en  assez  bon  convenant  (ordre).  Si  très  tôt 
que  ces  bourgeois  de  la  ville  de  Caen  virent  appro- 
cher ces  Anglois  qui  venoient  en  trois  batailles , 
drus  et  serrés ,  et  aperçurent  ces  bannières  et  ces 
penuons  à  grand'foison  ventiler  et  baloier  (voltiger), 
et  ouïrent  ces  archers  r uire  (crier) ,  qu'ils  n'avoient 
point  accoutumé  de  voir  ni  de  sentir,  si  furent 
si  effrayés  et  déconfits  d'eux-mêmes,  que  tous  ceux 
du  monde  ne  les  eussent  mie  retenus  qu'ils  ne  se 
fussent  mis  à  la  fuite  :  si  se  retraist  (retira)  chacun 
vers  leur  ville  sans  arroy  (ordre),  voulut  le  conné- 
table ou  non.  Adonc  put-on  voir  gens  frémir  et 
ébahir,  et  cette  bataille  ainsi  rangée  déconfire  à 
(avec)  peu  de  fait,  car  chacun  se  pena  de  rentrer 
en  la  ville  à  sauveté.  Là  eut  grand  enchaz  (embarras) 
et  maint  homme  renversé  et  jeté  par  terre  ;  et 
chéoient  (tomboient)  à  mont  l'un  sur  l'autre,  tant 
étoient-ils  fort  enhidez  (épouvantés)  ^'l 

(  i)  L'auteur  des  Chron,  de  Fr,  raconte  le  fait  un  peu  difieremmeatr 
Suiyant  lui,  les  habitants  de  Caen  n'allèrent  point  kla  rencontre  du  roi 
d^ Angleterre;  mais  ils  T attendirent  dans  leur  ville  où  ils'  se  défendirent 
ayec  le  plus  grand  courage.  Quand  les  Anglois  y  furent  entrés,  le  conné- 
table de  France  et  le  comte  de  Tancarville  sortirent  du  château  et  du  fort 
de  la  ville;  et  ne  sais  pourquoi  ce  étoit,  ajoute-t-il;  et  tantôt  ils  Jurent 
pris  des  An^ois,  (  Chron.  de  Fr,  Ghap.  37..)  Le  récit  du  continuateur 
de  Nangis  est  moins  défaTorablek  ces  deux  seigneurs:  suivant  lui,  du 
moins  ils  ne  se  rendirent  point  sans  combat,  et  furent  pris  les  arme» 
k  la  main,  après  ayoir  tenu  long-temps  k  Centrée  du  pont,  ensuite 
auprès  de  l'église  de  St.  Pierre.  (  Contins  de  Nang»  P.  107.) 

NoTthbury,  dans  la  lettre  que  nous  avons  rapportée  ne  dit  point  si 
le  connétable  et  le  comte  de  Tancarvil!e  se  défendirent  bien  ou  mal  : 
mais  il  dit  que  les  François  firent  une  vigoureuse  résistance  k  Centrée 
du  pont  et  combattirent  avec  beaucoup  de  courage.  J.  D. 
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Le  connétable  de  France  et  le  comte  4e  Tancar- 
villeet  aucuns  chevaliers  se  mirent  à  une  porte  sur 
l'enlrée  du  pont  à  sauveté;  car  bien  véoient(voyoieirt) 
que,  puisque  leurs  gens  fuyoient,  de  recouvrer  n'y 
avoit  point;  car  ces  Anglois  jà  étoient  entrés  et  ava- 
lez (descendus)  entre  eux,  et  les  occioient  (tuoient) 
sans  merci,  à  volonté.  Aucuns  chevaliers  et  écuyers 
et  autres  gens,  qui  savoicnt  le  cbemin  vers  le  châ- 
tel,  setraioient  (rendoient)  cette partj 
cueilloit  messire  Robert  de  Warignies 
tel  est  durement  grand  et  plentureux. 
à  sauveté  qui  là  purent  venir.  Les  A 
d'armes  et  arcbers  qui  enchassoient  les  fuyants  fai- 
soient  grand'occision  ;  car  ils  ne  prenoient  nuUi 
(personne)  à  merci.  Dont  il  avint  que  le  connéta- 
ble de  France  et  le  comte  de  Tancarville,  qui 
étoient  montés  en  "cette  porte  au  pied  du  pont  à 
sauveté,  regardoient  au  long  et  à  moût  (en  baut)  la 
rue,  et  véoient  (voyoient)  si  grand'pestillence  et 
tribulation  que  grand'hideur  (terreur)  étoit  à  consi- 
dérer et  imaginer  :  si  se  doutèrent  (craignirent) 
d'eux-mêmes  qu'ils  ne  chéissent  (tombassent)  en  ce 
parti  et  entre  mains  d'archers,  qui  point  ne  les  con- 
nussent Ainsi  qu'ils  regardoient  à  val  (en  bas)  en 
grand'doute(crainte)ces  gens  tuer, ils  aperçurent  un 
geutil  chevalier  Anglois,  qui  n'avoit  qu'un  œil,  que 
on  appeloit  messire  Thomas  Holland,  et  cinq  ou  six 
bons  chevaUers  avec  lui;  lequel  messire  Thomas  ils 
avisèrent,  car  ils  s'étoient  autrefois  vus  et  compa- 
gnes (tenus  compagnie)run  l'autre  en  Grenade  et  eu 
Prusse  et  en  autres  voyages,  ainsi  que  les  chevaliers 
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se  trouvent.  Si  furent  tous  réconfortés  quand  ils  le 
virent:  si  l'appelèrent  en  passant  et  lui  dirent: 
«  Messire  Thomas,  parlez  à  nous.  »  Quand  le  che- 
valier se  ouït  nommer,  il  s'arrêta  tout  coi,  et  de- 
manda: «Qui  êtes-YOus,  seigneurs,  qui  me  connais- 
sez ?>i  Les  .dessus  dits  seigneurs  se  nommèrent  et 
dirent:  «Nous  sommes  tels,  venez  parlera  nous 
en  cette  porte,  et  nous  prenez  à  prisonniers.»  Quand 
le  dit  messire  Thomas  ouït  cette  parole,  il  fut  tout 
joyeux ,  tant  pour  ce  qu'il  les  pouvoit  sauver,  comme 
pour  ce  qu'il  a  voit,  en  eux  prenant,  une  belle  jour- 
née et  une  belle  aventure  de  bons  prisonniers,  pour 
avoir  cent  mille  moutons  ^*^  :  si  se  traist  (retira)  au 
plutôt  qu'il  put  à  (avec)  toute  sa  route  (troupe)  cette 
part,  et  descendirent  lui  et  seize  des  siens,  et  mon- 
tèrent à  mont  en  la  porte,  et  trouvèrent  les  dessus 
dits  seigneurs  et  bien  vingt  cinq  chevaliers  avec 
eux,  qui  n'étoient  mie  bien  asseurs  (sûrs)  de  l'occi- 
sion  qu'ils  véoient  (voyoient)  f^ue  on  faisoit  sur  les 
rues,  et  se  rendirent  tous  tantôt  et  sans  délai  au  dit 
messire  Thomas  qui  les  prit  et  fiança  ses  prison- 
niers ^'^/  et  puis  mit  et  laissa  de  ses  gens  assez  pour 

(i)  Tous  les  rois  de  France  depuis  St.  Louis  avoient  fait  frapper  des 
moutons  ttor,  ou  des  deniers  d'or  à  Vaigneh  on  cessa  d'en  frapper  en 
Pannée  1 325}  et  cette  interruption  dura  jusqu'*au  règne  du  roi  Jean. 
Les  moutons  anciens  continuèrent  néanmoins  d'avoir  cours  concurrem* 
ment  avec  les  nouvelles  espèces,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 
Leur  titre  étoit  d'or  fin,  et  leur  taille  de  69  J/o  au  marc.  (Voy.  Le  Blanc, 
Traité  Hist,  des  monnaies  ae  France,  V.no'i,  ai6,etc.  Voy.  aussi  les 
Tables  de  l'évaluation  des  monncâeskla  tête  du  RecueUdes  Ordon- 
nances, T.  2.  )I.  D. 

(2)  ÏIo  lingshed  rapporte  que  le  comte  de  Tancarviile  fut  pris  par  an 
nommé  >Lcgh,  ancêtre  de  sir  Peter  Legli  qui  vivoit  de  son  temps  et 
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les  garder,  et  monta  à  cheval  et  s'en  vint  sur  les 
mes  j  et  détourna  ce  jour  à  faire  cruauté  et  plusieurs 
horribles  faits  qui  eussent  été  faits,  si  il  ne  fut  allé 
au  devant,  dont  il  fit  aumône  et  gentillesse. 

Avec  le  dit  messire  Thomas  HoUand  avoit  plu- 
sieurs gentils  chevaliers  d'Angleterre  qui  jescouirent 
(empêchèrent)  maint  meschef  à  faire,  mainte  belle 
bourgeoise  et  mainte  dame  de  cloître  à  violer.  Et 
chéy  (tomba)  si  bien  adonc  au  roi  d'Angleterre  et  à 
ses  gens  que  la  rivière  qui  queurt  (coule)  parmi  la 
ville  de  Caen,  qui  porte  grosse  navire,  étoit  si  basse 
et  si  morte  qu'ils  la  passoient  et  repassoient  à  leur 
aise,  sans  danger  (besoin)  du  pont. 

Ainsi  eut  et  conquit  le  dit  roi  la  bonne  viUe  de 
Caen  et  en  fut  sire  :  mais  trop  lui  coûta  aussi,  au 
voir  (vrai)  dire,  de  ses  gensj  car  ceux  qui  étoient 
montés  es  loges  et  es  soliers  (greniers)  sur  ces  étroi- 
tes rues,  jetoient  pierres,  bancs  et  mortiers,  et  en 
occirent  que  mehaigbèrent  (blessèrent)  le  premier 
jour  plus  de  cinq  cents  j  dont  le  roi  d'Angleterre  fut 
trop  courroucé  au  soir  quand  il  le  sut,  et  ordonna 
et  commanda  que  lendemain  on  mit  tout  à  l'épée,  et 
la  dite  ville  en  feu  et  en  flamme.  Mais  messire  Gode- 
froj  deHarcourt  alla  au  devant  de  cette  ordonnance 
et  dit  :  «  Cher  sire,  veuillez  refréner  un  petit  votre  cou- 
rage,et  vous  suffise  ce  que  vous  en  avez  fait  j  vous  avez 
encore  à  faire  un  moult  grand  voyage, ainçois  (avant) 
quevous  soyez  devant  (valais,  où  vous  tirez  à  venir^et 

que  le  roi  Edouard  lui  avoit  donné  eo  récompense  la  sei|[iieurie  d^Han- 
Icy  dans  le  comte  de  Chester,  possédée  ensuite  par  ses  descen- 
dants. J.  A.  B. 
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si  a  encore  en- cette  ville  grand'foison  de  peuple  qui 
se  défendront  en  leurs  hôtels  et  maisons,  si  on  leur 
court  susj  et  vous  pourroit  trop  grandement  coûter 
de  vos  gens,  ainçois  (avant)  que  la  ville  fut  exilliée 
(ravagée),  par  quoi  votre  voyage  se  pourroit  dérom- 
'  pie;  et  si  vous  retournez  (abandonnez:)  suj*  Pemprise 
que  vous  avez  à  faire,  il  vous  tourneroit  à  grand  blâ- 
me. Si  épargnez  vos  gens  et  sachez  qu'ils  vous  vien- 
dront très  bien  à  point  dedans  un  mois;  car  il  ne 
peut  être  que  votre  adversaire  le  roi  Philippe  ne 
doive  chevaucher  contre  vous  à  (avec)  tout  son  ef- 
fort, et  combattre,  à  quelque  fin  que  ce  soit  j  et  trou- 
verez encore  des  détroits,  des  passages,  des  assauts 
et  des  rencontres  plusieurs,  par  quoi  les  geirs  que 
vous  avez ,  et  plus  encore ,  vous  feront  bien  mestier 
(besoin);  et  sans  occire,  nous  serons  bien  seigneurs 
et  maîtres  de  cette  ville ,  et  nous  mettront  très  volon- 
tiers, hommes  et  femmes,  tout  le  leur  en  abandon.» 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  ouït  et  entendit  messire 
Godéfroy  parler,  connut  assez  qu'il  disoit  vérité  et 
que  tout  ce  lui  pouvoit  avenir  qu'il  lui  montroit  :  si 
s'en  passa  atant  (alors)  et  dit  :  «  Messire  Godéfroy, 
vous  êtes  notre  maréchal,  ordonnez  en  avant  ainsi 
que  bon  vous  semble,  car  dessus  vous,  tant  qu^à 
cette  fois  ,ne  vueil  (veux)  je  point  mettre  de  regard.» 
Adonc  le  dit  messsire  Godefi*oy  de  Harcourt  fit  che- 
vaucher sa  bannière  de  rue  en  rue,  et  commanda, 
de  par  le  roi,  que  nul  ne  fut  si  hardi,  sur  la  hart, 
qu'il  boutât  feu,  occît  homme,  ni  violât  femme. 

Quand  ceux  de  Caen  ouïrent  ce  ban,  ils  en  fu- 
rent i^lus  asseurs  (sûrs),  et  recueillirent  aucuns  des^ 
Anglois  en  leurs  hôtels,  sans  rien  forfaire;  et  les 


320  LES  CHRONIQUES  (i346) 

aucuns  ouvroient  leurs  coffres  et  leurs  écrins  et 
abandonnoient  tout  ce  qu'ils  ay oient,  mais  (pour- 
vu) qu'ils  fussent  asseurs  (assurés)  de  leur  vie.  No- 
nobstant ce  et  le  ban  du  roi  et  du  maréchal,  si  y 
eut  dedans  la  ville  de  Caen  moult  de  vilains  meur- 
tres et  pillements,  de  roberies,  d'arsures  (incen- 
dies) et  de  larcins  faits  j  car  il  ne  put  être  que  en  un 
tel  ost  (armée)  que  le  roi  d'Angleterre  menoit,  qu'il 
n'y  ait  des  vilains  garçons  et  des  malfaiteurs  assez 
et  gens  de  petite  conscience. 

Ainsi  furent  les  Anglois  de  la  \ille  de  Caen  sei- 
gneurs trois  jours;  et  y  conquirent  et  gagnèrent  si 
fier  avoir  que  merveilles  seroit  à  penser.  En  ce  sé- 
jour ils  entendirent  à  ordonner  leurs  besognes,  et 
envoyèrent  par  barges  (barques)  et  par  bateaux  tout 
leuft-  avoir  et  leur  gain,  draps,  joyaux,  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  et  toutes  autres  richesses  dont  ils  avôient 
grand' foison ,  sur  la  rivière  jusques  à  Austrehem 
(Estreham),  à  deux  lieues  loin  de  là,  où  leur  grosse 
navie  (flotte)  étoitj  et  eurent  avis  et  conseil  par 
grand'  délibération  que  leur  navie  (flotte)  à  (avec) 
tout  leur  conquêt  et  leurs  prisonniers  ils  enverroient 
arrière  en  Angleterre.  Si  fut  ordonné  le  comte  de 
Hostidonne  (Huntingdon)  à  être  conduiseur  et  sou- 
verain de  cette  navie  (flotte)  atout  (avec)  deux  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers.  Et  acheta 
le  roi  d'Angleterre  le  comte  de  Guines ,  conné- 
table de  France,  et  le  comte  de  Tancarville,  de 
messire  Thomas  Holland  et  de  ses  compagnons  et 
en  paya  vingt  mille  nobles  ^'^  tous  appareillés. 

^1  )  Le  noUcy  assez  or  dînai  remenl  appelé  noble  à  la   rose,  <?toît  une 
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CHAPITRE  CCLXXIII. 

COMMEKT  LE  ROI  d'AngL£T£RR£  SE  PARTIT  DE  CaEN^ 
ET  PRIT  LOUVIERS  ET  VeRWON  ,  ET  ARDIT  ET  EXILLA 
(ravagea)  tout  le  pays  JUSQUES  a  deux  LIEUES  PUES 

DE   Paris  ew  costiakt  (côtoyais t)   la   rivière  de 
Seike. 

Ajnsi  ordonna  le  roi  d'Angleterre  ses  besognes, 
étant 'en  la  ville  de  Caen,  et  renvoya  sa  navie 
(flotte)  chargée  d'or  et  d'avoir  conquis,  et  bons 
prisonniers  dont  il  y  ayoit  jà  plus  de  soixante  che- 
valiers et  trois  cents  riches  bourgeois ,  et  avec  ce 
grand' foison  de  saluts  €t  d'amitiés  à  sa  femme,  la 
gentille  reine  d'Angleterre,  madame  Philippe. 

Or  laisserons-nous  à  parler  du  comte  de  Hosti- 
donne  (Huntingdon)  et  delà  navie  (flotte) qui  s'en 
alla  vers  Angleterre,  et  parlerons  du  dit  roi  corn- 
mept  il  persévéra  en  ce  voyage.  .Quand  il  eut  sé- 
journé en  la  ville  de  Caen,  ainsi  que  vous  avez  ouï, 
et  que  ses  gens  en  eurent  fait  leur  volonté  ,  il 
s'en  partit  et  fit  chevaucher  ses  fiiaréchaux,  ainsi 
comme  devant,  l'un  d'un  côté  et  l'autre  d'autre, 
ardant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays  ^'^^ 
et  prirent  le  chemin  d'Évreux  ,   mais  point  n'y 

moanoîe  d'or  qtf  on  frappa  pour  la  première  fois  en  Angleterre  sous  le 
régne  d'Edouard  III,  vers  Tannée  i344'  L'or  en  étoit  très  fin  et  leur 
taille  étoit  d'environ  35  au  marc.  (  Gioss.  de  Ducange,  au  mofa^  nolile*^ 
Le  Blanc,  Traité  des  monnoies  de  Fr,  etc.  )  J.  D. 

(i)  Une  lettre  du  confesseur  du  roi 'd'Angle  terre  nous  apprend  que 
les  légats  du  pape  s'étant  ayaûcés  jusqu'à  Lisieux ,  entamèrent  tuie 
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tournèrent,  car  elle   étoit  trop  forte  et  trop  bien 
fermée;  mais  ils  chevauchèrent  devers  une  autre 


négocUtion  pour  procurar  la  paix  entre  les  deiis  rois  et  proposèrent, 
au  nom  de  Philippe  de  Valois ,  le  duché  d^Àquitaine'à  Edouard  pour  le 
posséder  comme  son  père  Tavoit  possédé;  maïs  que  cette  proposition 
ajant  été  rejetée,  les  négociations  cessèrent.  Voici  le  fragment  de  cette 
lettre,  tel  qu''il  est  rapporté  dans  Robert  d^Ayesbury,  P.  i!i8. 

«  Benedicere  débemus  Deum  cœli  et  coram  omnibus  yiventibus  mé- 
rité confiteri,  quod  fecit  nobiscum  niisericor<ûam  suam.  Nam  post 
conflictum  habitom  inCadamo,  inquo  mutiadmodum  interfecti  snnt, 
villa  capta  est  et  usque  ad  nudos  parietes  spoUata,  cintas  Bajocensis 
se  sppnte  .reddidit,  timens  ne  consimilia  paterentur.  Et  Dominus  nos- 
ter  rex  versus  Rothomagum  direxit  iter  suum;  cui  domini  cardinales 
occorrentes  in  civitate  Lexoviensi  ad  pacem  plurioràm  hortabantur. 
Quibus  curîaliter  receptis,  propter  reverentiam  sedis  Apostôlic»  et 
Ecciesiae  sacrosanctœ,  responsum  fuit  quod  dominus  noster  rex,  sem- 
per  pacem  desiderans,  quaesivit  eam  viis  et  modis  omnibus  racionabi- 
libus  quibus  seiyit  et  optulit  vias  multas  propter  desiderium  pacis 
habendae,  licet  in  praejudicium  non  medicum  causas  suaï,  et  quod  ad- 
hue  paratus  est  pacem  admittere  ,  dum  tamen  ^sîBi  via  racionabUis 
offeratur.  Dicti  vero  cardinales  postek  adversarium  domini  régis  allo- 
cuti  redierunt  et  optulerunt  ducatum  Aquitaniae»  ut  eum  pater  suus 
tenuit,  et  quod  spem  dédit  plura  habendi  per  yiam  maritagii,  si  tracta- 
tus  pacificus  haberetur.  Sed  quia  ista  via  non  placuit,  nec  cardinales 
adrcrsurinm  domini  régis  minime  tractabilem  invenerunt,desperati 
de  fine  bono  simpliciter  recesserunt.  Dominus  autem  rex  continué 
progrediens  et  profîcir ns,  villas  grof  sis  omnes  per  quas  transivit  opti- 
nuit»  nemine  resistente,  sed  omnihomîne  fiigîente.  Deus  enim  ita  om- 
nes exercuit  ut  yiderentur  omninb  corda  sua  perdidisse.  Castra  insu- 
per et  muaicioaes,  paucis  inyadentibus,  licet  fortissima  essent,  im- 
pulsu  leyi  cepit.  Adversarius  autem  suus  in  Bothomago  exercitum  ma- 
^um  congregayit;  et  licet  esset  in  multitudine  copiosà  pontem  Se- 
eanae  firegit,  et  ex  uua  parte  SecansB  ex  adyerao  dominum  nostrom  re« 
gem  diebus  singulis  sequebatur,  pontes  omnes  diruens  et  munieos  ne 
ad  eum  transiremus.  Et  licet  continué  spolia  fièrent .  per  universam 
terram,  ot  incendia  in  latitudine  yiginti  miliarium  in  circuit u,  et  ad 
unum  miliare  juxta  eum,  noiuit  tamen,  nec  audebat  in  defensionem 
populi  »ui  et  regni,  cùm  possit,  aquam  Secanad  pertriipsire.  Et  sic  do- 
minus rex  yenit  Pussiacum  ubiii^enit  pontem  fractum;  et  adversarius 
suuscitra  Pussiacum  non  quievit.  J.  D. 
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grosse  ville  que  on  appelle  Louyiers.  Louviers 
adonc  étoit  une  des  villes  de  JXormandie  où  l'on 
faisoit  la  plus  grand' plenté  (quantité)  de  draperie, 
et  étoit  grosse,  riche  et  marchande:  si  entrèrent  les 
Ân^ois  dedans  et  la  conquirent  à  (avec)  peu  de 
fait,  car  elle  n'étoit  point  fermée  :  si  fut  toute  cou- 
rue, robée  (volée)  et  pillée,  sans  déport  (délai); 
et  y  conquirent  les  dits  Anglois  très  grand  avoir. 
Quand  ils  en  eurent  fait  leurs  volontés,  ils  passè- 
rent outre,  et  entrèrent  en  la  comté  d'Évreux,  et 
l'ardirent  (brûlèrent)  toute,  excepté  les  forteresses  : 
mais  oncques  rHy  assaillirent  ville  fermée  ni  châtel  ^ 
car  le  roi  vouloii  épargner  ses  gens  et  son  artillerie, 
car  il  pensoit  bien  qu'il  en  auroit  à  faire,  ainsi  que 
messire  Godefrojr  de  Harcourt  lui  avoit  dit  et  mon- 
tré. Si  se  mit  le  dit  roi  d'Angleterre  et  tout  son 
ost  (armée)  sur  la  rivière  de  Seine  en  approchant 
Rouen,  où  il  avoit  grand' foison  de  gens  d'armes 
de  Nonu^ndie,  et  en  étoit  capitaine  le  comte  de 
Harcourt,  frère  à  nkessire  Godefroy,  et  le  comte  de 
Dreux  ^'\  Point  ne  tournèrent  les  Anglois  vers 
Rouen,  mais  ils  allèrent  à  Yernon,  où  il  y  a  .un  bon 
châtel  et  fort:  si  a'rdirent  (incendièrent)  la  ville, 
mais  au  châtel  ne  portèrent-ils  point  de  dommage. 
En  après  ils  ardirent  Vernueil  et  tout  le  pays  d'en- 
viron Rouen, et  le  Pont  de  l'Anàifi^  ^t  vinrent  jas- 

(i)  Le  comté  de  Dreux  appartenoit  alors  k  Louis  vicomte  de 
Thouars,  par  sa  femme  Jeawie,  file  et  héritière  de  Jean  II,  comte  de 
Dreux.  (  Hist.  gên,  de  la  mais,  de  Fr,  T.  4>  P*  19^*  )  Quelques  manus 
crits  disent /e  comte  JtÈvrewc.  Cette  leçon  ne  sauroit  être  bonne:  Char- 
les le  Mauvais  roi  de  Navarre  «t  comte  d^Évreox  étoit  encore  en&ot . 
(/ôiV.T.  i.  P.a84.)J.D. 

ai* 
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ques  à  Mante  et  à  Meulan  j  et  gâtèrent  le  pays  de  là 
environ  j  et  passèrent  de-lez  (près)  le  châtel  de  Rol- 
leboise,  mais  point.ne  FassaiHirent;  et  partout  trou- 
voient-ils  sur  la  rivi«*e  de  Seine  les  ponts  défaits;  et 
tant  allèrent  quMls  vinrent  jusquesàPoissj,  et  trou- 
vèrent le  pont  rompu  et  défait;  mais  encore  étoient 
les  estaclï€S  (attaches)  et  les  gîtes  (piles)  en  la  rivière. 
Si  s'arrêta  là  le  roi  et  y  séjourna  par  cinq  Jours.  En- 
trementes (cependant)  fut  le  pont  refait,  bon  et  fort 
pour  passer  son  ost  (armée)  aisément  et  sans  péril:  si 
coururent  ses  maréchaux  jusques  bien  près  de  Paris, 
et  ardirent  (brûlèrent)  Saint-Germain  en  Laye  et 
La  Montjoie  ^'\  Saint-Cloud  et  Boulogne  de-lez 
(près)  Paris,  et  le  Bourg  la  Reine;  dont  ceux  de 
Paris  n'étoient  mie  bien  asseurs  (sûrs),  car  elle  n'é- 
toit  point  adonc  fermée:  si  se  doutoient  (craîgnoîent) 
que  les  Anglois  ne  vinssent  par  outre  jusques  là. 

Adonc  s'émut  le  roi  Philippe,  et  fit  abattre  tous 
les  appentis  de  Paris,  pour  chevaucher^lus  aisé- 
ment parmi  Paris,  et  se  partit  de  Paris  et  s'en  alla  à 
Saint-Denis,  là  où  le  roi  de  Behaigne  (Bohême), 
messire  Jean  de  Hainaut,  le  duc  de  Lorraine,  le 
comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois,  et  très  grand' 
baronnie  et  chevalerie  étoient.  Quand  les  gens  de 
Paris  virent  le  roi  leur  seigneur  partir,  si  furent  plus 
effrayés  que  devant  et  vinrent  à  lui  en  eux  jetant  à 
genoux ,  et  dirent  :  «  Ha  !  cher  sire  et  noble  roi ,  que 
voulez-vous   faire  ?  Voulez-vous  ainsi   laisser  et 

(i)  Le  ch&teau  de  La  Montjoie  étoit  sur  la  montagne  au  bas  de  la- 
quelle ëtoit  située  rabl>a3re  de  Joyenyal.  (  GaWa  Chris,  T.  8.    Col 

i333,  )  J.  r>. 
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guerpir  (quitter)  la  bonne  cité  de  Paris  ?  Et  si  sont 
vos*  ennemis  à  deux  lieues  près,  lantôt  seront  en 
cette  ville,  quand  ils  sauront  qiie  vous  en  serez 
parti;  et  nous  n'avons  ni  n'aurons  qui  nous  défende 
contre  eux  :  sire,  veuillez  demeurer  et  aider  à  garder 
votre  bonne  cité.»  Donc  répondit  le  roi  et  dit:  «  Ma 
bonne  gent,  ne  vous  doutez  (craignez)  de  rienj  jà 
les  Anglois  ne  vous  approcheront  de  plus.  près.  Je 
m'en  vais  jusques  à  Saint-Denis  devers  mes.  gens 
d'armes;  car  je  vueil  (veux)  chevaucher  contr;e  les 
Anglois  et  les  combattre,  comment  qu'il  soit.  » 

Ainsi  rapaisa  le  roi  de  France  la  communitc 
(commune)  de  Paris  ,  qifi  étoit  en  grand'  doute 
(crainte)  que  les  Anglois  les  vinssent  assaillir  et  dé- 
truire, ainsi  qu'ils  avoient  fait  ceux  de  Caen.  Et  le 
roi  d'Angleterre  se  tenoit  en  l'abbaye  de  Poissy  les 
Dames;  et  fut  là  le  jour  de  la  Notre  Dame  my  août; 
et  y  tint  sa  solennité;  et  sît  à  tables  en  draps  fourrés 
d'erminesj.de  vermeille  écarlate  sans  manches. 


CHAPITRE  CCLXXIV. 

Comme WT  messtre  Godefhoy  de  Hah court  déconfit 
CEUX  d'Amiens;  et  comment  le  roi  d'Angleterre 

ENTRA  AU  PAYS  DE    BeAU VOISIN. 

Ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  chevauchoit  ^'^etqu'il 
alloit,  son  ost  (armée)  traînant,  messireGodefroy  de 
Harcourt  chevauchoit  d'autre  part  d'un  côté,  et  fai- 

(i)  Il  partit  de  Poissy,  pour  s* acheminer  vers  la  Picardie  le  i6  août, 
leudoiuain  de  rA-ssomption.  (  Robert  d^Ayeabury,  P.  x37.)  J.X>. 
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soit  Pavant  garde  atout  (avec)  cinq  cents  hommes  et 
douze  cents  archers.  Si  encontra  le  dit  messire  Go- 
defroy  d'aventure  granj'foison  de  bourgeois  d'A- 
miens, à  cheval  et  à  pied,  et  en  grand  arroy,  qui  s'en 
alloient  au  mand^tnent  du  roi  Philippe  vers  Paris. 
Si  furent  assailUs  et  combattus  vîtement  de  lui  et  de 
sa  route  (troupe);  et  ceux  se  défendif  etit  assez  vail- 
lamment, car  ils  étoient  grand' plenté  (quantité)  de 
bonnes  gens  bien  armés  et  bien  ordonnés,  et  avoieni 
quatre  chevaliers  du  pays  d'Amiénois  à  capitaines. 
Si  dura  cette  bataille  assez  longuement,  et  en  y  eut 
de  première  venue  plusieurs  rués  (jetés)  jus  à  (bas) 
d'un  côté  et  d^autre  :  mais  finalement  les  Anglois 
obtinrent  la  place;  et  furent  les  dits  bourgeois  dé- 
confits et  presque  tous  morts  et  pris;  et  conquirent 
les  Anglois  tout  leur  charroy  et  leur  harnois  où  il 
âvoit  grand'foison  de  bonnes  choses;  car  ils  alloient 
à  ce  mandement  devers  le  roi,  moult  étoffément ,, 
pourtant  (attendu)  qu'ils  n'avoient  été  de  grand 
temps  hors  de  leur  cité.  Si  en  y  eut  bien  morts  sur 
la  place  douze  cents.  Et  retourna  le  dit  messire  Go- 
defroy  sur  le  vespre  devers  le  gi'os  ost  (armée)  du 
roi ,  et  lui  recorda  son  aventure,  dont  il  fut  moult 
lié  (joyeux)y  quand  il  entendit  que  la  besogne  avoit 
été  pour  ses  gens  ^'l  Si  chevaucha  le  roi  avant  et 
entra  au  pays  de  Beauvoisin  ardant  (brûlant)  et 
exillant  (ravageant)  le  plat  pays,  ainsi  qu'il  avoit 

(i)  Les  autres  Iiistoriens  racontent  avec  beaucoup  plus  de  détails 
les  rarages  que  fit  le  roi  d^Ângleterre  daas  les  environs  de  Paris,  et  les 
efforts  de  Philippe  de  Valois  pourTengager  a  combaltre,  (  Voy.  les 
Çhron.  de  Fr,  Qiap.  38.  et  le  Contin,  de  Nangis,  P.  107.  )  J.  D. 
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fait  en  Normandie;  et  chevaucha  tant  en  telle  ma- 
nière qu'il  s'en  vint  loger  en  une  moult  belle  et 
riche  abbaye  que  on  appelle  Saint-Liicîen  ^'\  et 
sied  assez  près  de  la  cité  de  Beauvais  :  si  y  geut 
(coucha)  le  roi  une  nuit 

Lendemain;  sitôt  qu'il  s'en  fut  parti,  il  regarda 
derrière  luii,  et  vit  que  l'abbaye  étoit  toute  enflam- 
mée: de  ce  fut-il  moult  courroucé,  et  s'arrêta  sur  les 
champs;  et  dit  que  ceux  qui  àvoient  fait  cet  outra- 
ge, outre  sa  défense,  le  comparroient  (paieroient) 
chèrement;  car  le  roi  avoit  défendu,  sur  la  hart, 
que  nul  ne  violât  église,  ni  boutât  feu  en  abbaye,  ni 
en  moûtier.  Si  en  fit  prendre  vingt  de  ceux  qui  le 
£eu  y  avoient  bouté ,  et  les  fit  tantôt  et  sans  délai 
pendre,  afin  que  les  autres  y  prissent  exemple. 

^«^  vwv%«  xv^  v^>%  ^iw  w%  %  v^  v%^  v%%  %^%  w%  %«>%  ^%v  w% 'V^xv^»^ 'vv^  %  «>% 'V^>wv%  %  «^ 'vv^ 

CHAPITRE  CCLXXV. 

COMMEHT  LES  MARÉCHilUX  DU  ROI  d'ÂNGLETERRE  ARDI- 
RENT  (brûlèrent)  LES  FAUBOURGS  DE  BeAUVAIS  ;  ET 
COMMENT  LE   ROI  D- ANGLETERRE  PRIT  ÂRGIES   ET  LE 

CHÂTEL  DE  Poix. 

Après  ce  que  le  roi  d'Angleterre  se  fut  parti  de 
Saint-Lucien,,  il  chevaucha  avant  au  pays  de  Beaun 
voisin,  et  passa  outre  par  de-lez  (côté)  la  cité  de 

(i)  Oa  lit  danfrlft  plupart  des  maauftcrits  ei  dans  tout  ie%  impri- 
més, Saine  Meisien,  Il  est  inutile  de  dire  que  cette  leçon  est  mauvaise  • 
ou  sait  (juUI  n'a  jamais  enistë  d^abba^e  de  ce  nom  auprès  de  Beau- 
?ais.  J.  D. 
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BeauYais,  etn'j  voulut  point  assaillir,  arrêter  ni 
assiéger;  car  il  ne  vouloit  mie  travailler  (fatiguer) 
ses  gens  ni  allouer  (employer)  son  artillerie  sans 
raison;  et  s'en  vint  ce  ^our  loger  de  haute  heure  en 
une  ville  qu'on  appelle  Milly  ^'^  en  Beauvoisin.  Les 
deux  maréchaux  de  Fost  passèrent  si  près  de  la  cité 
de  Beauvais  et  des  faubourgs  qu'ils  ne  se  purent 
tenir  qu'ils  n'allassent  assaillir  et  esearmoucber  à 
(avec)  ceux  des  barrières  ^'^j  et  partirent  leurs  gens 
en  trois  batailles,  et  assaillirent  à  trois  portes  et 
dura  cet  assaut  |usques  à  remontée  (soir):  mais  petit 
y  gagnèrent,  caria  âté  de  Beauvais  est  forte  et  bien 
fermée  et  étoit  adonc  gardée  de  bonnes  gens  d'armes 
et  de  bons  arbalétriers;  et  si  y  étoit  l'évêque,  dont 
la  besogne  valoit  mieux.  Quand  les  Anglois  aper^ 
curent  qu'ils  n'y  pouvoient  rien  conquêter,  ils  s'en 
partirent;  mais  ils  ardirent  (brûlèrent)  tous'les  fan* 
bourgs  rez  à  rez  (ras)  des  portes;  et  puis  vinrent  au 
soir  là  où  le  roi  étoit  logé. 

Lendemain  le  roi  et  tout  son  ost  (armée)  se  délo- 
gèrent et  chevauchèrent  parmi  le  pays,  ardant  (brû- 
lant) et  exiUant  (ravageant)  tout  derrière  eux;  et 

(i)  Bourg  situé  sur  la  rivière  du  Tcraîn.  J.  D, 

(a)  >1ichel  de  Northbury  clerc ,  conseiller  du  roi  d'Anglelerre,  dans 
ui!e  lettre  que  nous  rapporterons  ci-après  (Cbap.  ^94)  où  il  rend  compte 
Je  ce  qui  se  passa  depuis  le  départ  de  Tarm^eAngloise  de  Poissy  jusqu''à 
son  arrivée  deyaat  Calais,  ne  parle  ni  de  Tattaque  des  faubourgs  de  Beau- 
Ws,  ni  delUncendie  de  Tabbaye  de  St.  Lucien,  ni  d'*un  grand  nombre 
d'*autres  faits  racontés  par  Froissart,  mais  son  silence  ne  peut  porter 
atteinte  k  la  véracité  de  l'historien  François.  L'étendue  d'une  lettre  ne 
comportoit  pas  tous  Tes  détails  dans  lesquels  Froissart  est  obligé  d'en- 
trer* Chaque  fois  que  nous  trouTerons  quelque  différence  entre  l<s 
deux  récits,  nous  aurons  soin  de  le  remarquer  et  d^examiaer  lequel 
mérite  la  préférence  J.  D. 
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s'en  vinrent  loger  en  un  gros  village  que  on  appelle 
GrandviUters.  Lendemain  le  roi  se  délogea  et  passa 
par  devant  Argies  (Dargies).  Si  ne  trouvèrent  les 
coureurs  personne  qui  gardât  le  châte]  ;  si  l'assailli- 
lent  et  prirent  à  (avec)  peu  de  fait,  et  Tardirent 
(brûlèrent)  et  puis  passèrent  outre,  ardant  (brûlant) 
et  exillant  (ravageant)  tout  le  pays  d'environ^  et 
vinrent  ainsi  jusques  au  châtel  de  Poix,  là  où  ils: 
trouvèrent  bonne  ville  et  deux  cliâteaux.  Mais  nul 
des  seigneurs  n'j  étoit,  fors  deux  belles  damoiselles, 
filles  au  seigneur  de  Poix,,  qui  tantôt  eussent  été 
violées ,  si  n^eussent  été  deux  gentils  chevaliers 
d'Angleterre  qui  les  en  défendirent  et  les  menèrent 
au  roi  pour  elles  garder,  ce  furent  messire  Jean 
Chandos  et  le  sire  de  Basset  ^  lequel  roi ,  pour  hour 
neur  et  gentillesse  y  leur  fit  bonne  chère  et  liée 
(joyeuse),  et  les  recjBeillit  doucement  et  leur  de^ 
manda  où  elles  voudroient  être.  Elles  répondirent: 
f(  A  Corbie,  »  Là  les  fit  le  roi  mener  et  conduire 
sans  péril.  Si  se  logea  le  roi  cette  nuit  en  la  dite  villfe 
de  Poix  ^'^  et  se»  gens  là  environ  où  ils  purent 

Cette  nuit  parlementèrent  les  Kons  hommes 
de  Poix  et  ceux  des  châteaux  aux  maréchaux 
de  l'bst  (  armée  )  ^  à  eux  sauver  et  non  ardoir 
(brûler);  et  se  rançonnèrent  parmi  une  somme 
de  florins  qu'ils  durent  payer  lendemain  ,  mais 
(pourvu)'  que  le  roi  fut  parti.  Quand  ce  vint  le 
matin  ,.  le  roi    se  délogea     et  se    mit  à  chemin 

(i)  La  lettre-  de  MicBe]  de  Northburjr  pareil:  supposer  que  Je  toi 
d^Auglelerre  ne  coucha  point  k  Poix,  et  que  cette  place  fut  emportée 
eu  passant  par  J^arrière  ^rde  de  soii  armée..  J.  D. 
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à  (avec)  tout  son  ost  (armée)  et  demeurèrent  aucuns 
de  par  les  maréchaux  pour  attendre  cet  argent  que 
on  leur  devoit  délivrer.  Quand  ceux  de  la  ville  de 
Poix  furent  assemblés,  et  ils  virent  que  le  roi  et  tout 
l'ost  (armée)  étoient  partis ,  et  que  les  demeurés  der- 
rière n'étoient  qu'un  petit  de  gens,  ils  refusèrent  à 
payer,  et  dirent  qu'ils  nepaieroient  rien,  et  leur 
coururent  sus  pour  occire.  Ces  Anglois  se  mirent  à 
défense  et  envoyèrent  après  l'ost  querre  (chercher) 
secours.  Ceux  qui  chevauchèrent  devers  Fost  (ar- 
mée) exploitèrent  et  firent  tant  qu'ib  trouvèrent 
l'arrière  garde,  dont  messireRegnault  deCobham 
et  messire  Thomas  Holland  étoient  conduiseurs  :  si 
les  retournèrent,  et  estourmirent  (assemblèrent) 
l'ost  en  écriant:  «  Trahi,  trahi!  »  Et  retournèrent 
vers  Poix  ceux  qui  les  nouvelles  en  entendirent;  et 
trouvèrent  leurs  compagnons  qui  encore  se  combat^ 
toient  à  ceux  de  la  ville.  Si  furent  ceux  de  la  ville 
de  Poix  durement  envahis  et  presque  tous  morts,  et 
la  ville  arse  (br4}ée),  et  les  deux  çbâteaux  abattus; 
et  puis  retournèrent  arrière  devers  l'ost  (armée)  du 
roi  qui  étoit  venu  à  Airaines ,  et  avoit  commandé 
toutes  manières  de  gens  à  loger  et  de  point  passer 
avant,  et  défendu  sur  la  hart,  que  nul  ne  forfit  rien 
à  la  ville,  d'arsure  (d'incendie),  ni  d'autre  chose, 
car  il  se  vouloit  là  tenir  un  jour  ou  deux,  et  avoir 
avis  et  coQseil  par  quel  pas  il  pourroit  la  rivière  de 
Somme  passer  mieux  à  son  aise;  et  lui  besognoit 
bien  qu'il  y  pensât,  si  comme  vous  orrez  (entendrez) 
recorder  (raconter). 
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CHAPITRE  CCLXXVI. 

Comment  le  roi  de  France  se  partit  a  (avec)  grand*^ 

BARONNIE  DES*i  DeNIS,  E»  POURSUIVANT  LE  ROI  d'ÂN- 
GLETERRE  ;  ET  COMMENT  LE  ROI  d'Â^NGLETERRE  EN- 
VOYA SES  MARÉCHAUX  POUR  TROUVER  HASSAGE  SUR   LA 

RIVIERE  B£  Somme. 

Or  VX3EIL  (veux)  je  retourner  au  roi  Philippe  de 
France ,  qui  étoit  à  S*.  Denis ,  et  ses  gens  là  environ, 
et  tous  les  jours  lui  croissoient  et  venoient  gens  de 
tous  côtés;  et  tant  en  avoit  que  sans  nombre.  Si 
étoit  le  dit  roi  parti  de  Saint  Denis  à  (avec)  grand^ 
baronriie,en  intentionde  trouver  le  roi  d'Angleterre 
et  de  combattre  à  lui,  car  moult  en  avoit  grand 
désir,  pour  contrevenger  Farsure  (incendie)  de  son 
royaume  #t  la  grandies truction  que  les  Anglois  y 
avoient  faite.  Si  chevaucha  tant  le  dit  roi  de  France 
par  ses  journées  qull  vint  à  Coppignj  l'Esquissé, 
à  trois  lieues  près  de  la  cité  d'Amiens;  et  là  s'arrêta 
pour  attendi*e  ses  gens  qui  venoient  de  toutes  parts,, 
et  pour  apprendre  le  convenant  (disposition)  des 
Anglois. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  étoit  arrêté 
à  Airaines,si  comme  vous  avez  ouï,  et  avoit  moult 
bien  entendu  que  le  roi  de  France  le  suivoit;  et  si  ne 
savoit  encore  là  où  il  pourroit  passer  la  rivière  de 
Somme,  qui  est  grande,  large  et  parfonde;  et  si 
étoient  tous  les  ponts  défaits,  ou  si  bien  gardés  de 
bonnes  gens  d'armes  que  la  rivière  étoit  impossible 
à  passer.  Si  appela  le  roi    ses  deux  maréchaux ,  le 
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comte  de  Warwick  et  messire  GeoflTroy  de  Har- 
court,  et  leur  dit  qu'ils  prissent  mille  hommes  d'ar- 
mes et  deux  mille  archers  et  s'en  allassent  tâtant  et 
regardant  selon  la  rivière  de  Somme,  si  ils  pour- 
roient  trouver  passage  où  ils  pussent  passer  sauve- 
ment. 

Si  se  partirent  les  éeux  maréchaux  dessus  dits, 
bien  accompagnés  de  gens  d'armes  et  d'archers^ 
et  passèrent  parmi  Longpréj  et  vinrent  au  pont  à 
Remyj  et  le  trouvèrent  bien  garni  de  grand'foison 
de|  chevaliers  et  d'écuy ers  et  de  gens  du  pays ,  qui 
là  étoient  assemblés,  pour  le  pont  et  le  passage  gar- 
der et  défendre.  Si  vinrent  là  les  Anglois,  et  se  mi- 
rent en  bon  convenant  (ordre)  à  pied,  pour  les 
François  assaillir;  et  y  eut  grand  assaut  et  très  fort 
et  qui  dura  du  matin  jnsquesàprime:  mais  ledit 
pont  et  la  défense  étoient  si  bien  batailles,  et  furent 
si  bien  défendus,  que  oncques  les  Anglois  n'y  purent 
rien  conquerre  (conquérir)  j  ainçois  (mais)  s^en  par- 
tirent, sans  rien  faire,  et  chevauchèrent  autre  part 
et  vinrent  jusques  à  une  grosse  ville  que  on  appelle 
Fontaine  sur  Somme.  Si  l'ardirent  (brûlèrent)  toute 
et  robèrent  (pillèrent),  car  elle  n^étoit  point  fermée; 
et  puis  vinrent  à  une  autre  ville  que  on  clame 
(appelle)  Long  en  Ponthieu.  Si  ne  purent  gagner  le 
pont,  car  il  étoit  bien  garni,  et  fut  bien  défendu:  si 
s'en  partirent  et  chevauchèrent  devers  Pequigny,  et 
trouvèrent  la  ville  et  le  pont  et  le  châtel  bien  gar- 
nis, parquoi  jamais  ne  les  eussent  gagnés  ni  pris. 
Ainsi  avoit  fait  le  roi  de  France  pourvoir  et  garnir 
les  détroits  et  les  passages  sur  la  rivière  de  Somme, 
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afin  que  le  roi  d'Angleterre  ni  son  ost  (armée)  ne 
pussent  passer;  car  il  les  vouloit  combattre  à  sa  vo- 
lonté, ou  affamer  par  deçà  la  rivière  de  Somme. 


«^«% W%  V^^v'VW^^»^  ' 


CHAPITRE  CCLXXVII. 

Comment  les  maréchaux  du  roi  d'Angleterre  lui 

DIRENT  qu'ils  NE  TROUVOIENT  POINT  DE  PASSAGE^  ET 
COMMENT  LE  ROI  DE  FrANCE  ENVOYA  MESSIReGoDE- 
MAR   DU   FaY    POUR    GARDER   LE  PASSAGE  DE   Bl ANCHE- 

Tache. 

Ou  AND  les  deux  maréchaux  du  roi  d'Angleterre  eu- 
rent ainsi  un  jour  entier  tâté,  chevauché  et  costié 
(côtoyé)  la  rivière  de  Somme,  et  ils  virent  que  de 
nul  côté  ils  ne  trouveroient  point  de  passage  , 
si  retournèrent  arrière  à  Airaines,  devers  le  roi 
leur  seigneur  ,  et  lui  recordèrent  (  racontèrent  ) 
leur  chevauchée  et  tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé. 
Ce  même  jour  vint  le  roi  de  France  gésir  (cou- 
cher) à  Amiens  à  (avec)  plus  de  cent  mille  hom- 
mes, et  étoit  le  pays  d'environ  tout  couvert  de 
gens  d'armes.  Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  ouï 
la  relation  de  ses  deux  maréchaux ,  si  n'en  fut 
mie  plus  liez  (joyeux)  ni  moins  pensif;  et  com- 
mença fort  à  muser  (rêver)  et  soi  merencolier  (at- 
trister); et  commanda  que  lendemain  au  plus  matin 
ils  fussent  tous  parmi  son  ost  (armée)  appareillés, 
et  que  on  suivit  les  bannières  des  maréchaux.  Le 
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commandement  du  roi  fut  fait  Quand  ceviutau 
matin,  et  le  roi  eut  ouï  sa  messe  devant  soleil  le- 
vant, si  sonnèrent  les  trompettes  de  délogement  et 
se  partirent  toutes  manières  de  gens,  en  suivant  les 
deux  bannières  des  maréchaux,  q;ui  chevauchoient 
tout  devant, si  comme  ordonné  étoit;  et  chevauchè- 
rent tant  en  cet  état  parmi  le  pays  de*Vimeu,  en 
approchant  la  bonne,  ville  d'Abbeville,  qu'ils  vin- 
rent à  Oisemont,  où  grand'plenté  («juantité)  de 
gens  du  pays  s'éloient  retraits  (retin's)  sur  la  fiance 
(foi)  d'un  peu  de  défense  qu'il  y  avoit  j  et  la  cuidoient 
(croyoient)  bien  tenir  et  défendre  contre  les  An- 
glois  :  mais  ils  faillirent  à  leur  cuider  j  car  en  venant 
ils  furent  envahis  et  assaiUis  si  du  u'ils  per- 

dirent la  place  el  conquirent  les  ^  a  ville  et 

tout  ce  que  dedans  avoit  Et  y  ts  et  pris 

grand'foison  d'hcwnmes  de  la  viUe  ^  lys  d'en- 

viron. Si  se  logea  le  dit  roi  d'Angleterre  au  grand 
hôpital. 

'''  Adonc  etoit  le  roi  de  France  à  Amiens  et  avoit 
ses  espies  et  ses  coureurs  qui  couroîent  sur  le  pays 
et  lui  rapportoient  le  convenant  (disposition)  des 
An^ois:  si  entendit  le  dit  roi,  par  ses  coureurs,  que 
le  roi  d'Angleterre  se  délogeroit  bien  matin  ,  si 
comme  il  fit,  d'Airaines,  et  chevaucheroit  vers  Ab- 
bevillej  car  ses  maréchaux  avoient  tâté  tout  contre 
mont  la  rivière  de  Sonune  et  n'avoient  nulle  part 
point  trouvé  de  passaga  De  ces  nouvelles  fut  le  roi 
de  France  moult  liez  (joyeux)  et  pensa  qu'il  enclor- 
roit  (enfermeroit)  le  roi  d'Angleterre  entre  Abbe- 

(■)  Le  rast«  de  ce  cbapitre  est  onit  dans  lei  imprimés.  J.  D. 
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ville  et  la  rivière  de  Somme,  et  le  pi'endroit  oacoùi- 
battroit  à  sa  volonté.  Si  ordonna  tantôt  le  dit  roi  de 
France  un  grand  baron  de  Normandie  qui  s'appe- 
loit  messire  Godemar  du  Fay ,  à  aljer  garder  le  pas- 
sage de  Blanche-Taclie,  qui  est  dessous  Abbeville, 
par  où  il  convenoit  que  les  Anglois  passassent,  et 
non  par  ailleurs.  Si  se  partit  le  dit  messire  Godemar 
du  Fay  du  roi  atout  (avec)  mille  hommes  d^alrmes  et 
cinq  mille  de  pi^d^  parmi  les  Génois:  si  exploita 
tant  qu^l  vint  à  Saint  Riquier  en  Ponthieu,  et  de  là 
au  Crotoy  où  le  dit  passage  sied  ;  et  encore  emme- 
na-t-il,  ainsi  qu'il  chevauchoit  cette  part,  grand' 
foison  des  gens  du  pays;  et  manda  les  bourgeois 
d'Abbeville  qu'ils  Tinssent  là  avec  lui,  pour  aider 
à  garder  le  passage.  Si  y  vinrent  moult  étoffé- 
ment  en  arroy^  et  furent  au  dit  passage  au  devant 
des  Anglois  douze  mille  hommes,  que  uns,  que 
autres,  dont  ilyavoit  bien  deux  mille  Tourni- 
quiens  (bourgeois  de  Tournay). 

CHAPITRE  CCLXXVIII. 

Comment  le  Rt«  de  France  se  partit  d'Amiens   et 

s'en  alla  vers    AiRAINES  ,  GUIDANT   TROUVER   LE  ROI 

d'Angleterre  ;  et  comment  on    enseigna  au  roi 
d'Angleterre  le  passage  de  Blanghe-^Taghe. 

A.PEÈS  cette  ordonnance,  le  roi  Philippe  qui  forte- 
ment désiroit  à  trouver  les  Anglois  et  eux  combat- 
tre, se  partit  d'Amiens  à  (a^ec)  tout  son  effort,  et 
chevaucha  vers  Airaines  j  et  vint  là  à  heure  de  midi 
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ou  environ j  elle  roi  d'Angleterre  s'en  étoit parti 
à  petite  prime  (vers  cinq  ou  six  heures  du  matin). 
Et  encore  trouvèrent  les  François  grand'foison  de 
pourvéances  (provisions)  ,  chairs  en  hastes  (bro- 
ches), pains  et  pâtés  en  fours,  vins  en  tonneaux  et 
en  barils,  et  moult  de  tables  mises  que  les  Anglois 
avoient  laissées,  car  ils  s'étoieut  de  la  partis  en 
grand'hâte. 

Sitôt  que  le  roi  de  France  fut  venu  à  Airaines,  il 
eut  conseil  de  se  loger j  et  lui  dit-on:  «  Sire,  logez- 
vous  et  attendez  votre  baronnie:  il  est  vrai  que  les 
Anglois  ne  vous  peuvent  échapper.  »  Donc  se  logea 
le  roi  en  la  ville  mêmement,  et  tout  ainsi  que  les 
seigneurs  venoient,  ils  se  logeoient 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  en  la 
ville  d'Oisemont,«t  savoitbien  que  le  roi  de  France 
le  suivoit  à  (avec)  tout  son  effort,  et  en  grand' vo- 
lonté de  lui  combattre.  Si  eut  volontiers  vu  le  roi 
d'Angleterre  que  il  et  ses  gens  eussent  passé  la  ri- 
vière de  Somma  Quand  vint  au  soir  et  ses  deux 
maréchaux  furent  revenus,  qui  avoient  couru  tout 
le  pays  jusques  aux  portes  d'Abbeville ,  et  été  devant 
Saint  Valéry,  et  là  fait  une  grand'escarmouche,il 
mit  son  conseil  ensemble,  et  fit  venir  plusieurs  pri- 
sonniers du  pays  de  Ponthieu  et  de  Vimeu  que  ses 
gens  avoient  pris,  et  leur  demanda  le  roi  moult 
courtoisement  :    «  Y  a-t-il  cy  homme  qui  sache  un 
passage,  qui  doit  être  dessous  AbbeviUe,  où  nous 
et  notre  ost  (armée)  puissions  passer  sans  péril?  S'il 
y  a  aucun  qui  le  »ous  veuille  enseigner,  nous  le 
quitterons  de  sa  prison  et  vingt  de  ses  compagnons, 
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pour  l'amour  de  lui.  Là  eut  un  varlet  que  on  appe- 
loitGobin  Agace,  qui  s'avança  de  parler,  quicon- 
noissoit  k  passage  de  la  Blanche-Tache  mieux  que 
nul  autre,  et  étoit  né  et  nourri  de  là  près,  et  l'a  voit 
passé  et  repassé  en  cette  année  par  plusieurs  fois.  Si 
dit  au  roi:  « Sire,oil,  en  nom  Dieu,  je  vous  promets, 
et  sur  Fabandon  de  ma  tête,  que  je  vous  mènerai 
bien  à  tel  pas  où  vous  passerez  la  rivière  de  Somme, 
et  votre  ost  (armée),  sans  péril ^  et  y  a  certaines  met- 
tes (parties)  de  passage  où  douze  hommes  le  passe- 
roientde  front  deux  fois  entre  jour  et  nuit,  et  n'au- 
roient  d'eau  plus  avant  que  aux  genoux^  car  quand 
le  flun  (flux)  de  la  mer  est  en  venant,  il  regorge  la 
rivière  si  contre  mont  que  nul  n'y  pourroit  passer; 
mais  quand  ce  flun  (flux),  qui  vient  deux  fois  entre 
nuit  et  jour,  est  tout  r'allé,  la  rivière  demeure  là  en 
droit  si  petite  que  on  y  passe  bien  aise  à  pied .  et  à 
cheval:  ce  nepeut^on  faire  autre  part  que  là,  fors  au 
pont  d'Abbe ville,  qui  est  forte  ville,  grande  et  bien 
garnie  de  gens  d'armes;  et  au  dit  passage,  monsei- 
gneur, que  je  vous  nomme,  a  gravier  de  blanche 
marie,  fort  et  dur,  sur  quoi  on  peut  fermement  cha- 
rier  ;  et  pour  ce  appelle-t-on  ce  pas  la  Blanche- 
Tache.  » 

Quand  le  roi  d'Angleterre  ouït  les  paroles  du 
varlet,  il  n'eut  mie  été  si  liez  (joyeux)  qui  lui  eut 
donné  vingt  mille  écus  et  lui  dit:  «  Compains  (com- 
pagnon), si  je  trouve  vrai  ce  que  tu  nous  dis,  je  te 
quitterai  ta  prison ,  et  à  tous  tes  compagnons  pour 
l'amour  de  toi,  et  te  ferai  délivrer  cent  écus  no- 
bles. »   Et  Gobin  Agace  lui  répondit:  «  Sire,  oil, 

FROISSART.    T.    II.  22 
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en  péril  de  ma  tête;  mais  ordonnez»yous  sur  ce  pour 
être  là  sur  la  rive  devant  soleil  levant  »  Dit  le  roi: 
«Volontiers.»  Puis  fit  savoir  par  tout  son  ost  (armée) 
que  chacun  fut  armé  et  appareillé  au  son  de  la 
trompette,  pour  mouvoir  et  partir  de  là  pour  aUer 
ailleurs. 


CHAPITRE  CCLXXIX. 

COMMEIIT  LE  ROI  d' ANGLETERRE  VINT  kV  GUÉ  DE  BlAN- 
CHE-TacHE,  ou  IL  TROUVA  MESSIRE  GoDEMAR  DU  Fay 
ATOUT  (avec)  douze  MILLE  FrANÇOIS^  OU  IL  EUT 
MOULT   FORTE  ET  DURE    BATAILLE. 

cette  nuit,ains  (mais)  se  leva  à  mie  nuit  et  fit  sonner 
la  trompette  en  signe  de  déloger.  Chacun  fut  tantôt 
appareillé,  sommiers  troussés,  chars  chargés j  sise 
partirent  sur  le  point  du  jour  de  la  ville  d'Oisemont, 
et  chevauchèrent  sur  le  conduit  de  ce  varlet,  qui 
les  menditj  et  firent  tant  et  si  bien  exploitèrent 
qu'ils  vinrent,  environ  soleil  levant,  assez  près 
de  ce  gué  que  on  appelle  la  Blanche-Tache.  Mais 
le  flun  (flux)  de  la  mer  étoit  adonc  tout  plein; 
sine  purent  passer:  aussi  bien  convenoit-il  au  roi 
attendre  ses  gens  qui  venoient  après  lui.  Si  demeura 
là  endroit  jusques  après  prime  que  le  flun  (flux) 
s'en  fut  r'allé  ^'^:  et  ainçois  (avant)  que  le  flun  (flux) 
s^en  fut  r'allé,  vint  d'autre  part  messire  Godemar 

(i)LeA  imprimés  placent  ici  en  abrégé  ce  que  nous  ayons  remar- 
qué qu'ils  ont  omis  dans  le  Cbap.  277.  J.  D. 
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du  Fay,  à  (avec)  grand'f oison  de  gens  d^armes 
envoyés  de  par  le  roi  de  France,  si  comme  vous 
avez  ouï  dessus  recorder  (raconter).  Si  avoit  le 
dit  messire  Godemar^  en  venant  à  la  Blanche- 
Tache,  rassemblé  grand'foison  de  gens  du  .pays, 
et  tant  qu'ils  étoient  bien  douze  mille  uns  et  autres, 
qui  tantôt  se  rangèrent  sur  le  pas  de  la  rivière  pour 
garder  et  défendre  le  passage.  Mais  le  roi  d'Angle- 
terre ne  laissa  mie  à  passer  pour  ce,ains  (mais) com- 
manda à  ses  maréchaux  tantôt  férir  en  l'eau  et  ses 
archers  traire  (tirer)  fortement  aux  François  qui 
étoient  en  l'eau  et  sur  le  rivage.  Lors  firent  les  deux 
maréchaux  d'Angleterre  chevaucher  leurs  banniè- 
res, au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  George,  et  eux 
après:  si  se  férirent  en  l'eau  de  plein  eslais  (élan)  les 
plus  bachelereux  (vaillants)  et  les  mieux  montés  de- 
vant Là  eut  en  la  rivière  fait  mainte  joute,  et  maint 
homme  renversé  d'une  part  et  d'autre:  là  commença 
un  fort  hutin ,  car  messire  Godemar  et  les  siens  dé- 
fendoient  vaillamment  le  passaga  Là  y  eut  aucuns 
chevaliers  et  écuyers  François,  d'Artois  et  de  Picar- 
die et  de  la  charge  messire  Godemar,  qui  pour  leur 
honneur  avancer  se  fer  oient  (j  étoient)  au  dit  gué  et 
ne  voulôient  mie  être  trouvés  sur  les  champs^  mais 
avoient  plus  cher  à  jouter  en  l'eau  que  sur  terre.  Si 
y  eut,  je  vous  dis,  là  fait  mainte  joute  et  mainte 
belle  appertise  d'armes^  car  ceux  qui  là  envoyés 
étoient  pour  garder  et  défendre  le  passage,  étoient 
gens  d^élite,  et  se  tenoient  tous  bien  rangés  sur  le 
détroit  du  passage  de  la  rivière,  dont  les  Anglois 
étoient  durement  rencontrés,  quancTils  venoientà 
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rissue  de  l'eau,  pour  prendre  terre  ^'^;  et  y  avoit 
Génois  qui  du  trait  leur  faisoient  moult  de  maux^ 
mais  les  archers  d'Angleterre  traioient  (tiroient)  si 
ouniement(à  la  fois)  qu'à  merveilles^  et  entrementes 
(pendant)  qu'ils  ensonnioient  (eml^arrassoient)  les 
François,  gens  d'armes  passoient  Et  sachez  que  les 
Anglois  se  pénoient  bien  d'eux  combattre,  car  il 
leur  étoit  dit  notoirement  que  le  roi  de  France  les 
suivoit  à  (avec)  plus  de  cent  mille  hommes  d'armes^ 
et  jà  étoient  aucuns  compagnons  coureurs  venus  jus- 
ques  ^ux  Anglois,  lesquels  en  rapportèrent  vraies 
enseignes  au  roi  de  France,  si  comme  vous  orrez 
(entendrez)  dire. 

CHAPITRE  CCLXXX. 

Comment  le  roi  d^Angleterre  passa  le  passage  de 
Blanche-Tache  et  déconfit  messire  Godemar  du 
Fa  Y  et  ses  gens. 

Sur  le  pas  de  la  Blanche-Tache  fut  la  bataille  dure 
et  forte,  et  assez  bien  gardée  et  défendue  des  Fran- 

(i)  Le  Continuateur  de  Nangis^  P.  io8,  et  Tauteur  anonyme  de 
la  Ctwon,  de  Fland,  P.  i83,  ont  avancé  que  Godemar  du  Fay  s'^enfuit 
Il  rapproche  des  Anglois  et  ne  leur  opposa  pas  la  moiadre  résistance. 
Mais  si  Godemar  du  Fay  eut  été  coupable  de  cette  traHson,  dont  tes 
suites  furent  si  fuDestes,  il  n^est  pas  vraisemblable  que  Philippe  de 
Valois  Teut  épargné,  lui  qui  avoit  puni  de  mort  le  seigneur  de  Clisson, 
les  frères  de  Malestroit  et  plusieurs  autres  sur  une  légère  preuve,  peut- 
être  même  sur  le  seul  soupçon  quHIs  étoient  d'^intejb'gence  avec 
Edouard.  Il  paroit  donc  que  du  Fay  fut  malheureux  et  non  traître,  et 
qu'il  fut  vaincu,  parce  que  le  roi  d'Angleterre  lui  ctoit  supérieur  en 
forces  et  en  lalentrD^aillenrs  la  manière  dont  ^ïorthbury    raconte  ce 
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çois^  et  mainte  belle  appertise  d'armes  y  eut  ce  jour 
faite  d'un  côté  et  d'autre  :  mais  finalement  les  An- 
glois  passèrent  outre ,  à  quelque  mesclief  que  ce  fu  t , 
et  se  traioient(rendoient),  ainsi  qu'ils  passoient,  sur 
les  champs.  Si  passa  le  roi  et  le  prince  de  Galles  son 
fils  et  tous  les  seigneurs  ^*l  Depuis  ne  tinrent  les  Fran- 
çois guère  deconrdy  (ordre) j  et  se  partit,  qui  partir 
s'en  put,  du  dit  passage,  comme  déconfit  Quand  mes- 
sire  Godemar  vit  le  meschef ,  il  se  sauya  au  plus  vite 
qu'il  put;  et  aussi  firent  maint  de  sa  route  (troupe); 
et  prirent  les  aucuns  le  diemin  d'Abbeville,  et  les 
autres  de  Saint  Riquier.  Là  eut  gtand'occision  et 
maint  homme  mort;  car  ceux  qui  étaient  à  pied  ne 
pouvoient  fuir:  sien  y  eut  grand'foison  de  ceux  d'Ab- 
beville,  de  Montreuil,  de  Rue  et  de  Saint  Riquier 
mortset  pris;  et  dura  la  chasse  plus  d'une  grosse  lieue. 
Encore  n'étoient  mie  les  Anglois  tout  outre  sur  le 
rivage,  quand  aucuns  écuyers  des  seigneurs  de 
France,  qui  aventurer  se  vouloient,  spécialement 
de  ceux  de  l'empire ,  du  roi  de  Behaigne  (Bohême)  '^'^ 

fait,  dans  la  lettre  qu^on  vient  de  citer,  suppose  que  les  François  se 
défendirent  assez  vaillamment,  puisque  selon  lui  les  Ânglois  leur  XMè- 
reot  plus  de  deux  mille  gens  d'armes.  J.  D. 

(i)  L*armée  AngJoise  força  le  passage  de  la  rivière  de  Somme  le 
jeudi  a4  août  jour  de  St.  Barthélémy.  (Voy.  ci-après  la  lettre  de  Mi- 
chel de  Northbury.  )  J.  D: 

(a)  Les  gens  d^ armes  du  roi  de  Bohème  voulurent  apparemment 
prendre  leur  revanche  du  mauvais  succès  qu^ils  avoient  eu  peu  de 
jours  auparavant  dans  une  tentative  qu^ils  firent  contre  P armée  enne- 
mie. Lorsqu'elle  fut  arrêtée  k  Grandvilliers,  ils  attaquèrent  Pavant- 
garde  et  eurent  d'abord  quelque  avantage;  mais  le  comte  de  Nor- 
thampton  étant  survenu  les  mit  en  déroute,  leur  tua  ou  fit  pri^nniers 
plusieurs  hommes  d'armes  et  poursuivit  les  autres  jusqu'auprès 
d'Amiens.  (  Voy.  la  lettre  de  Northbury.  )  J.  D. 
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et  de  mesaire  Jean  de  Hainaut,  vinrent  sur  eux,  et 
conquirent  sur  les  derniers  aucuns  chevaux  et  har- 
nois^  et  en  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs  sur  le  ri- 
vage qui  mettoient  peine  de  passer ,  afin  qu'ils  fus- 
sent tous  outra 

Les  nouvelles  vinrent  au  roi  Philippe  de  France^ 
qui  chevauchoit  fortement  cette  matinée,  et  étoit 
parti  d'Airains;  et  lui  fut  dit  que  les  Anglois  avoient 
passé  la  Blanch&.Tache  et  déconfit  messire  Godemar 
du  Fay  et  sa  route  (troupe).  De  ces  nouveUes  fut 
le  roi  de  France  moult  courroucé ,  car  il  cuidoit 
(crojoit)  bien  trouver  les  Anglois  sur  le  rivage  de 
Somme,  et  là  les  combattre:  si  s'arrêta  sur  les 
champs  et  demanda  à  ses  maréchaux  qu'il  en  étoit 
bon  de  faire.  Ils  répondirent  :  «  Sire,  vous  ne  pou- 
vez passer,  car  le  flun  (flux)  de  la  mer  est  jà  tout 
revenu.  »  Adonc  retourna  le  roi  de  France  tout 
courroucé,  et  s'en  vint  ce  jeudi  gésir  (coucher)  à 
Abbevillej  et  toutes  ses  gens  suivirent  son  train;  et 
vinrent  les  princes  et  les  corps  des  grands  seigneurs 
loger  en  la  dite  ville,  et  leurs  gens  es  villages  d'en- 
viron, car  tous  n'y  pussent  mie  avoir  été  logés,  tant 
y  en  a  voit  grand'foison. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  comment  il 
persévéra  depuis  qu'il  eut  conquis,  sur  messire  Go- 
demar du  Fay,  le  passage  de  Blanche-Tache. 
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CHAPITRE  CCLXXXI. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  guerpokna  (régom- 
pemsa)  le  varlet  qui  lui  avoit  enseigné  le  pas- 
sage;et  puis  s*en  vint  gâtant  et  ardant  (brulawt) 

LE   PAYS  JUSQUES   VERS  CrÉCY. 

fJuAND  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  furent  outre, 
et  qu'ils  eurent  mis  en  chasse  leurs  ennemis  et  déli- 
vré la  place,  ils  se  trairent  (retirèrent)  bellement  et 
ordonnémejt  ensemble,  et  ar routèrent  (assemblè- 
rent) leur  charroy,  et  cbeyaucbèrent  ainsi  qu'ils 
avoient  fait  au  pays  de  Vexin  et  de  Vymeu,  et  de- 
vant jusques  là j  et  ne  s'efirayèrent  de  rien,  puis- 
qu'ils se  sentirent  outre  la  rivière  de  Sommes  et 
regracia  (remercia)  et  loua  Dieu  le  roi  d'Angleterre 
ce  jour  plusieurs  fois,  quand  si  grand'grâce  lui  avoii 
fait  que  trouver  passage  bon  et  sûr,  et  conquis  sur 
sts  ennemis  ,  et  les  avoit  déconfits  par  bataille. 
Adonc  fit  là  venir  le  roi  d'Angleterre  le  varlet 
avant,  qui  le  passage  lui  avoit  enseigné,  et  le  quitta 
de  sa  prison ,  et  tous  ses  compagnons  pour  l'amour 
de  lui,  et  lui  fit  bailler  'cent  nobles  d'or  et  un  bon 
roncin.  De  celui  ne  sais-je  plus  avant. 

Depuis  chevauchèrent  le  roi  et  ses  gens  tout  souef 
(doux)  et  tous  joyeux  3  et  eurent  ce  jour  en  pensée 
déloger  en  une  bonne 'et  grosse  ville  que  ou  ap- 
pelle Noielle,  qui  près  de  là  étoit.  Mais  quand  ils 
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surent  qu'elle  étoit  à  la  comtesse  d'Aumale,  sœur  ^'^ 
à  messire  Robert  d'Artois,  qui  trépassé  étoit,  ils  as- 
surèrent la  ville  et  le  pays  qui  à  la  dame  étoit  appar- 
tenant,  pour  Tamour  de  lui  j  de  quoi  elle  remercia 
moult  le  roi  et  ^es  maréchaux.  Si  allèrent  loger  plus 
avant  au  pays  en  approchant  la  Broyé  ^'^  ;  mais  ses 
maréchaux  chevauchèrent  jusques  au  Crotoy  qui 
sied  sur  mer^  et  prirent  la  ville  et  Fardirent  (Iwrûlè- 
rent)  toute  ^^^  3  et  trouvèrent  sur  le  port  grand'foison 
de  pets  y  de  barges  (barques)  et  de  vaisseaux  char- 
gés de  vins  de  Poitou,  qui  étoient  à  marchands  de 
Saintonge  et  de  la  Rochelle^  mais  ils  eurent  tantôt 
touÉ  vendu  et  en  firent  les  dits  maréchaux  amener  et 
acharier  des  meilleurs  en  Fost  (armée)  ^\x  roi  d'An- 
gleterre qui  étoit  logé  à  deux  petites  lieues  dé  là. 
Lendemain,  bien  matin,  se  délogea  lé  dit  roi  d'An- 
gietaerre,  et  chevaucha  devers  Crécy  en  Ponthieu;  et 
ses  deux  maréchaux  chevauchèrent  en  deux  routes 
(troupes),  Pun  à  dextre  et  l'autre  à  senestre  j  et  vint 
l'un  courir  jusques  aux  portes  d'Abbeville  et  puis  se 
retourna  vers  Saint  Riquier,  ardant  (brûlant)  et 
exiUant  (ravageant)  le  pays  ^  et  l'autre  au  dessous 
sur  la  marine  (rivage)  et  vint  courir  jusques  à  la 
ville  de  Saint  Esprit  de  Rue  ^^\  Si  chevauchèrent 


(i)  Catherine  d^ Artois ,  femme  de  Jean  de  PontHeu  comte  d^Âu- 
male,  étoit  la  fille  et  non  la  soeur  de  Robert  d^ Artois.  (  Hist.  gén,  de  la 
mais,  de  Fr,  T.  i.  P.  388.  )  J.  D. 

(a)  Château  ôur  la  rivière  d^Authie,  peu  éloigné  de  Créci.  J.  D. 

(3)  Suivant  la  lettre  de  Northbury ,    ce  fut  Hug  ues  Spencer  qui  prit^ 
]e  CrotoL  J.  D.  *  .  ♦ 

(4)  Froissart  donne  ce  nom  k  la  ville  de  Rue,  parce  que  l'église  prin- 
cipale est  dédiée  au  St.  Esprit.  J.  D. 
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ainsi  ce  vendredi  jusques  à  heure  de  midi,  que 
leurs  trois  batailles  se  remirent  toutes  ensemble.  Si 
se  logea  le  dit  roi  Edouard  à  (avec)  tout  son  est 
^armée)  assez  près  de  Crécy  en  Ponthièu. 


»-\^/V>>^%-\^^<VW>^>WW'V«^^«%^  VWV^-W^i'V'W^ 


CHAPITRE  CCLXXXII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit  aviser  par  ses 
maréchaux  la  plage  ou  il  ordonneroit  ses  ba- 
TAILLES. 

JLiiEN  étoit  informé  le  roi  d^Angleterre  que  son  ad- 
versaire le  roi  de  France  le  suivoit  à  (avec)  tout  son 
grand  effort,  et  avoit  grand  désir  de  combattre  à 
lui,  si  comme  il  apparoîtj  car  il  Tavoit  vîtement 
poursuivi  jusques  bien  près  du  passage  de  Blanche- 
Tacbe,  et  étoit  retourné  jusques  à  Abbeville  :  si  dit 
adonc  le  roi  d'Angleterre  à  ses  gens  :  «  Prenons  ci 
place  de  terre,  car  je  n'irai  plus  avant^  si  aurai  vu 
nos  ennemis^  et  bien  y  a  cause  que  je  les  attende, 
car  je  suis  sur  le  droit  héritage  de  madame  ma  mère, 
qui  lui  fut  donné  en  mariage;  si  le  veux  défendre 
et  calengier  (disputer)  contre  mon  adversaire  Phi- 
lippe de  Valois.  » 

Ses  gens  obéirent  tous  à  son  intention  et  n'allè- 
rent adonc  plus  avant.  Si  se  logea  le  roi  en  pleins 
champs,  et  toutes  ses  gens  aussi;  et  pour  ce  qu'il 
savoit  bien  qu'il  n'a  voit  pas  tant  de  gens,  de  la  hui- 
tième partie,  que  le  roi  de  France  avoit,  et  si  vou- 
loit  attendre  Taventure  et  la  fortune  et  combattre,  il 
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avoit  mestier  (besoin)  que  il  entendît  à  ses  beso- 
gnes. Si  fit  aviser  et  regarder  par  ses  deux  maré- 
chaux ,  le  comte  de  Warwick  et  messire  Godefroj ., 
de  Harcourt,  et  messire  Regnault  de  Cobbam  avéfc 
eux,  vaillant  chevalier  durement,  le  lieu  et  la  place 
où  ils  ordonneroient  leurs  batailles.  Les  dessus  dits 
chevauchèrent  autour  des  champs  et  imaginèrent  et 
considérèrent  bien  le  pays  et  leur  avantage  :  si  firent 
le  roi  traire  (retirer)  cette  part  et  toutes  manières 
de  gens  j  et  avoient  envoyé  leurs  coureurs  courir  par 
devers  Abbeville ,  pour  ce  qu'ils  savoient  bien  que 
le  roi  de  France  y  étoit  et  passeroit  là  la  Somme,  à 
savoir  si  ce  vendredi  ils  se  trairoient(retir croient) 
sur  les  champs  et  istroient  (sortiroient)  d'Abbe^ 
ville.  Ils  rapportèrent  qu'il  n'en  étoit  nul  apparant 
Adonc  donna  le  roi  congé  à  toutes  ses  gens  d'eux 
traire  (rctraire)  à  leurs  logis  pour  ce  jour ,  et  lende- 
main bien  matin,  au  son  des  trompettes,  être  tous 
appareillés,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre  en  la 
dite  place.  Si  se  trait  (retira)  chacun,  à  cette  ordon- 
nance, en  son  logis,  et  entendirent  à  remettre  à 
point  et  refourbir  leurs  armures.  Or  parlerons-nous 
un  petit  du  roi  Philippe  qui  étoit  le  jeudi  ^u  soir 
Tenu  en  Abbevilla 
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CHAPITRE  CCLXXXIII. 


Comment  le  roi  de  Frange  envoya  ses  maréchaux 

POUR    SAVOIR   LE   CONVENANT    (DISPOSITION)   DES   An- 
GLOIS  ]  ET  GOMMENT  IL  DONNA  A  SOUPER  A    TOUS  LES 
SEIGNEURS  QUI  AVECQUES  LUI  ÉTOIENTJ  ET  LEUR  PRIA 
qu'ils  FUSSENT  AMIS  ENSEMBLE. 

J^E  VENDREDI  ^'^  tout  Ic  jonT  sc  tint  le  Toi  de  France 
dedans  la  bonne  ville  d'Abbeville,  attendant  ses 
gens  qui  tondis  (toujours)  lui  venoient  de  tous 
çôtésjetfaisoit  aussi  les  aucuns  passer  outre  la  dite 
ville  et  traire  aux  champs,  pour  être  plus  appareillés 
lendemain;  car  c'étoit  son  intention  d'issir  (sortir) 
hors,  et  combattre  ses  ennemis,  comment  qu'il  fut. 
Et  envoya  le  dit  roi  ce  vendredi  ses  maréchaux,  le 
sire  de  Saint  Venant  et  messire  Charles  de  Mont- 
morency, hors  d'Abbeville ,  découvrir  sur  le  pays, 
pour  apprendre  et  savoir  la  vérité  des  Anglois.  Si 
rapportèrent  les  dessus  dits  au  roi,  à  heure  de  ves- 
pres,  que  les  Anglois  étoient  logés  sur  les  champs, 
assez  près  de  Crécy  en  Ponthieu,et  montroient, 
selon  leur  ordonnance  et  leur  convenant  (disposi- 
tion), qu'ils  attendoient  là  leurs  ennemis.  De  ce  rap- 
port fut  le  roi  de  France  moult  liez  (joyeux),  et  dit 
que,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  lendemain  ils  seroient  com- 
battus. Si  pria  le  dit  roi  au  souper  ce  vendredi  de 

(1)  Ce  vendredi  fut  le  a5  août,  jour  de  la  fête  de  St.  Louis.  (  Voj.  les 
Chron,  de  Fr,  Chap.  39.  )  J.  O. 
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lez  (près)  li  (lui)  tous  les  hauts  princes,  qui  adonc 
étoient  dedans  Abbeville^  le  roi  de  Behaigoe  (Bo- 
hême) premièrement,  le  comte  d'Alençon  son  frère, 
le  comte  de  Blois  son  neveu,  le  comte  de  Flandre, 
le  duc  de  Lorraine,  le  comte  d'Auxerre,  le  comte 
de  Sancerre,  le  comte  de  Harcourt,  messire  Jean 
de  Hainaut  et  foison  d'autres^  el  fut  ce  soir  en 
grandVécréation  et  en  grand  parlement  d'armes ,  et 
pria  après  souper  à  tous  les  seigneurs  qu'ils  fussent 
Pun  à  Pautreamis  et  courtois,  sans  en  vie,  sans  haine 
et  sans  orgueil  :  et  chacun  lui  enconvenança  (pro- 
mit). Encore  attendoit  le  dit  roi  le  comte  de  Savoie 
et  messire  Louis  de  Savoie  son  frère,  qui  dévoient 
venir  à  (avec)  bien  mille  lances  de  Savoyens  et  du 
Dauphiné;  car  ainsi  étoient  eux  mandés  et  retenus 
et  payés  de  leurs  gages  à  Troyes  en  Qiampagne , 
pour  trois  mois.  Or  retournerons-nous  au  roi  d'An- 
gleterre, et  vous  conterons  une  partie  de  son  con- 
venant (disposition)  ^'\ 


(i^  Les  imprimés  omettent  au  moins  les  trois  quarts  de  ce  chapitre. 
J.D. 


f 
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CHAPITRE  CCLXXXIV. 

Comment  LE  roi  d'Angleterre  donna  à  souper  a  ses 

COMTES  et  barons,  ET  PUIS  AU  MATIN,  LA  MESSE  OUIE, 
LUI  ET  SON  FILS  ET  PLUSIEURS  AUTRES  REÇURENT  LE 
CORPS  NOTRE  SEIGNEUR;  ET  COMMENT  IL  FIT  ORDON- 
NER SES  BATAILLES. 

VJE  VENDREDI,  sï  comme  je  vous  ai  dit,  se  logea  le 
roi  d'Angleterre  à  pleins  champs  à  (avec)  tout  son 
est  (armée),  et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  avoient:  ils 
a  voient  bien  de  quoi,  car  ils  trouvèrent  le  pays 
gras  et  plantureux  de  tous  vivres,  de  vins  et  de 
viandes  et  aussi  pour  les  défaultes  (  besoins  )  qui 
pouvoient  avenir,  grands  pourvéances  (provisions) 
à  charroy  les  sui voient    Si  donna   le  dit  roi  à 
souper  aux  comtes  et  barons  de  son  ost  (armée), 
leur   fit  moult  grand'chère  ,   et  puis  leur  donna 
congé  d'aller  reposer,   si  comme  ils  firent.  Cette 
même  nuit,  si  comme  je  l'ai  depuis  ouï  recorder 
(raconter),  quand  toutes  ses  gens  furent  parties 
de  lui,  et  qu'il  fut  demeuré  de-lez  (près)  ses  che- 
valiers de  son  corps  et  de  sa  chambre,  il  entra 
en  son  oratoire  et  fut  là  à  genoux  et  en  oraison  de- 
vant son  autel,  en  priant  dévotement  Dieu  qu'il  le 
laissât  lendemain,  s'il  se  combattoit,  issir  (sortir) 
.  de  la  besogne  à  son  honneur.  Après  ses  oraisons,  en- 
viron mie-nuit,  il  alla  coucher  j  et  lendemain  se  leva 
assez  matin  par  raison,  et  ouït  messe,  et  le  prince 
de  Galles  son  fils^  et  s'acommunièrent;  et  en  telle 
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manière  la  plus  grand'partie  de  ses  gens  se  confes. 
sèrent  et  mirent  en  bon  état. 

Après  les  messes,  le  roi  commanda  à  toutes  gens 
eux  armer,  et  issir  (sortir)  hors  de  leurs  logis  et 
traire  (aller)  sur  les  champs  en  la  propre  place  qu'ils 
ay oient  le  jour  devant  avisée  j  et  fit  faire  le  dit  roi  un 
grand  parc  près  d'un  bois  derrière  son  ost  (armée)  » 
et  là  mettre  et  retraire  (retirer)  tous  chars  et  char- 
rettes; et  fit  entrer  dedans  ce  parc  tous  les  chevaux^ 
et  demeura  chacun  homme  d'armes  et  archer  à 
pied  ;  et  n'y  avoit  en  ce  parc  qu'une  seule  entrée. 

En  après  il  fit  faire  et  ordonner  par  son  connéta- 
ble et  ses  maréchaux  trois  batailles  :  si  fut  mis  et  or- 
donné en  la  première  son  jeune  fils  le  prince  de  Gai- 
les  et  de-lez  (près)  le  dit  prince  furent  élus  pour  de- 
meurer, le  cota  te  de  Warwick,  le  comte  de  Kenfort, 
messiré  Godefroy  de  Harcourt,  messire  Regnault  de 
Cobham ,  messire  Thomas  HoUand ,  messire  Richard 
de  Stanfort,  le  sire  de  Man,le  sire  de  la  Ware, mes- 
sire Jean  Chandos,  messire  Barthélémy  de  Brubbes 
(Burgherst),  messire  Robert  de  Neufville  (Neville), 
messire  Thomas  Clifibrd,  le  sire  de  Bourchier,  le 
sire  Latimer  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et 
écuyers, lesquels  je  ne  sais  mie  tous  nommer  :  si  pou- 
voient  être  en  la  bataille  du  prince  environ  huit  cents 
hommes  d'armes  et  deux  mille  archers  et  mille  bri- 
gans^*^  parmi  les  Gallois.  Sise  trait  (retira)  moult 
ordonnément  cette  bataille  sur  les  champs,  chaam 
sire  dessous  sa  bannière'ou  son  pennon,  ou  entre 
ses  gens. 

(i)  Soldats  k  pied  armes  k  la  légère.  (Voyez  Ducaage.)  J.  A.  B. 


(i546)  DE  JEAN  FROISSART.  "   35  r 

En  la  seconde  bataille  furent  le  comte  de  Nor- 
thamptonjle  comte  d'Arundel,lesire  de  Rocs ^  le 
sire  de  Lucy ,  le  sire  de  Villebi  (Willonghby),  le  sire 
de  Basset, le  sire  de  Saint  Aubin,  messire Louis  Tue- 
ton  (Sutton)j  le  sire  de  Multon,  le  sire  Alaselée 
(Ashley)  ^'^  et  plusieurs  autres,  et  étoienten  cette 
bataille  environ  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
douze  cents  archers. 

La  tierce  bataille  eut  le  roi  pour  son  corps,  et 
grand'foison ,  selon  Taisementoii  il  étoit,  de  bons 
chevaliers  et  écuyers  :  si  pouvoient  être  en  sa  route 
(troupe)  et  arroy  environ  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes et  deux  mille  archers.  Quand  ces  trois  batailles 
furent  ordonnées  et  que  chacun  comte ,  baron  et 
chevaUer  sut  quelle  chose  il  devoit  faire,  le  roi  d'An- 
gleterre monta  sur  un   petit  palefroy,  un  blanc 
bâton  en  sa  main,  adextré  de  ses  maréchaux,  et  puis 
alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang,  en  admonestant  et 
priant  les  comtes,  les  barons  et  les  chevaliers  qu'ils 
voulussent  entendre  et  penser  pour  son  honneur 
garder ,  et  défendre  son  droit  et  leur  disoit  ces  lan- 
gages en  riant  si  doucement  et  de  si  liée  (joyeuse) 
chère,  que  qui  fut  tout  déconforté  si  se  put-il  recon- 
forter en  lui   oyant   et  regardant.   Et  quand    il 
eut  ainsi  visité  toutes  ses    batailles ,  et  ses  gens 
admonestés  et  priés  de  bien. faire  la  besogne,  il  fut 
heure  de  haute  tierce  ^*^^  si  se  retrait  (retira)  en 
sa  bataille,  et  ordonna  que  toutes  gens  mangeas- 
sent à  leur  aise  et  bussent  un  coup.  Ainsi  fut  fait 
comme  il  l'ordonna  ^  et  mangèrent  et  burent  tout  à 

(i)  Johnes  dans  sa  traduction  dit  lord  Lascels.  )  J.  A.  B. 
'         (a)  Près  de  midi.  J.  D, 
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loisir^  et  puis  retroussèrent  pots,  barrils  et  leurs 
pourvéances  (provisions)  sur  leurs  charriots  ,  et 
revinrent  en  leurs  batailles,  ainsi  que  ordonnés 
étoient  par  les  maréchaus:;  et  s^assirent  tous  à  terre, 
leurs  bassinets  et  leurs  arcs  devant  eux,  en  eux  re- 
posants pour  être  plus  frais  et  plus  nouveaux  quand 
leurs  ennemis  viendroient;  car  telle  étoit  l'intention 
du  roi  d'Angleterre  que  là  il  attendroit  son  adver- 
saire le  roi  de  France,  et  se  combattroit  à  lui  et  à  sa 
puissance 

CHAPITRE  CCLXXXV. 

Comment  le  roi  de  France,  là  messe  ouïe,  se  par- 
tit d'Abbeville  a  (avec)  tout  son  ost  (armée);  et 
comment  il    envoya    quatre    de    ses  chevaliers 

POUR  AVISER    LE  CONROT    (oRDRE)   DES   ÂNGLOIS. 

J_jE  SAMEDI  ^'^  au  matin  se  leva  le  roi  de  France  assez 
matin  et  ouït  messe  en  son  hôtel  dedans  Abbeville, 
en  Tabbaje  Saint  Pierre  où  il  étoit  logé,  et  aussi 
firent  tous  les  seigneurs,  le  roi  de  Behaigne  (Bo- 
hême), le  comte  d'Alençon,  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine  et  tous  les 
chefs  des  grands  seigneurs  qui  dedans  Abbeville 
étoient  arrêtés.  Et  sachez  que  le  vendredi  ils  ne  lo- 
gèrent mie  tous  dedans  Abbeville,  car  ils  n'eussent 
pu,  mais  es  villages  d'environ^  et  grand'foison  en  y 
eut  à  Saint  Riquier,  qui  est  une  bonne  ville  fermée. 
Après  soleil  levant,  ce  samedi,  se  partit  le  roL  de 
France  d^Abbeville,  et  issil  (sortit)  des  portes ^  et  y 

(ï)  Le  26  d'août.  J.  D. 
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avoit  si  grand'foison  de  gens  d'armes  que  merveine 
seroit  à  penser.  Si  chevaucha  le  dit  roi  tout  souef 
(doux)  pour  surattendre  ses  gens,  le  roi  de  Behai- 
gne  (Bohême)  et  messire  Jean  de  Hainaut  en  sa 
compagnie. 

Quand  le  roi  et  sa  grosse  route  (troupe)  lurent 
éloighés  la  ville  d'Abbeville  environ  deux  lieues;  en 
approchant  les  ennemis,  si  lui  fut  dit:  «Sii^e^  ce  seroit 
hon  que  vous  fissîfe  entendre  à  ordonner  vos  hatailles, 
et  fissiez  toutes  manières  de  gens  de  pied  passer  de- 
vant, par  quoi^ils  ne  soient  point  foulés  de  ceux  de 
cheval,  et  que  vous  envojez  trois  ou  quatre  de  vos 
chevaliers  devant  chevaucher,  pour  aviser  vos  enne- 
mis, ni  en  quel  état  ils  sont  »  Ces  paroles  plurent 
bien  au  dit  roi  et  y  envoya  quatre  moult  vaillants 
<îhevaliers  ,  le  M oioe  de  Basele  <*\  le  seigneur  de 
NoyerSjlesdgneurdf  Beaujeu,  et  le  seigneur  d'An- 
bigny.  Ces  quatre  chevaliers  chevauchèrent  si  avant 

(i)  On  lit tians  plusieurs  manuscrits  et  chans  tes  împfimél^  le  Moyns 
de  Basele^  l?édâXtvx  de  VMst.  du  P.  Daniel  (  T.  5.  P.  ^96  ),  trompé  par 
la  leçon  du  Froissart  imprimé  a  cru  trouver  en  Champagne  U  maison 
de  ce  chevalier:  JBHtf  «M3*/5fce«cortf,  dit-il,  en  plusieurs  branches  dont 
Vtdnée  eU  connue  en  Champagne,  sous  le  nom  de  k  l^asele  d^Argen 
reuf/^.  Un  savant  de  Suisse,  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimaMes 
(M.Simier,  Catii/og.Cod!<c.  Manuscrits.  Bihliot,  Bernensis^T.  la,  P.îï38.), 
revendi^e  ce  chevalier  pour  son  pays,  et  prétend  qu^il  sortoit  d'aune 
maison  illustre  de  Bàle,  appelée  le  Moyne^  très  célèbre  dans  Phis- 
toire  de  la  Suisse.  U  appuie  son  opinion  sur  Pautoriié  êi^EgidUa 
Tschudius^  auteur  d'aune  Chronique  de  Suisse  qui  appelle  ce  chevalier 
MonachusBasileensis^  et  sur  le  manuscrit  de  Froissart  de  la  bibliothé- 
<]ae  de  Berne,  dans  lequel  il  est  nommé  le  Moyne  de  Baseie.  Sans 
prendre  parti  ni  pour  Tun  ni  pour  Tautre,  nous  diroas  seulement  que 
la  leçon  de  presque  tous  nos  manuscrit»  est  conforme  k  celle  du  ma- 
nuscrit de  Berne*  J.  D. 

FROISSART.    T.    11.^  23 
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qu'ils  approchèrent  de  moult  près  les  Anglois  et  que 
ils  purent  bien  aviser  et  imaginer  une  grand'partie 
de  leur  affaire.  Et  bien  virent  les  Anglois  qu'ils 
étoient  là  venus  pour  eux  voir:  mais  ils  n'en  firent 
semblant  et  les  laissèrent  en  paix  tout  bellement 
revenir. 

Or  retournèrent  arrière  ces  quatre  chevaliei^s  de^ 
vers  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  de  son  conseil, 
qui  cbevaucfaoient  le  petit  pas,  en  ew  surattendant  : 
si  s'arrêtèrent  sur  les  champs  sitôt  qu'ils  les  virent 
venir.  Les  dessus  dits  rompirent  la  presse  et  vinrent 
jusques  au  roL  Adone ,  leur  demanda  le  roi  tout 
haut:  ce  Seigneurs ,  quelles  nouvelles?  »  Ils  regar- 
dèrent tou#  l'un  à  rentre,  sans  mot  sonner ^  car  nul 
ne  vouloit  parler  devant  son  compagnon^et  disoient 
l'un.à  Fautif:  «  Sire^parlex  auj:oi,  je  ne  parli^rai 
point  devant  vous.  »  Là  furenibâls  en  estrif  (lutte) 
une  espace  que  nul  ne  vouloit^  par  honneur,  soi 
avancer  de  parler.  Finalement  issit  (sortit)  de  la 
bouche  du  roi  l'«rdonnance  qu'il  commanda  au 
Moine  ée  Basele,  queon  tenoit  ce  jour  Tun  des  plus 
dievalereux  et  vaillant  chevalier  du  monde ,  qui 
plus  avoit  travaillé  4e  son  corps,  qu'il  en  dit  son 
entente  (mtention);  et  étoîtce  chevaliiar  an  roi  de 
Behaigne  (Bohême)  q^i  s'en  tenait  pour  bien  pare, 
quand  iU'ftVoit  de-lM  (près)  lui 
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CHAPITRE  CCLXXXVI. 

Gomment  i.»  Moine  de  Bàsele  coitseilla  au  roi  de 
France  faire  arrêter  ses  gens  en  mt  (milieu)  les 
4champs  et  ordonner  ses  batailles* 

«OiRE,  ce  dit  le  Moine  de  Basele,  je  parlerai  puis- 
qu'il vous  plaît,  sous  la  correction  de  mes  compa-  ^ 
gnons.  Nous  avons  chevauché;  si  avons  vu  et  consi- 
déré le  convenant  (disposition)  des(  Anglois;  sachez 
qu'ils  sont  mis  et  arrêtés  en  trois  batailles,  bien  et 
faiticement  (régdkièrement),  et  ne  font  nul  semblant 
qu'ils  doivent  .fuir,  mais  vous  attendent ,  à  ce  qu'ils 
montrent.  Si  conseille  de  ma  partie,  saitftou jours  le 
meilleur  conseil,  que  vous  fassiez  toutes  vos  gens  ci 
arrêter  sur  les  champs  et  loger  pour  cette  journée; 
car  aiaçois  (avant)  que  les  derniers  puissent  venir 
jusques  à  eux,  et  que  vos  batailles  soient  ordonnées, 
il  sera  tard  j  si  seront  vos  gens  lassés  et  travaillés 
(fatigués)  et  sans  arroy  (ordre),  et  vous  trouverez 
vos  ennemis  frais  et  nouveaux  et  tous  pourvus  de 
savoir  quelle  chose  ils  doivent  fcire:  si  pourrez  le 
matin  vos  batailles  ordonner  plus  mûrement  et 
mieux,  et  par  plus  grand  loilsir  aviser  vos  ennemis 
par  lequel  lez  (côté)  oh  les  pourra  combattre;  car 
soyez  tout  sûr  qu'ils  vous  attendront  » 

Ce  conseil  et  avis  plut  grandement  bien  au  roi 
de  France;  et  commanda  que  ainsi  fut  fait  que  lendit 
Moine  avoit  parlé.  Si  chtfvaudièpent  les  deux  maré- 
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chaux,  Fan  devant,  l'autre  derrière,  en  disant  et 
commandant  aux  bannerets:  cr  Arrêtez  bannières,  de 
par  le  roi,  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint 
Denis.  »  Ceux  qui  étoient  premiers,  à  cette  pre- 
mière ordoKMiice  s'ar retient,  et  les  liemiersnon, 
mais  chevauchèrent  toujours  avant,  et  disoient 
qu'ils  ne  s'arrêteroient  point  jusques  à  ce  qu'ils  fus- 
sent aussi  avant  que  les  paremiers  étoient  Et  quand 
les  premiers  véoient  (voyoient)  qu'ils  les  appro- 
choient^  ils  chevauchcnent  avant:  ainsi  par  grand 
orgueil  et  par  grand  boubant«( vanité)  fut  démenée 
cette  chose  j  car  chacun  vouloit  surpasser  son  com- 
pagnon; et  ne  put  être  crue  ni  ouïe  la  parole  du  vail- 
lant chevalier:  dont  il  leur  en  me^ey  (arriva  mal) 
si  grandement  comme  vousor rez  (entendrez)  record er 
assez  brièiiaiiBnt  ISi  aussi  le  roi  ni  ses  maréchaux 
ne  purent  adonc  être  maîtres  de  leurs  gens,  car  il  y 
avoit  si  grands  gens  et  si  grand  nombre  de  grands 
seigneurs,  que  chacun  vouloit  là  montrer  ja  puis- 
sance. 

Si  chevauchèrent  en  cet  état,  sajx^  arroy  (ordre) 
et  sans  ordonnance,  si  avant  qu'ils  approchèrent 
leur^  ennemis  et  qu'ils  les  véoient*  (voyoient)  en  leur 
présence.  Or  fut  moult  grand  blâme  pour  les  pre- 
miers, et  mieux  leur  valut  être  ordonnés  à  l'ordon- 
naiHLce  du  vailhnt  chevalier  que  ce  qu'ils  firent;  car 
sitôt  qu'ils  virent  leurs  ennemis,  ils  reculèrent  tout 
à  un  fait,  si  désordonnément  que  ceux  qui  derrière 
étoient  s'en  ébahirent  et  cuidèrent  (crurent)  que  les 
yiemiers  s%combattissent  et  qu'ils  fussent  jà  décon- 
fits; et  eurent  a4onc  bien  espace  d'aller  d^van^^ 
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s'ils  voulurent;  de  quoi  aucuns  y  allèrent,  et  aucuns 
se  tinrent  tous  cois. 

Là  y  ayoit  sur  les  champs  si  grand  peuple  de 
communauté  (bourgedfeie)  que  sans  nombre;  et  en: 
étoî^it  les  chemins  tous  couverts  entre  Abbçville  et 
Crécy  ;  et  quand  ils  durent  approcher  leurs  ennemis, 
à  trois  lieues  près  ils  saclrèrent(tiTèrent)  leurs  épées 
et  écrièrent^  «Alamort,  à  la  mort!  »  Et  si  ne  véoient 
(voyoieiit)  nullui  (personne). 

àEIAPITRE  CCLXXXVH. 

CoSâiENT  LE  ROI  DE  FrANGE  COMMANDA  A  SES  MARÉ- 
CHAUX FAIRE  COMMENCER  LA  BATAILLE  PAR  LES  6é- 
sois;  ET  GOMMElfT  LES  DITS  GéNOIS  FURENT  TOUS 
DÉCONFITS* 

Il  n'est  nul  hommej  tant  fut  présent  à  cette  journée, 
ni  eut  bon  loisir  d'aviser  et  imaginer  toute  la  be- 
sogne ainsi  qu'elle  alla,  qui  en  sut  ni  put  imaginer, 
ni  recorder  la  vérité,  spécialement  de  la  partie  des 
François,  tantj  eut  pauvre  arroy  et  ordonnance  en 
leurs  comrois  (disposition);  et  ce  que- j'en  sais,  je  l'ai 
su  le  plus  par  les  Anglois,  qui  imaginèrent  bien  leur 
convenant  (ordre),  et  aussi  parles  gens  messire  Jean 
deHainaut,quifut  toujours  de-Iez  (près)  le  roi  de 
France. 

Les .  Anglois  qui  ordonnés  étoient  en  trois  ba- 
tailles, et  qui  séoient  ju&  (bas)  à  terre  tout  bellement, 
sitôt  qu'ils  virent  les  François  approcher  ,  ils  se 
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levèrent  moult  ordonnément,  sans  nulefiroi^etse 
rangèrent  en  leurs  batailles,  celle  du  prince  tout 
devant,  leurs  archers  mis  en  iqianière  d'une  herse ,  et 
les  gens  d'armes  au  fond  de  lit  bataille.  Le  comte  de 
Northampton  etle  comte  d'Ariindel  et  leur  bataille^ 
qui  faisoient  la  seconde,  se  tenoient  sur  aile  bien 
ordonnément  et  avisés  et  pourvus  pour  conforter  le 
prince,  si  besoin  étoit.  Vous  devez  savoir  que  ces 
seigneurs,  rois^  ducs,,  comtes,,  barons  François  ne 
vinrent  mie  jusques  là  tous  ensemble ,  mais  l'un  de- 
vant, l'autre  derrière,  sans  arroy  et  sans  ordonnance. 
Quand  le  roi  Philippe  vint  jusques  sur  la  place  où 
les  Anglois  étoient  de  là  arrêtés  et  ordonnés ,  et  il  les 
vit,  le  sang  lui  mua,  car  il  les  héoit  (haïssoit)  *tne 
se  fut  adottc  nullement  refréné  (retenu)  ni  abstenu 
d'eux  combattre j  et  dit  à  ses  maréchaux:  «  Faites 
passer  nos  Génois  devant  et  commencer  la  bataille,, 
au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Si  Denis.  »  Là 
avoît^  de  ces  dltç  Génois  arbalétriers ,  environ  quinze 
mille  qui  eussent  eu  aussi  cher  néant  que  com* 
mencer  adonc  la  bataille;  car  ils  étoient  durement 
las  et  travaillés  (fatigués)  d'aller  »  pied  ce  jour  plus 
de  six  lieues,  tous  armés,  et  de  leurs  atbalè^^eisk^or- 
.1er;  et  dirent  adonc  à  leurs  connétables  (comman* 
dants)  qu'ils  n'^étoient  mie  adonc  ordénnés  4e  faire 
nul  grand  exploit  de  bataillé.  Ces  pâroks  volèrent 
jusques  au  comte  d' Alençon ,  qui  en  fut  durement 
courroucé  et  dit:  «  Ou  se  doit  bien  charger  de  telle 
ribaudaille  qui  faillent  (manquent)  au  besoin .  » 

Enirementes  (pendant)  que  ces  paroles  couroient 
.et  que  ces  Génois  se  reculoient  et  se  détrioieni 
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(difiëroient),  descendit  une  pluie  du  ciel,  &ifftodse  et 
si  épaisse,  que  merveilles ,  et  un  tonnerne  et  un^es-* 
clistre  (éclair)  ^'^  moult  grand  et  moult  horrible. 
Par  avant  cette  pluie,  pardessus  lesbataiUes,  autant 
d'un  côté  que  d'autre,  avoient  volé  si  grand'foisoÎA 
de  corbeaux  que  sans  nombre,  et  démené  le  plus 
grand  tempêtis  du  monde.  Là  disoient  aucuns  sages 
chevaliers  que  c^étoit  un  signe  de  grand'bataille  et 
de  graud'elTusion  de  sang. 

Après  toutes  ces  choses  se  commença  l'air  à  éclair- 
cir  et  le  soleil  à  luire  bel  et  dair.  Si  l'avoient  tes 
François  droit  en  l'œil  et  les  Anglois  par  derrière. 
Quand  les  Génois  furent  tous  recueillis  et  mis  en«- 
semble^et  ils  durent  approcker  leurs  ennemis,  ils 
commencèrent  à  crier  si  très  haut  que  ce  fut  mert- 
yeilles,  et  le  firent  pour  ébahir  les  Anglois  :  mais  les 
^  Anglois  se  tinrent  tous  cois ,  ni  oncques  n'en  firent 
semblant.  Secondement  encore  crièrent  eux  ainsi,  et 
puis  allèrent  un  petit  pas  avant  :  et  les  Anglois  res- 
toient  tous  cois,  sans  eux  mouvoir  de  leur  pas.  Tier- 
cement  encore  crièrent  moult  haut  et  moult  clair,  et 
passèrent  avant,  et  tendirent  leurs  arbalètres  et  com- 
mencèrent à  traire  (tirer).  Et  ces  archers  df  Angl^ 
terre,  quand  ils  virent  qette  ordonnance,  passèrent 
un  pas  en  avant,  et  puis  firent  voler  ces  sagettes 
(flèches)  de  grand'façon,  qui  entrèrent  et  descendi- 
rent si  ounienvgnt  (à  la  fois)  sur  ces  Génois  que  ce 

(i)  Plusieurs  manuscrits  portent,  EscUpse:  mais  il  est  certain  qu^il 
n^y  eut  point  d^ëclipse  le  26  août,  jour  de  la  bataille  de  Crécy'j  ainti 
cette  leçon  ne  sauroit  être  admise,  a  moins  qu^on  n^entende  par  le 
mot  Bêlipie,  robscnrité  qui  préoède  ordinairement  un  ^rand  ora- 
ge. J.  D. 
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sembloit  neige.  Les  Génois  qui  n'avoient  pas  appris 
à  trouver  tels  archers  que  sont  ceux  d'Angleterre, 
quand  ils  sentirent  ces  sagettes  (flèches)  qui  leur 
perçoient  bras,  têtes  et  banleyre  ^'\  furent. tantôt 
déconfits  et  coupèrent  les  plusieurs  les  cordes  de  leurs 
arcs  et  lesaucunsles  jetoient  ps  (àbas):  sise  mirent 
ainsi  au  retour. 

Entre  eux  et  les  François  ^'^  avoit  une  grand'haie 
de  gens  d'armes,  montés  et  parés  moult  richement, 
4|tti  regardaient  le  convenant  (disposition)  de?  Gé- 
nois^ si  que  quand  ils  cuidèrent  ^crurent)  retourner, 
iSiB  ne  purent  j  car  le  roi  de  France,  par  grand  mau- 
talent  (mécontentement),  quand  il  vit  leur  pau vie 
arroj,  et  qn'ihse  déconfisoient  ainsi,  commanda  et 
dit  :  <(  Or  tôt,  tuez  toute  cette  ribaudaille ,  car  ils 
nous. empêchent  la  voie  sans  raison.»  Là  vissiez 
gens  d'aimïes  en  tous  lez  (côtés)  entre  eux  férir  et 
frapper  sur  eux ,  et  les  plusieurs  trébucher  et  cheoir 
parim  eux,  qui  oncques  puis  ne  se  relevèrent.  Et 
toujours  traioient  (tiroient)  les  Anglois  en  la  plus 
grand'presse ,  qui  rien  ne  perdoîehtde  leur  trait; 
car  ils  empalloient  et  féroient  parmi  le  corps  ou 
j^armi,li6  membres  gens  et  chevaux  qui  là  chéoient 
(tomboieiit)et  trébuchoient  à  grand  meschef  j  et  ne 
pou  voient  être  relevés,  si  ce  n'étoit  par  force  et  par 
grand^aide  de  gens.  Ainsi  se  commença  la  bataille 
entre  la  Broyé  et  Gvécj  en  Ponthi^u,  ce  samedi  à 
heure  de  vespres. 

(i)Letoardela  bonclie,  Je  TÎsage.  J.D^ 

(a)  La  plupart  des  manuscrits  portent,  ies  Ân^s^On  sent  assez. 
f|ue  cette  leçon  ce  sauroil  être  boaacT.O. 
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CHAPITRE  CCLXXXVIII. 

Comment  le  roi  de  Behàigne  (Bohême)/ qvi  gootts 

SE   YÉOIX  (yOTOIt)^  SB  FIT   MENER   EN   I.Jk   BkTÂlLhM 
ET  Y  FUT  MORT  LUI  ET  ii£&  SIEN9  ,  ET  COMMENT  SON 

FILS  LE  ROI  d'Allemagne  s'enfuit.  ^'^ 

JLe  vaillant  et  gentil  roi  de  Behaîgne  (Bohême), 
qui  s^appeloit  messire  Je^n  de  Luxembourg,  car  il 
fut  fils  de  Pempereur  Henri  de  Luxembourg,  enten- 
dit par  ses  gjsns  que  la  bataille  étoit  commencée^ 
ear  quoi  qu'il  fut  là  armé  et  en  grand  arroy,  si  »e 
véoit  (yoyoit)  il  goutte  et  étoit  aveugle.  Si  demanda 
aux. chevaliers  qui  de-lez  (près)  lui  étoient  comment 
rordonpance  de  leurs  gens  se  porloit.  Gis  (ceux-ci) 
lui  en  recordèrent  (racontèrent)  la  vérité  et  lui 
dirent:  «  Monseigneur,  ainsi  et  ainsi  est j  tons  les 
Génois  sont  déconfits  ^  et  a  commandé  le  roi  à  eux 
tous  tuer j  et  toutes  fois  entre  no^  gen^s  et  eux  a  si 
grand  touUis  (désordre) que  merveilles, car  ils  chéent 
(tombent)  et  trébuchent  l'un  sur  l'autre  j  et  nous  em- 
pêchent trop  grandement  » «  Ha  ,  r^ondit  le 

roi  de  Behj||gne (Bohême),  c'est  un  petit  signe  pour 
nous.  »  Lors  demanda-t-il  après  le  roi  d'Allemagne  * 
son  fils  et  dit  :  «  Où  est  messiçe  Charles  mon  fils  ?  » 
Cils  (ceux-ci)  répondirent  :    «  Monseigneur,  nojis 
ne  savons  j  nous  créons  (croyons)  bien  qu'il  soit  d'aa- 

(i)  Les  imprimés  abrègent  si  considérablemeiLt  ce  cbapitre  et  le 
suivant,  <{a^ils  sont  pre8({iie  méconcoissables.  J«  IV, 
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tre  part  et  qu'il  se  combatte.»  Adonc,  dit  le  roi  à  ses 
gens  à  (avec)  une  grand'vaillance  :  «  Seigneurs,  vous 
êtes  mes  hommes,  mes  amis  et  mes  compagnons  j  à  la 
journée  d'huj  je  vous  prie  et  requiers  très  spéciale- 
ment que  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse 
§éfm  un  coup  d'épée.  »  Et  ceux  qui  de-lez  (près)  lui 
étoient,  et  qui  son  honneur  et  leur  avancement  ai- 
moientylui  accord^ent  Là  étoitle  Moine  de  Ba- 
sele  à  son  frein,  qui  enuis  (avec  peine)  Feut  laissé> 
et  aussi  eussent  plusieurs  bons  dbevaliers  de  la 
comté  de  Luxembourg  qui  étoient  tous  de-lez  (près) 
lui  :  si  que  pour  eux  acquitter  et  qu'ils  ne  le  perdis^ 
sent  en  la  presse,  ils  se  lièrent  par  les  freins  de  leurs 
chevaux  tous  ensemble,  et  mirent  le  roi  leur  sei- 
gneur tout  devant,  pour  mieux  accomplir  son  désir; 
et  ainsi  s'en  allèrent  sur  leurs  ennemis. 

Bien  est  vérité  que  de  si  grands  gens  d'armes  et 
de  si  noble  chevalerie  et  tel  foison  que  le  roi  de 
France  a  voit  là,  il  issit  (sortit)  trop  peu  d«  grands 
faits  d'armes  ;  car  la  bataille  commença  tard  ;  et  si 
étoient  les  François  fort  las  et  travaillés  (fatigués), 
ainsi  qu'ils  venoient  Toutes  ft)is  les  vaillants  hom- 
mes et  les  bons  chevaliers  pour  leur  honneur  cbe- 
vauchoient  toujours  avant  et  avoient  plus  cher  à 
mourir,  que  fuite  vilaine  leur  fut  reprochée.  Là 
étoient  le  comte  d'Alcnçon,  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de 
Harcourt,  le  comte  de  Saint  Pol,  le  comte  de  Na- 
mur,le  comte  d'Auxerre,le  cqmte  d'Aumallê,  le 
comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Salebruche  (Saar- 
bruck),  et  tant  de  comtes,  de  barons  et  de  cheva- 
liers que  sans  nombre. 
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Là  étoit  messire  Charles  de  Behaigne  (Bohême), 
qui  s'appeloit  et  écrivoit  jà  roi  d'Allemagne  et  en» 
portoit  les  armes,  qui  vint  mouh  ordonnément  jus- 
ques  à  la  bataille  j  mais  quand  il  vit  que  la  chose 
alloit  mal  pour  eux,  fl  s^en  partît  :  je  ne  sais  pas 
quel  chemin  il  prit.  Cène  fit  mie  le  bon  roi  son  père, 
car  il  alla  si  ayant  sur  ses  ennemis  que  i!  férit  un 
coup  d'épée,  voire  (même)  trois,  voire  quatre,  et  se 
combattit  moult  vaillamment^  et  aussi  firent  tous 
ceux  qui  avec  lui  étoientpour  Faccompagner^et  si 
bien  le  servirent,  et  si  avant  se  boutèrent  sur  les. 
Anglois,  que  tous  y  demeurèrent^  ni  oncques  nul 
ne  s'en  partit;  et  furent  trouvés  l^endemain  sur  la 
place  autour  de  leur  seigneur  et  leurs  chevaux 
tous  alloiés  (attachés)  ensemble. 


CHAPITRE  CCLXXXIX. 


Comment  messire  Jea.n  de  Hàikàut  conseille  au  roi 
Philippe  qu'il   se  retràie  (reïirë)  ;    et  comment" 

LE  COMTE  dAlENÇON     ET  LE    COMtE  DE   FlANDRE  SE 
COMBATTIRENT   LONGIfKMENT  ET   VAlJLLAMMENT". 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  de  France  avoit 
grand'angoisse  au  cœiir^  quand  il  véoit  (voyoit) 
ses  gens  ainsi  déconfire  et  fondre  Tun  sinr  l'autre^ 
par  une  poignée  de  gens  que  les  Anglois  étoient  :  si 
en  demanda  conseil  à  messire  Jean  de  Hainaut  qm 
de-lez  (près)  lui  étoit  Le  dit  messire  Jean  de  Hai- 
naut lui  répondit  et  dit:  ir  Certes,  sire,  je  ne  vous 
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saurois  conseiller  le  meilleur  pour  vous,  si  cen'étoit 
que  TOUS  vous  retraissie^  (retirassiez)  et  missiez  à 
sauvetéycar  je  n'y  vois  point  derecouvrer  (remède)  j 
il  sera  tantôt  tard;  si  pourriez  aussi  bien  chevau- 
cher sur  vos  ennemis  et  être  perdu,  que  entre  vos 
amis*  » 

Le  roi  qui  tout  frémissoit  d'ire  (colère)  et  de 
mautalent  (mécontentement),  ne  répandit  ^oint 
adonc,  mais  chevaucha  encore  vu  petit  plus  avant; 
et  lui  sembla  qu'il  se  vouloit  adresser  devers  son 
frère  le  comte  d'Alençon,  dont  il  véoit  (voyoit)  les 
bannières  sur  une  petite  montagne;  lequel  comte 
d'Alençon  descendit  moult  ordonnément  sur  ks 
Anglois  et  les  vint  combattre,  et  le  comte  de  Flan- 
dre d'autre  part  Si  vous  dis  que  ces  deux  seigneurs 
et  leurs  routes  (troupes)  en  costiant  (côtoyant)  les 
archers,  s^en  viprent  jusques  à  la  bataille  du  prince, 
et  là  se  combattirent  moult  longuement  et  moult 
vaillai^ment;  et  volontiers  y  fut  le  roi  venu,  s'il  eut 
pu,  mais  il  y  avoit  une  si  grand'haie  d'archers  et  de 
gens  d'armes  au  devant  que  jamais  ne  put  passer , 
car  tant  plus  venoit  et  plus  éclaircissoit  son  conroy 
(ordre). 

Ce  jour  au  matin  avoit  donné  le  roi  Philippe  au 
dit  messire  Jean  de  Hainaut  un  noir  coursier,  dure- 
ment grand  et  bel,  lequel  messire  Jean  l'avoit  baillé 
à  un  sien  chevalier  messire  Thierri  de  Senseilles 
(Senzelles),  qui  portoit  sa  bannière  :  dont  il  avint 
foe  le  chevalier  monté  sur  le  coursier,  la  bannière 
messire  Jean  de  Hainaut  devant  lui,  transperça 
tous  les  conrois  (rangs)  des  Anglois;  et  quand  il  fut 
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hors  et  outre,  au  prendre  son  retour  il  trébucha 
parmi  un  fossé,  car  il  étoit  durement  blessé;  et  y  eut 
été  mort  sans  remède ,  mais  son  page ,  sur  son  cour- 
sier, autol0r  des  batailles  l'avoit  poursuivi;  et  le 
trouva  si  à  point  qu'il  gissoit  là  et  ne  se  pouvoit  ra- 
voir. Il  n'avoit  autre  empêchement  que  du  cheval; 
car  les  Anglois  n'issoient  (sortoient)  point  de  leurs 
batailles  pour  nuUui  (personne)  prendre  ni  grever. 
Lors  descendit  lé  page,  et  fit  tant  que  son  maître 
fut  relevé  et  remonté  :  ce  beau  service  lui  fit-il.  Et 
sachez  que  le  «ire  de  Senseilles  (Seuzelles)  ne  revint  . 
♦mie  arrière  par  le  chemin  qu'il  avoitfait;  et  aussi, 
au  voir  (vrai)  dire,  il  n'eut  pu. 

t 

CHAPITRE  CCXC. 

Comment  ceux  de  là  bataille  au  prince  de  Galles 

EWVOYÈREWT  AU  ROI   d'A  WGLETERRE  POUR    AVOIR  bE- 
COORS)  ET  GOMMENT  LE  ROI  LEUR  RÉPONDIT. 

CiETTE  bataille  faite  ce  samedi  entre  ]p  Broyé  et 
Crécy  fut  moult  félonneuse  et  très  horrible^  et  y 
avinrent  plusieurs  grands  faits  d'armes  qui  ne  vin- 
rent mi^*tous  à  conncâssance;  car  quand  la  bataille 
commença,  il  étoit  jà  moult  tard.  Ce  greva  plus  les 
François  que  autre  chose,  car  plusieurs  gens  d'ar- 
mes, chevaliers  etéci\yers,sur»i4a  nuit,  perdoient 
leurs  maîtres  et  leurs  seigneurs  :  si  wancroient  (er- 
roient)  parmi  les  champs,  et  s'eifbattoient  souvent, 
à  (avec)  petite  ordonnance ,  entre  les  Anglois  ou  tan- 
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tôt  ils  étoient  envahis  et  occis; ni  nul  étoit  pris  à  ran- 
çon ni  à  merci, car  entre  eux  ils  Pavoient  ainsi  au  ma- 
tin ordonné,  pour  le  grand  nombrerde  peuple  dont 
ils  étoient  informés  qui  les  suiyoit  ^'\  Le  comte  Louis 
de  Blois ,  neveu  du  roi  Philippe  et  du  comte  d'A- 
lençon,  s'en  vint  avec  ses  gens  dessous  sa  bannière 
combattre  aux  Anglois,  et  là  se  porta-t-il  moult  vail- 
lamment, et  aussi  fit  le  duc  de  Lorraine.  £t  dirent 
les  plusieurs  que  si  la  bataille  eut  aussi  lûen  été 
commencée  au  matin  qu'elle  fut  sur  le  vespre,  il  y 
eut  eu  entre  les  François  pluiîeurs  grands  recou- 
vrances  et  grands  appertises  d'armes ,  qui  point  n'y 
furent  Si  y  eut  aucuns  chevaliers  et  écuyers  Fran- 
çois et  de  leur  coté,  tant  Allemands  comme  Savoi- 
siens,qui  par  force  d'armes  rompirent  la  bataille  des 
archers  du  prince,  et  vinrent  jusques  aux  gens  d'ar- 
mes combattre  aux  épées,  main  à  main,  moult  vail- 
vamment;  et  là  eut  fait  plusieurs  grands  appertises 
d'armesj  et  y  furent,  du  côté  des  Anglois,  très  bons 
chevaliers,  messire  Regnault  de  G)bham  et  messîre 
Jean  Chandos;  et  aussi  furent  plusieurs  autres, 
lesquels  i^jie  puis  mie  tous  nommer,  car  là  de-Iez 
(près)  le  prince  étoit  toute  la  fleur  de  chevalerie 
d'Angleterre. 

Et  adonc  le  comte  de  Northampton  et  le  comie 
d'Ar»ndel^  qui  gouvernoient  la  seconde  bataille  et 
^^  tenoient  sur  aile^  vijx^nt  rafraîdiir  la  bataille  du 
dit  prince^  et  bieft  en  étoit  .besoin;  car  autrement 
«Ue  eut  eu  à  faire;  et  pour  le  péril  où  ceux  qui  gou- 

(i) Jjes  imprimes  omettent  cette  phrase  et  la  suifante,  et  abrégeai 
presque  partout  le  rëcit  de  cette  bataille.  J.  D. 
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vernoient  et  servoientle  prince  sevéoient  (voyoient), 
ils  envoyèrent  un  chevalier  de  leur  conroy  (rang) 
devers  le  roi  d'Angleterre ,  qui  se  tenoit  plus  à  mont 
sur  la  motte  d'un  moulin  à  vent,  pour  avoir  aide. 
Si  dit  le  chevalier,  quand  il  fut  venu  jusques  au 
roi:  «  Monseigneur,  le  comte  de  Warwick,  le 
comte  de  Kenfort  et  messire  Regnault  de  Cobham, 
qui  sont  de-lez  (près)  le  prince  votre  fils,  ont  gran- 
dement à  faire,  et  les  combattent  les  François  moult 
aigrement,  pourquoi  ils  vous  prient  que  vous  et 
votre  bataille  les  venez  conforter  et  aider  à  ôter  de 
ce  péril,  car  si  cet  effort  monteplie  (multiplie)  lon- 
guement et  s'efforce  ainsi,  ils  se  doutent  (craignent) 
que  votre  fils  n'ait  beaucoup  à  faire.  »  Lors  répondit 
le  roi  et  demanda  au  chevalier,  qui  s'appeloit  mes- 
sire Thomas  de  Norwich:  «  Messire  Thomas,  mon 
fils  est-il  mort,  ou  aterré  (renversé),  ou  si  blessé 
qu'il  ne  se  puisse  aider  ?  »  Cil  (celui-ci)  répondit  : 
«  Nennin,  monseigneur,  si  Dieu  plaît;  mais  il  est  en 
dur  parti  d'armes  j  si  auroit  bien  mestier  (beisoin) 

de  votre  aide.  » «t  Messire  Thomas,  dit  le  roi,  or 

Teimvnez  devers  lui  et  devers  ceux  qui  ci  vous  ont 
envoyé  et  leur  dites,  de  par  moi,  qu'ils  ne  m'en- 
voient meshuy  (maintenant)  requerra  (chercher); 
pour  aventure  qui  leur  avienne,  tant  que  mon  fils 
soit  en  vie  j  et  leur  dites  que  je  leur  mande  qu'ils 
laissent  à  Fenfant  gagner  ses  éperons;  car  je  veux, 
si  Dieu  l'a  ordonné,  que  la  journée  soit  sienne,  et 
que  l'honneur  lui  en  demeure  et  à  ceux  en  quelle 
charge  je  l'ai  bâillé.  9  Sur  ces  paroles  retourna  le 
chevaMer  à  ses  maîtres  et  leur  recofda  (raconta)  tout! 


r 
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ce  que  vous  aymoixiy  laquelle  réponse  les  encou^ 
ragea  grandement;  et  se  reprirent  en  eux-mêmes  de 
ce  qu'Us  l'avoient  là  envoyé:  si  furent  meilleurs  che- 
valiers que  devant  j  et  y  firent  plusieurs  gran<ls 
appvtises  d'armes,  ainsi  qu'il  apparut,  caria  place 
leur  demeura  à  leur  honneur. 


iVW^^W%<VVW%'V^^V%^.«VV%«k^^ 


CHAPITRE  CCXCL 

Comment  le  comte  de  Harcourt,  le  comE  d'Alew- 
çoN^  le  comte  de  Flandre^  le  comte  de  Blois  y 
le  duc  de  Lorrmue  et  plusieurs  autres  gaands 
seks-neurs  furent  déconfits  et  morts. 

On  doit  bien  croire  et  supposer  que  là  où  il  avoit 
tant  de  vaillants  hommes ,  et  si  grand'multitude  de 
.peuple,  et  ou  tant  et  telle  foison  de  la  partie  des 
Erançois  en  tlemeurèrent  sur  la  place,  qu'il  y  eut 
ÊiUce  soir  plusieurs  grands  appertises  d'armes,  qui 
ne  vinrent  mie  toutes  à  connoissance. .  11  est  tien 
vrai  que  messire  Godefroy  de  Harcourt,  qui  étoit 
de-lez  (près)  le  prince  et  en  s4  bataille,  eutvolon- 
tÛNfs  mis  peine  et  entendu  à  ce  que  le  comte  de  Har- 
court son  frère  eut  été  sauvé;  car  il  avoit  ouï  re- 
corder (raconter)  à  aucuns  Anglois  que  on  avoit  vu 
sa  bannière^  et  qu^il  étoit  avec  ses  gens  venu  com- 
l^ttre  aux  Anglois.  Mais  le  dit  messire  Godefroy 
n'y  put  venir  à  temps;  et  fut  là  mort  sur  la  place  le 
dit  comte  et  aussi  fut  le  comte  d' Aumalle  son  neveu. 
B'autrq  part  le  comte  d'Alençon  et  le  comte  de 
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Flandre  se  combattoient  moult  yaillamment  aux 
Anglois,  chacun  dessous  sa  bannière  et  entre  ses 
gens;  mais  ils  ne  purent  durer  ni  résister  à  la  puis- 
sajice  des  Anglois,  et  furent  là  occis  sur  la  place,  et 
grand' foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de-lez 
(près)^ux,  dont  ils  étoient  servis  et  accompagnés. 
L^c<Hn te  Louis  deBlois  et  le  duc  de  Lorraine  son 
seroUrge  (beau-frère)  avec  leurs  gens  et  leurs  ban- 
nières se  combattoient  d'autre  part  moult  vaillam- 
meiit,  et  étoient  enclos  d'une  route  (troupe)  d'An- 
glpis  et  de  Gallois,  qui  nuUui  (personne)  ne  pre- 
noient  à  merci.  Là  firent  eux  de  leurs  corps  plusieurs 
grands  appertises  d'armes,  car  ils  étoient  moult 
vaillants  chevaliers  et  bien  combattants;  mais  toutes 
fois  leur  prouesse  ne  leur  valut  rien ,  car  ils  demeu- 
rèrent sur  la  place,  et  tous  ceux  qui  de4ez  (près) 
eux  étoient.  Aussi  fit  le  comte  d'Auxerre,  qui  étoit 
moult  vaillant  chevalier,  et  le  comte  de  Saint  Pol, 
et  tant  d'autres  que  merveilles  serôit  à  recorder 
(raconter). 


CHAPITRE  GCXCII. 

Comment  le  roi  de  France  se  partit  lui  ginquièmb 
de  barons  tant  seulement  de  la  bataille  .db 

CrÉCY,    en    LAMENTANT    ET    GOMPluAIGNANT    DE   SES 
GENS. 

OukIc  vespre  tout  tard,  ainsi  que  à  jour  faillant,  se 
partit  le  roi  Philippe,  tout  déconforté,  il  y  avoit 

FROISSART.   T.   II.  ^4 
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biea  raison,  lui  cinquième  de  barons  tant  seule- 
ment G'étoient  messire  Jean  de  Hainaut,  le  pre- 
mier et  le  plus  prochain  de  lui ,  le  sire  de  Montmo- 
rency, lesirede  Beaujeu,  le  sire  d'Aubigny  et  le 
sire  de  Montsault  Si  chevaucha  le  dit  roi  tout  la- 
mentant et  complaignant  ses  gens,  jusques  au  qhâtel 
de  la  Broyé.  Quand  il  vint  à  la  porte,  il  la  trouva 
fermée  et  le  pont  levé,  car  il  étoit  toute  unit,  et 
faisoit  moult  brun  et  moult  épais.  Adonc  fit  le  Voi 
appeler  le  châtelain,  car  il  vouloit  entrer  dedans. 
Si  fut  appelé,  et  vint  avant  sur  les  guérites;  et  de- 
manda tout  haut:  «  Qui  est  là  qui  heurte  à  cette 
heure  ?»  Le  roi  Philippe  qui  entendit  la  voix,  ré- 
pondit et  dit:  €  Ouvrez,  ouvrez,  châtelain,  c'est 
Pinfortuné  roi  de  France.  ^'^  »  Le  châtelain  saillit 
(sortit)  tantôt  avant,  qui  reconnut  la  parole  du 
roi  de  France,  et  qui  bien  savoit  que  jà  les  leurs 
étoient  déconfits,  par  aucuns  fuyants  qui  étoient 
passés  dessous  le  châteL  Si  abaissa  le  pont  et  ouvrit  ' 
la  porte.  Lors  entra  le  roi  dedans ,  et  toute  sa  route 
(troupe).  Si  furent  là  jusques  à  mie  nuit;  et  n'eut 
inie  le  roi  conseil  qu'il  y  demeurât  ni  s'enserrât  (en- 
fermât) là  dedans.  Si  but  un  coup  ,et  aussi  firent  ceux 
qui  avec  lui  étoient,  et  puis  s^en  partirent,  et  issirent 
(sortirent)  du  châtel,  et  montèrent  à  cheval,  et  pri- 
rent guides  pour  eux  mener,  qui  connoissoient  le 
pays:  si  entrèrent  à  chemin  environ  mie  nuit,  et  che- 
vauchèrent tant  que  au  point  du  jour  ils  entrèrent 

(i>  Les  imprimes  disent  (Test  la  Jontmé  de  France,  Je  n'ai  trouve 
cette  leçott  dans  aucun  des  manuscrits  que  pai  coUationnés.  J.  D. 


(i546)  DE  JEàN   FROISSART.  3^i 

en  la  bonne  ville  de  Amîenâ.  Là  s'arrêta  le  roi  et  se 
logea  en  une  abbaye,  et  dit  qu'il  n'iroit  plus  avant 
tant  qu'il  sut  la  vérité  de  ses  gens,  lesquels  y  étoient 
demeurés  tt  lesquels  étoient  échappés.  Or  retour- 
nerons à  la  déconfiture  de  Crécy  et  à  l'ordonnance 
des  Anglois,  et  comment  ce  samedi  que  la  bataille 
fut,  et  le  dimanche  au  matin, ils  persévérèrent 


CHAPITRE  CCXCIII. 

Gt  dit  commebtt  messire  Jean  de  Hàinàut  fit  par- 
tir LE  ROI  DE  France  DE  LA  bàtailie  ,  ainsi  gommé 

PAR  FORCE  ^    • 

Vous  devez  savoir  que  la  déconfiture  et  la  pert4^ 
pour  les  François  fut  moult  grande  et  miplt  hor- 
rible, et  que  trop  y  demeurèrent  sur  les  champs  de 
nobles  et  vaillants  hommes,  ducs,  comtes,  barons  et 
chevaliers,  par  lesquels  le  royaume  de  France  fuf 
depuis  moult  afifoibli  d'honneur,  de  puissance  et  de 
conseil.  Et  sachez  que  si  les  Anglois  eussent  chassé, 
ainsi  qu'ils  firent  à  Poitiers,  encore  en  fut  trop  plus 
demeuré,  et  le  roi  de  France  même:  mais  nennin; 
car  le  samedi  oncques  ne  se  partirent  de  leurs  con- 
rois  (rangs)  pour  chassa  après  homme,  et  se  te- 
noient  sur  leur  pas,  gardants  leur  place,  et  se  défen- 
doient  à  ceux  qui  les  assailloient  Et  tout  ce  sauva 

(i)  Ce  chapitre  manque  dans  les  imprimés  k  la  rëserre  de  deux  ou 
trois  articles  que  les  copistes  ont  transposés  et  fondus  dans  le  chapitf  6 
précédent.  J.  D. 

a4* 
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le  roi  de  France  d'être  pris,  car  le  dit  roi  demeura 
tant  sur  la  place,  assez  près  de  ses  ennemis,  si 
comme  dessus  est  dit,  qu'il  fut  moult  tard;et  n'ayoit 
à  son  département  pas  plus  d^  soixante  hommes*, 
uns  et  autres.  Et  adonc  le  prit  messire  Jean  de  Hai- 
naut  par  le  frein,  qui  l'avoit  à  garder  et  à  conseiller, 
et  qui  |à  l'avoit  remonté  une  fois,  car  du  trait  on 
avoit  occis  le  coursier  du  roi ,  et  lui  dit:  «Sire ,  venez- 
Yous^n,  il  est  temps,  ne  vous  perdez  mie  si  simple- 
ment; si  vous  avez  perdu  cette  fois,  vous  recou- 
vrerez une  autre.  »  Et  l'emmena  le  dit  messire  Jean 
de  Hainaut  comme  par  force.  Si  vous  dis  que  ce 
jour  les  arcliers  d'Angleterre  portèrent  grand  con- 
fort à  leur  partie,  car  par  leur  trait  les  plusieurs  di- 
sent que  la  besogne  se  parfit,  combien  qu'il  y  eut 
bien  aucuns^  vaillants  chevaliers  de  leur  côté  qui 
vaiUamBiant  se  combattirent  de  la  main,  et  qui 
moult  jr  firent  de  belles  appertises  d'armes  et  de 
grands  recouvrances.  Mais  on  doit  bien  sentir  et 
connoître  que  les  archers  y  firent  un  giand  fait; 
car  par  leur  trait,  de  commencement^  furent  les 
Génois  déconfits,  qui  étoient  bien  quinze  mille,  ce 
qui  leur  fut  un  grand  avantage;  car  trop  grand' 
foison  de  gens  d'armes  richement  armés  et  parés  et 
bien  montés,  ainsi  que  on  se  montoit  adonc,  furent 
déconfits  et  perdus  par  les  Génois,  qui  trébuchoient 
parmi  eux ,  et  s'entouUoient  (embarrassoient)  telle- 
ment qu'ils  ne  se  pouvoient  lever  ni  ravoir.  Et  là  en- 
tre les  Anglois  avoit  pillards  et  ribaux,  Gallois  et 
CornouaiUois  qui  poursuivoient  gens  d'armes  et 
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archers ,  qui  portoient  grands  coutilles  ^'^ ,  et  venoient 
entre  leurs  gens  d'armes  et  leurs  archers  qui  leur 
faisoient  voie,  et  trouvoient  ces  gens  en  ce  danger, 
comtes,  barons,  chevaliers  et  écuyers  j  si  les  ocdoient 
(tuoient)  sans  merci,  comme  (quelque)  grand  sire 
qu'il  fut  Par  cet  état  en  y  eut  ce  soir  plusieurs 
perdus  et  murdris  (  tués  ) ,  dont  ce  fut  pitié  et 
dommage ,  et  dont  le  roi  d'Angleterre  fut  depuis 
courroucé  que  on  ne  les  avoit  pris  à  rançon  i  car 
il  y  eut  grand' quantité  de  seigneurs  morts. 


* 

J 
CHAPITRE  CCXCIV. 


Comment  le  dimanche  au  matin,  après  la  déconfi- 
ture DE  Créct,  les  Anglois  déconfirent  ceux  de 
Rouen  e^t  de  Bbauvais. 

Ouand  la  nuit  ce  samedi  fut  toute  venue  et  que  on 
n'ojoit  mais  ni  crier,  ni  jupper  (appeler),  ni  renom- 
mer aucune  enseigne  ni  ajjicun  seigneur,  si  tinrent  les 
Anglois  à  avoir  la  place  pour  eux  y  et  leurs  ennemis 
déconfits.  Adonc  allumèrent-ils  en  leur  ost  (armée) 
giand'foison  de  fal)ois  et  de  tortis  (torches),  pour  ce 
qu'il  faisoit  moult  brunj  et  lors  s'avala  (descendit)  le 
roi  Edouard^  qui  encore  tout  ce  jour  n'avoit  mis  son 
bassinet,  et  s'eni  vint  à  (avec)  toute  sa  bataille  moult 
ordonnément  devers  le  prince  son  fils;  si  l'accoUa 
et  baisa,  et  lui  dit:  «  Beau  fils.  Dieu  vous  doint 

(i)  Sorte  de  sabre  k  deux  tranchants.  J.  À.  B. 
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(donne)  bonne  persévérance;  yotis  êtes  mon  fils;  car 
loyalement  vous  vous  êtes  hui  acquitté;  si  êtes  digne 
de  tenir  terre.  »  Le  prince  à  cette  parole  s'inclina 
tout  bas  et  se  humilia  en  honorant  le  roi  son  père; 
ce  fut  raison. 

Vous  devez  savoir  que  grand  léesce  (liesse)  de 
cœur  et  grand'joie  fut  là  entre  les  Anglois,  quand  ils 
virent  et  sentirent  que  la  place  leur  étoit  demeurée 
et  que  la  journée  avoit  été  pour  eux:  si  tinrent  cette 
aventure  pour  belle  et  à  grand'gloire,et  en  louèrent 
et  r^adèrent  (remercièrent)  les  seigneurs  et  les 
sages  hommes  moult  grandement,  et  par  plusieurs 
fois  cette  nuit  notre  seigneur  qui  telle  grâce  leur 
avoit  envoyée. 

Ainsi  passèrent  cette  nuit  sans  nul  boban  (réjouis- 
sance); car  le  roi  d* Angleterre  ne  vouloit  mie  que 
aucun  s'en  fesist  (fit).  Quand  vint  au  dimanche  au 
matin,  il  fit  ^nd'bruine  (brouillard),  et  telle  que 
à  peine  pouvoit-on  voir  loin  un  arpent  de  terre: dont 
separti;rent  de  Post  (armée),  par  l'ordonnance  du  roi 
et  de  ses  maréchaux,  environ  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  archers ,  pour  chevaucher  à  sa- 
voir si  ils  trouveroient  nuUui  (personne)  ni  aucun 
François  qui  se  fussent  recueillis.  Ce  dimanche  au  ma- 
tin s'étoient  partis  d'AbbeviUe  et  de  Saint  Riquier  en 
Ponthieu  les  communautés  (bourgeois)  de  Rouen  et 
de  Beauvais,  qui  rien  ne  sav(Àent  de  la  déconfiture 
qui  avoit  été  faite  le  samedi:  si  trouvèrent,  à  maie 
étreine  pour  eux ,  en  leur  encontre  ces  Anglois  qui 
çhevauchoient  et  se  boutèrent  entre  eux ,  et  cuidèrent 
(crurent)  de  premier  que  ce  fut  de  leurs  gens.  Sitôt 
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que  les  ABglois  les  ravisèrent,  ils  leur  coururent  sus 
de  grand'manière;  et  là  de  recbef  eut  ^andlataille 
et  dure;  et  furent  tantôt  ces  François  déconfits  et 
mis  eu  chasse;  et  ne  tinrent  nul  conroy  (ordrej.  Si  en 
y  eut  morts  sur  les  champs,  que  par  haies,  que  par 
buissons,  ainsi  qu'ils  fuyoient,  plus  dç  sept  mille; et 
si  il  eut  fait  clair,  il  n'en  eut  japied  échappé.  Assez 
tôt  après,  en  une  autre  route  (troupe),  furent  ren- 
contrés de  ces  Anglois  l'archevêque  de  Rouen  et  le 
grand  prieur  de  France,  qui  rien  ne  savoient  aussi 
de  la  déconfiture,  et  avoient  entendu  que  le  roi  ne  se 
combattroit  jusques  à  ce  dimanche;  et  cuidèrent 
(crurent)  des  Anglois  que  ce  fussent  leurs  gens:  si 
s'adressèrent  devers  eux ,  et  tantôt  les  Anglois  les 
envahirent  et  assaillirent  de  grand'volonté.  Et  là  eut 
de  rechef  grand'bataillé  et  dure,  car  ces  deux  sei- 
gneurs étoient  pourvus  de  bonnes  gens  d'armes; 
mais  ils  ne  purent  durer  longuement  aux  Anglois, 
ainçois  (mais)  furent  tantôt  déconfits  et  presque  tous 
morts.  Peu  se  sauvèrent,  et  y  furent  morts  les  deux 
chefs  ^'^  qui  les  menoient,  ni  oncques  il  n'y  eut  pris 
homme  à  rançon. 

Ainsi  chevauchèrent  cette  matinée  ces  Anglois, 
quérants  (cherchants)  aventures:  si  trouvèrent  et 


(i)Ii  faut  sans  doute  entendre  ceci  des  chefs  subordonnes  k  Tar- 
cbevéque  et  au  grand  prieur;  car  U  est  certain  que  Nicolas  Roger,  qui 
eccupoit  alors  le  siège  de  Rouen,  mourut  k  Ayignon  en  x347.  (  Gali, 
Chrisi,  T.  1 1.  CoL  79  ]..On  n^a  pas  la  même  certitude  sur  ce  qui  coa- 
cerne  le  G(^and-Prieur  de  France:  on  ignore  même  le  nom  de  celui 
qui Tëloit  alors.  Le  défaut  de  monuments  n^a  pas  permis  anx  saviinls 
auteurs  de  Pouyrage  que  Je  viens  de  citer  d'en  douner  une  liste  corn* 
piété.  J.  D. 
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rencontrèrent  plusieurs  François  qui  s^étoient  four- 
Toyés  le  samedi,  et  qui  aboient  cette  nuit  geu  (cou- 
ché) sur  les  champs,  et  qui  ne  say oient  nulles  nou- 
velles^de  leur  roi  ni  de  leurs  conduiseurs;  si  entrè- 
rent eu  pauyre  etreine  pour  eux,  quand  ils  se  trou- 
vèrent entre  les  Anglois;  car  ils  n'en  avoient  nulle 
merçy  et  mettoient  tout  à  Pépée  ^'l  Et  me  fut  dit  que 

(i)  Mîcbelde  Northborgb  fait  plus  d'honnenr  à  rEmnanite  du  roi 
d^AagJkterre^  Suiyant  lui,  les  comtes  de  Nortliampton,  de  Nortbfolk 
et  de  ^arwicky  qui  commandoient  Je  corps  envojé  kla  rechcrcbe  de» 
François,  firent  sur  eux  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Voici  sa  let- 
tre que  nous  a  conservée  Robert  d'Avesbury  (  P.  i56.  et  suiv.  ) 

«  Salut2.  Voilletz  savoir  qe  notre  seigneur  le  roi  vient  k  la  ville  de 
Peissj  ta  veille  de  PAssumpcion  Notre-Dame^et  illesqesestoit  unpount 
cmltre l'eawe  de  Seane  (  Seine  ) qe  fust  dëbrusé  (brisé):  meas  (  mais) 
ledemurra  illeosqes  tanqe  le  pouiit  feust  refaite  Et  enrefesaunce  du 
poont  yiendrent  gentz  d'armez  k  graont  nombre  od  (  «vec.)  les  comu- 
nes  du  païs  et  de  Amjas  (  Amiens  )  bien  armez.  Et  le.  counte  de  Nor- 
thamptonet  sez  gentz  issîrent  sour  eaux  issint  (  tellement  )  qe  fus- 
sent mortz  pluis  que  D^de  noe  enemys^la  mcrcye  Dieux,  et  les  aultres 
tusrent  as  cliiva]x..Et  aultre  foitz  noz.  gentz  passèrent  Pewe  (  Peau  )  et 
tuèrent  graunt  plenté  des  comunes  de  Fraunce  et  de  la  ville  de  Parjs 
et  aultre  du  païs  bien  armez  de  Tost  du  roi  de  Fraunce  issint  qe  noz 
gentz  ount  faitz  aultre  pountz  et  bones,  la  merey  Dieux,  sour  noz^ 
enmys  saunz  pierte  eu  graunt  damage  de  noz  gentz.  Et  Jendemayn 
cte  PAssumpcion  Notre-Dame  notre  seigneur  le  roi  passa  la  eawè  de 
Seane  et  soy  remua  devers  Poys  q^est  forte  ville  et  enclose  de  mures 
et  cfaastiel  très  fort  dedein  el:  fust  tenu  des  enemys.-  Et  quauntPavaunt 
garde  et  la  secnndè  garde  fusrent  passés  la  ville,  Pariere  garde  fist 
assaut  k  la  ville  etJaprist,  et  fhsrent  mortz  illeosqes  pluisque  CGC 
hommes  d^armes  de  nos  enem  js.  Et  Pâutre  jour  en  suannt  le  comte  de 
Sufhfolc  et  nre  Hngke  le  Denspenser  isserount  (  sortirent  )  sour  les 
comunes  du  pals  qi  fusrent  assemblez  et  bien  armez  et  les  desconfit e- 
ronnt  (  déconfirent  )  et  occirotmt  (  occirent  )  CG  et  pluis  et  pristerent 
(  prirent  )  pluisqe  LX  prisoniers  dq  gentilz  hommes.  Et  puis  setreia 
vervGmiatviilers;  et  corne  iDesqes  fusrent  herbergez  Pavanât  garde 
fust  escritf  des  gentz  d'armes  de  la  maison  le  roj  du  Beaume  (  Bo. 
héme).  Et  noz  gents  issireat  hastiment  (promptement)  et  jous> 
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de  communautés  (bourgeois)  et  de  gens  de  pied  des 
cités  et  des  bonnes  villes  de  France,  il  en  y  eut  mort,, 


tcrent  de  guerre  oyesqe  eaux,  et  fusrent  noz  gentz  abatuz  k  terre^ 
mais,  inercy  soit  Dieux ,  Mouuseigneur  de  Nortliamptoa  issit  et  rescuii 
les  chi-valers  et  les  aultres  gentz  issiat  (  tellement  ).  qe  nul  de  «aux 
fustprîs  ne  mortz  forsqe  Thomas  Talbot,  et  encbacea  les  enemys 
tanqe  (  jusque  )  à  1 1  leages  (lieues  ) d''Amjas,  et  prist  de  eaux  VI fl 
Iiommes  d** armes  et  tua  XU:  et  le  remenaunt  (  reste  )  fusrent  bienk 
chiyalx  et  s''enfuirent  k  Amyas.  Et  puis  le  roy  d'*Engleterre,  qe  Dieux 
sauye,  se  treia  devers  Poimtif  (  Ponthieu)  le  jour  de  Seint  Bartheu 
(  BartRëlemy  )  et  vient  k  la  eawe  de  Summe  qe  vient  de  la  meare  du 
ABevyle  en  Pountif.  Et  le  roy  de  Fraxmce  avoit  ordeignë  D  hommes 
d^armes  et  III  mil  des  comunes  armés  d^avoir  gardé  le  passage;  et 
mercy  soit  Dieux,  le  Roi  d^Dgleterre  et  son  ost  prîsterent  cele  eawe 
de  Somme  où  unqes  homme  ne  passa  avaunt,  saiintz  périr  nul  des 
gentz,  et  combaterount  (combattirent)  od  (  avec)  lour  enemys- et  tue- 
rount  (  tuèrent  )  pluisqe  H  mil  gentz  d^armes  et  le  remenant  (  reste  ) 
eiicbacerent  droit  k  la  porte  d'^Abbevyle  et  prîstrent  des  chivalers  et 
esquiers  k  graunt  nombre.  Etraesme  le  jour  Monseigneur  Hughe  Le  Des- 
penser priJst  fa  ville  de  Crotoie,.  et  Fuy  et  sa  gent  .tuèrent  iUesqes  GCGG 
hommes  d^armes  et  tiendrent  la  ville  et  treoverent  graunt  plenté  du 
Vitailles.  Et  cèle  niiyt  herberga  fe  roy  d^Engleterre  en  la  forest  de 
Cressy  sour  mesme  Teawe,  pur  ceo  (pour  ce)  qe  l?ost  de  Fraunce  vient 
de  l'autre  part  de  la  ville  après  notre  passage:  mais  il  qjb  voudra  (  vou- 
lut )  prendre  Peai^  soor  nous  et  retournèrent  vers  Abbeville.  Et  lé 
vendredy  prosckein  t/tn  berberga  le  roy  d'Eogleterre  en  mesme  la 
forest  de  Oessy;.et  la  samndy  k  matin  se  remua  devers  Cressy;  et  les 
discovereres  (découvreurs)  notre  sire  le  roy  dîscovererent  (décou- 
vrirent )  le  roy  de  Fraunce  qe  vient  devers  nous  en  IIII  grosses 
batailles.  Et  entenderount  (  attendirent  )  illesqes  lor  enemys;  et  k  la 
volentë  de  Dieux  un  poy  avaunt  la  heure  de  vespre  sa  poair  (  son  pou- 
voir] assembla  k  notre  enplayne  champ;  et  le  bataille  estoit  très  fort 
et  endura  longement;  qar  les  enemys  se  porterount  mult  noblement. 
Mais  loiez  soit  Dieux,  illesqes  fusrent  noz  enemis  desconfîtz,  le  roy 
notre  adversaire  se  mist  k  fuy  te,  et  fusrent  mortz  le  roi  de  Beaume,  le 
duczde  Loreigne,  le  counte  d'Alesoun  (d^AIençon),  lecounte  de 
Flaundres,  le  counte  de  Bloys,  le  cou|ite  de  Harecourt  et  ses  II  fîltz, 
le  counte  Damarle  (  d'Aumale  ),  le  counte  de  Nanvers  (Nev«rs)  et  soun 
friere  le  seigneur  de  Trouard  (Thouars),  Perche vesqne  de  Niemes 
(  Nîmes  ),  Terchevesque  de  Saunz  (  Sens  ),  le  haut  prior  de  Tospital  de 
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ce  dimanehe  au  matin,  plus  quatre  fois  que  le  sa- 
medi que  la  grosse  bataille  fut. 

Fraiince,  le  oounte  de  Sa^oye^le  seigneur  de  Morles,  le  sdgnenr  de  Guyes, 
le  sire  de  Seini  Ymamit  (  Venant  ),  le  sire  de  Rosingborgh,  VI  comités 
d^Aimaigne,  et  tout  plein  des  aultrescountes  et  barons  et  aultres  gentz 
et  seigneurs  dount  homme  (  on  )  ne  poet  unqore  savoir  les  nom?.  Et 
Phelippe  de  Valois  et  le  Harkis  q'est  appelle  le  Elitz  (Élu)  du  Bo- 
mayns  (a)  esdiaperent  narfrés  ,  à  ceo  qe  bomme  (on)  dist.  La  snmme 
des  bones  gentz  d^armes  qi  fusrent  mortz  en  le  cbaumpe  U  ceste  jour, 
sans  comunes  et  piailles  ( gens  de  pied),  amoonte  k  mil  DXLII  acomp- 
tes. Et  mesme  la  nuyt  le  roy  d^Engle terre  od  (avec  ) tout  soun  ost 
demurra  en  la  champ  armez  où  la  desconfiture  fuîst.  Et  lendemayn 
matin  deyaunt  le  solail  levé  vient  devauntnous  un  aultre  bataille  grannt 
et  fort;  et  Mounseigneur'ie  counte  de  Northampton  et  les  countes  de 
IN'orthfolk  et  Warewik  isserount  (  sortirent  )  et  les  desconfiteronnt  et 
pristrount  de  chiyalers  et  esquiersà  graunt  nombre  et  tuerount  lî  mil 
et  pluis  et  lez  enchacerount  III  leages  (  lieues  )  de  la  terre.  Et  mesme 
la  nuit  le  Koy  herberga  à  Gressy  et  à  matin  se  treia  devers  Boloygne 
et  en  chimenaunt  prîst  la  ville  d^Estaples,  et    d^illesqes  sei  treia 
devers  Galeys.  A  ceo  qe  j^ay  entendu  soun  purpos  est  d'assiéger  la 
ville  de  Galeys;  et  pur  ceo  (pour  ce)  Mounseigneur  le  roy  ad  maundé  à 
vous  pur  yitailles;  et  k  ceo  a  plus  tost  qe  vous  poez  maundez;  qar  puis 
le  temps  qe  nous  departîsmes  a  Gaame  (  Gaen  )  nous  vivantes  sour  la 
pais  à  graunt  trayaifle  et  damage  de  nos  gentz;  mais  m.ercié  soit  Dieux , 
nous  n'avouns  nul  défaute.  Mez  ore  nous  sûmes  k  tiel  pfit  (  point  )  qe 
nous  covient  estre  refressez  (  rafraîchis  )  de  vitaiiles  en  partie.  Escripi 
devant  Caleis  le  IIIK  jour  de  septembre.  »  J.  D. 

(a)  GhsirUs  de  L«nieml>ourg  Au  roi  des^  RomaiBS.  J.  I>. 
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CHAPITRS  CCXCV. 

COMMEKT  LE  ROI  D*Al7GLETERRE  FIT  CHERCHER  LES 
MORTS  POUR  EN  SAVOIR  LE  NOMBRE.  ET  FIT  ENTER- 
RER  LES  CORPS  D^ES  GRANDS  SEIGNEURS       • 

JLe  DIMANCHE,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  issoit 
(sortoit)  de  la  messe,  revinrent  les  chevaucheurs  et 
les  archers,  qui  envoyés  avoient  été  pour  découvrir 
le  pays,  et  savoir  si  aucune  rassemblée  et  recueillette 
se  faisoit  des  François  :  si  recordèrent  (racontèrent) 
au  roi  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé,  et  lui 
dirent  bien  qu'il  n'en  étoit  nul  apparent.  Adonc  eut 
conseil  le  roi  qu'il  enverroit  chercber  les  morts  pour 
savoir  quels  seigneurs  étoient  là  demeurés.  Si  furent 
ordonnés  deux  moult  vaillants  chevalier;^  pour  aller 
là,  et  en  leur  compagnie  trois  hérauts  pour  recon- 
noître  leurs  armes  et  deux  clercs  pour  écrire  et  enre- 
gistrer les  noms  de  ceux  qu'ils  trouveroient.  Les 
deux  chevaliers  furent  messire  Regnault  de  Cobham 
et  messire  Richard  de  Stanfort  Si  se  partirent  du 
roi  et  de  son  logis,  et  se  mirent  en  peine  de  voir  et 
visiter  tous  les  occis.  Si  en  trouvèrent  sigrand'foison 
qu'ils  en  furent  tous  émerveillés  et  cerchièrent  (cher- 
chèrent) au  plus  justement  qu'ils  purent  ce  jour  tous 
les  champs,  ety  mirent  jusques  àVespres  bien  basses. 
Au  soir,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  devoit  aller 

(i)  Ce  chapitre  est  extrêmement  abrégé  et  altéré  daos  le»   \mpri.. 
méf.  L  eD. 
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sduper,  retournèrent  les  dessus  nommés  deux  che- 
valiers devers  le  roi,  et  firent  juste  rapport  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé.  Sî  dirent  que  onze 
chefs  de  princes  ^*^  étoient  demeurés  sur  la  place, 
quatre  vingts  hannerets  y  douze  cents  chevaliers 
d'un  écu  ^'\  et  environ  trente  mille  hommes  d^au- 
tres  gens.  Si  louèrent  le  dit  roi  d'Angleterre,  le 
prince  son  fils  et  tous  les  seigneurs, grandement  Dieu 
et  de  bon  courage,  de  la  belle  journée  qu'il  leuravoit 
envoyée,  que  une  poignée  de  gens  qu^ils  étoient  au 
regard  (comparaison)  des  François,  avoient  ainsi 
déconfit  leurs  ennemis.  Et  par  spécial  le  roi  d'An- 
gleterre et  son  fils  complaîgnirent  longuement  la 
mort  du  vaillant  roi  de  Behaîgne  (Bohême)  ,  et  le 
recommandèrent  grandement  ,^  et  ceux  qui  de-Iez 
(près)  lui  étoient  demeurés. 

Si  arrêtèrent  entore  là  cette  nuit,  et  le  lundi  au 
matin  ils  ordonnèrent  de  partir  jet  fit  lé  dit  roi  d'An- 
gleterre, en  cause  de  pitié  et  de  grâce,  tous  les  corps 
des  grands  seigneurs ,  qui  là  étoient  demeurés  , 
prendre  et  ôter  de  dessus  la  terre  et  porter  en  un 
moûtierprès  de  là,  qui  s'appelle  Montenaj  ^'\  et 
ensevelir  en  sainte  terre;  et  fitàf  savoir  à  ceux  du 
pays  qu'il  donnoit  trêves  trois  ^ours  pour  chercher 
le  champ  deCrécyet  ensevelir  les  morts  j.  et  puis 
chevaucha  outre  vers  Montreuil  sur  la  mer;  et  ses 

(i)  On  peut  voir  dans  la  tettre  de  Michel  de  NortId)iirgh  citée  eo 
note  le  nombre  des  morts  et  les  noms  des  principaux  d^entre  eux.  J.  D. 

(2)  Où  appeloit  chevaliers  d'un  écu,  ceux  qui  serroient  le  prince  de 
leur  seule  personne  et  quin''ayoieat  point  d^autres  chevaliers  sous  leurs 
ordres.  (  Voy.  Je  Gloss,  de  Ducange,  au  mot.  Miles  unius  Scutù)  J.  D. 

(3j  Vraisemblablement,  Maimenqx,  sur  la  rivière  d'Authié.  J.  D. 
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maréchaux  coururent  devers  Heisdin,  et  ar dirent 
Waubain  (Waben)  et  Serain  ^'^j  mais  au  dit  châtel 
ne  purent-ils  rien  for  faire,  car  il  étoit  trop  fort  j  et  si 
étoit  bien  gardé.  Si  se  logèrent  ce  lundi  sur  la  rivière 
de  Hesdin  ^'^  du  côté  devers  Blangis  ^'^ ,  et  lende- 
main ils  passèrent  outre  et  clievauclièi^ent  devers 
Boulogne.  Si  ardireut  (brûlèrent)  en  leur  chemin  la 
ville  de  Saint  Josse  et  le  Neuf  châtel;  et  puis  Esta- 
pies  et  Delue  et  tdût  le  pays  de  Boulonnois  ;  et  pas- 
sèrent entre  les  bois  de  Boulogne  et  la  foret  de  Har- 
delo,  etvini'ent  jusques  à  la  grosse  ville  de  Wissant. 
Là  se  logea  le  dit  roi  et  le  prince  et  tout  l'ost  (armée), 
et  sy  rafiraîchirent  un  jour;  et  le  jeudi  ^^^  s'en  parti- 
rent et  s'en  vinrent  devamt  la  forte  ville  de  Calais. 
Or  parlerons  un  petit  du  roi  de  France,  et  conterons 
comment  il  persévéra. 


(i)  Feut-^e  Sorrus  près  de  MonlreuD,  J.  D. 
(a)  Hesdin  est  situe  sur  la  Canche.  J.  D. 

(3)  Blaiig»  ou  Blangjy  bourg  sur  la  Ternoise«iitre  Hesdin  «t  St^ 
Pol.  J.D. 

(4)  Ce  jeudi  ëtolt  le  dernier  jour  d^aoùt:  ^intervalle  parott  bien 
court  pour  renfermer  tous  les  faits  que  raconte  rhistorien.  Cependant 
comme  il  peut  absolument  suffire,  nous  n^ oserions  Taccuser  de  s^étre 
trompé,  si- Robert  d^Avesbiuryn^assuroit  pas,  P.  i4o,qu'*£douard  n^ar. 
rÎTa  devant  Calais  que  le  3  septembre.  Cette  date  est  confirmée  par 
la  lettre  de  Micbel  de  Northburgh,  qui  est  du  4  de  ce  mois,  dans  la- 
quelle il  dit  quMl  a  entendu  que  le  propos  (  d^Édouard  )  est  ctassiégerla 
ville  de  Codais,  Cette  expression  parott  supposer  que  le  4  septembre 
ce  prince  ne  faisoit  que  d^ arriver  deyant  la  place  ;  car  s'^il  -j  eut  été  éta- 
bli dés  le  3i  août,  il  n^est  guère  probable  que  quatre  jours  après,  ses 
desseins  eussent  encpre  été  éiuteux,  et  même  quUl  n^ait  pas  déjk  fait 
quelques  dispositions  pour  Tattaque.  On  pourra  consulter  sur  ce 
point  le  deuxième  mém.  de  M.  de  Bréquigny  sur  THist  de  Calais,  im- 
primé dans  le  Recueil  de  TAcad.  des  6.  Lettres.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCXCVI. 

CoMMEIfT  LE  ROI  DE  FrAUGE  FUT  COTTRROTTGÉ  DES  SEI- 
GlTElfRS  DE  SON  SkVG  QUI  MORTS  ÉTOIENT  EH  LÀ  BA- 
TAILLE ;  ET  GOMMENT  IL  VOULUT  FAIRE  PENDRE  MBS- 
SIRE  GODEMAR  DU  FaY  ^'K 

Ou  AND  le  roi  Phifippe  fut  parti  de  la  Broyé, 
ainsi  que  ci-dessus  est  dit,  à  (avec)  moult  peu  de 
gent,  il  chevaucha  cette  nuit  tant  que  le  dimanche 
au  point  du  jour  il  vint  en  la  bonne  ville  d'Amiens, 
et  là  se  logea  en  l'abbaye  du  Gard  ^'\  Quand  le  roi 
fut  là  arrêté,  les  barons  et  les  seigneurs  de  France 
et  de  son  conseil  qui  demandoient  pour  lui  ^^\  y 
arrêtèrent  aussi,  ainsi  qu'ils  venoient  Encore  ne 
savoit  le  dit  roi  la  grand'perte  des  nobles  et  des 
prochains  de  son  sang  qu'il  avoit  perdus.  Ce  diman- 
che au  soir  on  lui  en  dit  la  vérité.  Si  regretta  gran- 
dement messire  Charles  son  frère  le  comte  d'Alen- 
çon ,  son  neveule  comte  de  Blois ,  son  serou^ge (beau- 
frère)  le  bon  roi  de  Behaigne  (Bohême),  le  comte  de 
Flandre,  le  duc  de  Lorraine  et  tous  les  barons  et 
les  seigneur  s ,  l'un  après  l'autre.  Et  vous  dis  que 
messire  Jean  de  Hainaut  étoit  adonc  de-let  (près) 

(i)  Cé  chapitre  iiiftn<jae  dans  les  impriméSy  excepté  rartîcle  concer- 
nant Godemar  du  Faj  qui  a  été  transposé  et  placé  dans  un  des  cha- 
pitres stnyants.  J.  D. 

(a)  Le  roi  se  logea  peut-être  dans  ui#  maison  appartenant  k  cette 
abbaye;  car  Tabbaye  même  est  située  H  trois  Jieues  d^Aaiie&s,  {GaBia 
Christ.  T.  10.  Col  i33<y. )  J.  D. 

(3)  Qui  demandoient  de  ses  nouvelles.  T.  D. 
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lui,  et  celui  en  qui  il  avoit  la  plus  grand'fiance,  et 
lequel  fit  un  moult  beau  service  à  messire  Godemar 
duFay  ^  car  le  roi  étoit  fort  courroucé  sur  lui,  si  que 
il  le  vouloit  faire  pendre,  et  Teut  fait  sans  faute,  si 
n^eut  été  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut,  qui  lui 
brisa  son  ire  (courroux)  et  excusa  le  dit  messire 
Godemar.  Et  étoit^  la  cause  que  le  roi  disoit  que  il 
s'étoit  mauvaisement  acquitté  de  garder  le  passage 
de  Blanche-Tache,  et  que  par  sa,  mauvaise  garde  les 
Anglois  étoient  passés  outre  en  Ponthieu,  par  quoi 
il  avoit  reçu  cette  perte  et  ce  grand  dommage.  Au 
propos  du  roi  s'inclinoient  bien  aucuns  de  son  con- 
seil, qui  eussent  bien  voulu  que  le  dit  messire  Gode- 
mar l'eut  comparé  (payé),  et  l'appeloient  traître: 
mais  le  gentil  chevalier  Fexcusa ,  et  de  raison  par- 
tout j  car  comment  put-il  avoir  défendu  ni  résisté  à 
la  puissance  des  Anglois,  quand  toute  la  fleur  de 
France  n'y  put  rien  faire?  Si  passa  le  roi  son  mauta- 
lent(mécontentement)adonc,au  plus  beau  qu'il  put, 
et  fit  faire  les  obsèques ,  l'un  après  l'autre ,  de  ses 
prochains,  et  puis  se  partit  d'Amiens  et  donna  congé 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  et  retourna  de- 
vers Parist  Et  jà  avoit  le  roi  d'Angleterre  assiégé  la 
forte  ville  de  Calais. 
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CHAPITRE  CCXCYII. 

Comment  le  roi  b'Aztglbterhe  mit  le  siège  devant 

Calais. 

De  la  ville  de  Calais  étoit  capitaine  un  gentil 
chevalier  de  Bourgogne  et  vaillant  aux  armes, 
qui  s'appeloil  messire  Jean  de  Vienne.  Avec  lui 
étoient  plusieurs  bons  chevaliers  d'Artois  et  de 
la  comté  de  Ghines  (Guisnes) ,  tels  *\nt  messire 
Arnoul  d^Audrehen  (Audeneham),  messire  Jean 
deSurie^*^  messire  Baudouin  de  Be11ebronne^^\ 
messire  Geoffroy  de  la  Mote  ^^  ,    messire  Pépin 

(i)  L'auteur  de  PHist,  de  Calais  (AA  Le  Febvre,  T.  i.  P.  7 1 1.  )  nom- 
me ce  chevalier  Jean  de  Surrey,  cl  jpeose  qu'il  étoit  d'une  famille 
issue  d*un  bâtard  de  la  niaison  d'Anjou,  établie  depuis  long-temps  en 
Angleterre,  où  il  mourut  lui-même,  dit  l'historien,  en  1347,  ^^^^t  la 
fin  du  siège  de  Galaif,  .Cette  dernière  circonstance  prouve,  ce  semble, 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ce  Jean  de  Surrej,  qui  ne  fut  peut-être  même 
jamais  attaché  k  la  France.  Il  ^audroit  peut-être  mieux  lire,  Jemi  de 
Surice,'ce  nom  est  très  connu  en  Flandre  et  se  trouve  dans  VHist.  de 
Cambray  par  Carpentier,  T.  2.  P.  1010,  et  dans  plusieurs  autres  ou- 
vrages généalogiques.  J.  D. 

(a)  Les  imprimés  Bardo  deBettehoume,!,  D. 

(3)  M.'Le  Febvre  (  ubi  sup.  )  trompé,  sans  doute,  par  la  leçon  des 
Froissarts  imprimés  qui  portent  La  Mente,  change  ce  nom  en  celui 
de  Lamet]  mais  comme  le  nom  âeLaAfote  est  très  connu  dans  le  Cam- 
brésis  et  les  pays  voisins,  on  peut  se  dispenser  d'admettre  cette  cor- 
rection. Quant  k  Pépin  de  Were,il  le  fait  Anglois  sur  la  seule  confor- 
mité de  nom  avec  une  maison  illustre  d'Angleterre.  Il  seroit  peut-être 
plus  simple,  dans  le  cas  où  l'on  seroit  bien  assuré  que  ce  nom  n'exis- 
toit  point  en  France,  de  le  supposer  un  peu  altéré,  et  de  lire,  on 
Pépin  du  fVer,  ou  Pépin  de  Wieres,  ou  quclqu'autre  nom  qui  se  rap- 
prochât de  celui  du  texte.  On  en  trouve  plusieurs  de  cette  espèce  dans 
le  deuxième  vo!.  de  l'Hist.  de  Cambray.  P.  7 10. 858.  914,  clc,  J.  D. 
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de  Werre,  et  plusieurs  autres  chevaKers  et  écuyers, 
lesquels  trop  loyalement  s'en  acquittèrent,  si  comme 
vous  orrez  (entendrez)  recorder  en  suivant 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  premièrement 
devant  la  ville  de  Calais,  ainsi  que  celui  qui  moult 
la  désiroit  à  conquérir,  il  l'assiégea  par  grand' ma- 
nière et  de  bonne  ordonnance,  et  fit  bâtir  et  ordon- 
ner entre  la  ville  et  la  rivière  et  le  pont  de  Nieulai 
hôtels  et  maisons,  et  charpenter  de  gros  merrein,  et 
couvrir  les  dites  maisons,  qui  étoient  assises  et  or- 
données par  rues  bien  et  faiticement  (régulière- 
ment),  d'estrain (paille) et  de  genêts,  ainsi  comme  s'il 
dut  là  demeurer  dix  ou  douze  ansj  car  telle  étoit 
son  intention  qu'il  ne  s'en  par  tir  oit,  par  hiver  ni 
par  été,  tant  qu'il  l'eut  conquise,  quel  temps  ni 
quelle  peine  il  y  dut  mettre  ni  prendre.  Et  avoit  en 
cette  neuve  ville  ^'^  du  roi  toutes  choses  nécessaires 
appartenants  à  un  ost (armée), et  plus  encore,  et  place 
ordonnée  pour  tenir  marché  le  mercredi  et  le  sa- 
medi: et  là  étoient  merceries,  boucheries,  halles  de 
draps  et  de  pain  et  de  toutes  autres  nécessités^  et  en 
recouvroit-on  tout  aisément  pour  son  argent^  et 
tout  ce  leur  venoit  tous  les  jours,  par  mer,  d'An- 
gleterre et  aussi  de  Flandre,  dont  ils  étoient  confor- 
tés de  vivres  et  de  marchandises.  Avec  tout  ce,  les 
gens  du  roi  d'Angleterre  couroient  moult  souvent 
sur  le  pays,  en  la  comté  deGhines,en  Therouenois, 
et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de  Boulogne^ 
si  conquéroient  et  ramenoient  en  leur  ost  (armée} 

(i}  Le  roi  d^ Angleterre  lui  donna  le  nom  de  F'iUe^nemfè  ta  hardie. 
(  ChroD.  île  Fr.  )  J.  D. 

FROISSART.    T.    II.  25 
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grand'foison  de  proie,  dont  ils  étpient  rafraîchis  et 
ravitaillés.  Et  point  ne  faisoit  le  roi  ses  gens  assaillir 
ladite  ville  de  Calais,  car  bien  sa  voit  qu'il  j  per- 
droit  sa  peine  et  qu'il  se  travailleroit  en  vain.  Si 
épargnoit  ses  gens  et  son  artillerie,  et  disoit  qu'il  les 
affameroit,  quelque  long  terme  qu'il  j  dut  mettre, 
si  le  roi  Philippe  de  France  de  rechef  ne  le  venoit 
combattre  et  lever  le  siège. 

Quand  messire  Jean  de  Vienne,  qui  capitaine 
étoit  de  Calais,  vit  que  le  roi  d'Angleterre  se  ordon- 
noit  et  aménageoit  pour  là  tenir  le  siège,  et  que  c'é- 
toit  tout  acertes  (sérieux),  il  fit  une  ordonnance 
dedans  la  ville  de  Calais,  telle  que  toutes  manières 
de  menues  gens,  qui  pourvéances  (provisions)  n'a- 
voient,  vuidassent  sans  point  d'arrêt.  Si  en  vuidè- 
rent  et  partirent  un  mercredi  au  matin ^  que  hom- 
mes, que  femmes,  que  enfants,  plus  de  dix  sept 
cents  ^'^j  et  passèrent  parmi  l'ost  (armée)  du  roi 

(i)  Knighton  diffère  de  Froissar  i  pour  le  nombre  des  personnes  et 
pour  la  date  de  Leur  sortie  de  Calais.  Selon  lui  cinq  cents  personnes 
seulement  furent  mises  hors  de  la  ville,  non  dés  le  commencement  du 
siëge,  mais  vers  la  fète  de  St.  Jean  Baptiste,  et  périrent  de  faim  et  de 
froid  entre  la  ville  et  le  camp,  parce  qu^  Edouard  ne  voulut  pas  leur 
permettre  de  passer.  (  Knighton,  Col.  aSgS.  )  La  circonstance  du  froid 
capable  de  faire  mourir  montre  qu'ail  s^est  trompé  en  plaçant  cet  événe- 
juent  dans  Pété  et  qu'il  a  dû  arriver  vers  le  mois  d'octobre  ou  plutôt 
de  novembre,  comme  le  suppose  Froissart.  Quant  au  nombre  des  per- 
sonnes, peut-être  n'cst-il  différent  que  parce  que  Pun  des  historiens 
ne  compte  que  les  hommes,  au  lieu  que  Tautre  y  joint  les  femmes  et 
les  enfants.  Il  y  a  encore  une  autre  disparité  entre  les  deux  récits:  sui- 
vant Tun,  ces  malheureux  périrent  de  misère  sans  pouvoir  traverser 
le  camp  Anglois;  suivant  l'autre,  Edouard  les  traita  avec  la  plus  grande 
générosité.  Peut-être  faut-il  prendre  un  milieu  et  croire  qu'Edouard 
fît  donner  de  l'argent  et  des  vivres  k  quelques-uns  de  cçux  qui.s'ofiri- 
rent  k  ses  regards  et  qu'il  abandonna  les  autrrs  k  l'horreur  de  leur 
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d'Angleterre.  Et  leur  fut  demandé  pourquoi  ils  vui- 
doient  Ils  répondirent  (jue  ils  n'a  voient  de  quoi  vi- 
vre. Adonc  leur  fit  le  roi  grâce  de  passer  et  aller 
parmi  son  ost  (armée)  sauvement,  et  leur  fit  à  tous 
et  à  toutes  donner  à  dîner  bien  et  largement^  et  après 
dîner,  à  chacun  deux  esterlins^  laquelle  grâce  et  au- 
mône on  recommanda  à  (comme)  moult  belle:  ce  fut 
bien  raison.  Or  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du 
siège  de  Calais,  et  retournerons  au  duc  de  Norman- 
die qui  séoit  devant  Aiguillon. 


CHAPITRE  CCXCVIIL 

Comment  messire  Philippe  de  Bourgogne  fut  mort 
DEVANT  Aiguillon;  et  comment  le  duc  de  Nor- 
mandie SE  PARTIT  DU  SIÉGÉ  d'AiGUILLON  PAR  LE  COM- 
MANDEMENT DU  ROI  SON  PERE. 

J-JE  DUC  de  Normandie  se  tenoit  devant  Aiguil- 
lon, et  dedans  a  voit  assiégé  les  bons  chevaliers 
d'Angleterre,  messire  Gautier  de  Mauny  et  les  au- 
tres, qui  si  vaillamment  s'y  étoient  tenus  et  tinrent 
toudis  (toujours),  le  siège  pendant  et  durant,  et  qui 
tant  de  belles  appertises  d'armes  y  firent,  si  comme 
ci-dèssus  est  recordé  (raconté),  pour  lesquelles 
grands  appertises  le  dit  duc  avoit  parlé  si  avant  que 
point  ne  s'en  partiroit  si  auroit  pris  la  forteresse  et 


sort.  Ces  réflexions  sont  empruntées  du  second  méni.  de  M.  de  Bré- 
quigny  sur  TUist.  de  Calais,  imprimé  dans  Je  Recueil  de  TAcad.  des 
B,  Lettres.  J.  D. 
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ceux  qui  dedans  étoient  Or  avint,  ce  siège  étant , 
environ  la  mi-août,  que  une  escarmouche  se  fit  de- 
vant le  cliâteau  d'Aiguillon  et  se  monteplia  (multi- 
plia) tellement  que  par  convoitise  d'armes  la  plus 
grand'partiede  ceux  dePost(armée)y  allèrent  Adonc 
étoit  là  venu  nouvellement  en  Fost  messire  Pliilippe 
de  Bourgogne,  fils  au  duc  Eudes  de  Bourgogne, 
pour  le  temps  comte  d'Artois  et  de  Boulogne,  et  cou- 
sin germain  du  dit  duc  de  Normandie,  lequel  étoit 
un  moult  jeune  chevalier  et  plein  de  grand' volonté, 
ainsi  que  là  le  montra;  car  si  très  tôt  que  Tescarmou- 
cl^p  fut  commencée,  il  ne  voulut  pas  être  des  der- 
niers, mais  s'arma  et  monta  sur  un  coursier  fort  et 
roide  malement  et  de  grand'hâte,  pour  plutôt  être 
et  venir  à  l'escarmouche,  le  dit  messire  Philippe 
prit  une  adresse  (direction)  parmi  les  champs  et  bro- 
cha (piqua) coursier  des  éperons,  lequel  coursier  qui 
étoit  grand  et  fort,  s'écueillit  à  courir  et  emporta  le 
chevalier  malgré  lui,  si  que  en  traversant  et  saillant 
un  fossé^le  coursier  trébucha  et  chey  (tomba),  et  jeta 
le  dit  messire  Philippe  dessous  lui.  Mais  oncques  il 
ne  put  être  aidé  ni  secouru  si  à  temps  qu'il  ne  fut 
si  confroissé  que  oncques  puis  il  n'eut  santé  j  et  mou- 
rut de  cette  blessure,  dont  le  duc  de  Normandie  fut 
moult  courroucé  ;  ce  fut  bien  raison.  Assçz  tôt  après 
cette  aventure  et  le  trépas  messire  Philippe,  les  nou- 
velles vinrent  en  Post  (armée)  de  la  déconfiture  de 
Crécy ,  et  remandolt  le  roi  Philippe  son  fils  le  duc  de 
Normandie  ^^\  et  lui  enjoignoit  très  spécialement 

(  i)  Le  roi  dut  rappeler  le  duc  de  Normandie  long-temps  ayant  la  ba- 
taille de  Crccy,  et  probablement  dès  qu'il   fut   informé  qu'Edouard 
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que  toutes  paroles  etessoines  (affaires)  mises  arrière, 
il  se  partît  et  défît  son  siégé  et  retournât  en  France 
pour  aider  à  défendre  et  garder  son  héritage  que  les 
Anglois  lui  détruisoient  j  et  encore  lui  signifioit-il 
clairement  le  grand  dommage  des  nobles  et  pro- 
chains de  son  sang,  qui  demeurés  étoient  à  Crécy. 
Quand  le  duc  de  Normandie  eut  lu  ces  lettres,  il 
pensa  sus  moult  longuement,  et  en  demanda  con- 
seil aux  comtes  et  aux  barons  qui  de-lez(près)  lui 
étoient  j  car  moult  enuis  (avec  peine)  se  partoit, 
pour  cause  de  ce  qu'il  avoit  parlé  si  avant  du  siège 
tenir  :  mais  aussi  il  n'osoit  aller  contre  le  mandement 
du  roi  son  père.  Et  me  semble  que  adonc  il  fut  si 
conseillé  des  plus  spéciaux  de  son  conseil  que  au 
cas  que  le  roi  son  père  le  mandoit  si  spécialement, 
il  se  pouvoit  bien  partir  sans  forfait.  Si  fut  adonc 
ordonné  et  arrêté  que  lendemain  on  se  délogeroit 
et  retoumeroit-on  en  France.  Quand  vint  au  point 
du  jour,  on  se  commença  à  déloger  et  à  trousser  ten- 
tes et  trez  (pavillons)  et  toutes  autres  ordonnances , 
et  recueillir  moult  hâtivement  et  mettre  à  voie  et  à 
chemin.  Les  compagnons,,  qui  dedans  Aiguillon  se 
tenoient,  furent  durement  émerveillés  pourquoi  si 
soudainement  les  François  se  délogeoient  Si  se  cou- 
rureiit  armer,  au  plutôt  qu'ils  purent,  et  montèrent 
sur  leiyrs  chevaux  j  le  pennon  messire  Gautier  de 
Mauny  devant  eux,  et  se  partirent  vigoureusement, 


ëtoit  débarqué  en  Normandie,  car  la  bataille  se  donna  le  26  août  et  Je 
siège  d^Âiguillon  fut  levé  le  ao  de  ce  même  mois,  ainsi  que  nous  Ta]  - 
prenons  de  la  lettre  du  comte  de  Derby,  rapportée  ci-dessus.  J.  D. 


390  LES  CHRONIQUES.  (i346) 

et  s'en  vinrent  bouter  en  Fost  (armée)  du  duc,  <jui 
tous  n'étoient  mie  encore  délogés  ni  mis  à  voie^  si  en 
ruèrent  par  terre  plusieurs  et  occirent  et  découpè- 
rent, et  firent  un  grand  esp^rsin  (dispersion)  j  et  en 
prirent  d'uns  et  d'autres  plus  de  soixante  qu'ils  ra- 
menèrent arrière  en  leur  forteresse.  Et  entre  les 
autres  prisonniers,  ilj  eut  un  grand  chevalier  de 
Normandie  cousin  du  duc  ^'^  et  moult  prochain  de 
son  conseil,  auquel  messire  Gautier  de  Mauny 
demanda  pour  quelle  cause  le  duc  de  Normandie  si 
soudainement  se  partoit  et  quelle  chose  étoit  là  ave* 
nue  entre  eux.  Le  chevalier  moult  à  enuis  (avec 
peine)  leur  dit  Toutefois  il  fut  tant  apparié  et  dé- 
mené du  dit  messire  Gautier,  que  il  lui  recorda  la 
besogne  ainsi  comme  elle  alloit,  et  comment  le  roi 
d'Angleterre  étoit  arrivé  en  Normandie ,  et  tout  le 
voyage  qu'il  avoitfait,  et  les  passages  qu'il  avoit 
passés,  et  en  la  fin  à  Crécy  en  Ponthieu  déconfit  le 
roi  de  France  et  toute  sa  puissance  ^'^j  et  lui  conta 
par  nom  les  princes  et  les  seigneurs  qui  morts  y 
étoient ,  et  en  fin  de  voyage  le  roi  d'Angleterre 
avoit  assiégée  la  forte  ville  de  Calais  ^'^.  Quand  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  entendit  ce,  si  en  fut  gran- 
dement réjoui^  et  aussi  furent  tous  les  compagnons 5 
et  en  firent  pour  ces  nouvelles  meilleur  compagnie 
à  leurs  prisonniers.  Et  le  duc  de  Normandie  s'en 

(i)  Toutes  nos  recherches  pour  découvrir  quel  étoit  ce  chevalier 
ont  été  inutiles.  J.  D. 

(2)  Ce  chevalier  ne  put  raconter  k  Gantier  de  Mauny  ce  qui  s^é toit 
passé  k  Crécy,  comme  nous  venons  de  le  remarquer.  J.  D. 

(3)  Quelques  manuscrits  et  les  imprimés  ont  transposé  en  cet  en. 
droit  la  colère  de  Philippe  de  Valois  contre  Godemar  du  Faj.  J.  P. 
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revint  en  France  devers  le  roi  Philippe  son  père  et 
la  reine  sa  mère,  qui  volontiers  le  virent  ^'\ 

CHAÏ^ITllE  CCXCIX. 

Comment  messire  Gautier  de  Mauny  quitta  a  un 
CHEVALIER  Normand  sa  rançon  pour  lui  impêtrer  un 

SAUF  conduit    du  DUC   DE  NoRMANDIE    POUR  CHEVAU- 
CHER LUI  VINGTIÈME  PAR  FrANCE  JUSQHES  A  CaLAIS. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  dit 
messire  Giautier  de  Mauny,  qui  grand  désir  avoit 
de  venir  devant  Calais  et  de  voir  son  seigneur  le 
roi  d'Angleterre,  mit  en  parole  le  chevalier  Nor- 
mand qu'il  tenoit  pour  son  prisonnier,  et  lui  de- 
manda quelle  quantité  d'argent  pour  sa  rançon  il 
pourroit  payer.  Cil  (celui-ci)  répondit,  ainsi  comme 
cil  (celui)  qui  sa  délivrance  vit  volontiers,  que  jus- 
ques  à  trois  mille  écus  paieroit-il  bien.  Donc  dit 
messire  Gautier  moult  courtoisement:  «  Sire,  je  sais 
bien  que  vous  êtes  du  sang  du  duc  de  Normandie, 
et  moult  aimé  de  lui  et  très  spécial  en  son  conseil, 
si  vous  dirai  que  vous  ferez:  je  vous  rea'éray  sur 
votre  foy,  et  vous  partii'ez  de  cy,  et  irez  devers  le 
duc  votre  seigneur,  et  m'impétrerez  un  sauf  con- 
duit, pour  moi  vingtième  tant  seulement,  à  che- 
vaucher parmi  France,  payant  courtoisement  tout 
ce  que  je  dépendrai;  et  si  ce  me  pouvez  impêtrer 
du  duc  ou  du  roi,  ne  me  chault  (importe)  duquel, 

(i)  Ce  chapitre  est  fort  abrégé  dans  Tes  imprimés.  J.  D. 
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je  vous  quitterai  votre  rançon,  et  vous  en  saurai 
gréj  car  je  désire  tant  à  voir  mon  cher  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  que  ce  me  tournera  à  grand  plai- 
sance, d  le  sauf  conduit  vouf  me  rapportez;  et  afin 
que  vous  Pen tendiez,  je  ne  vueil  (veux)  gésir  (cou- 
cher) en  une  ville  que  une  nuit,  tant  que  je  serai 
venu  devant  Calais;  et  si  ce  vous  ne  pouvez  faire, 
vous  reviendrez  dedans  un  mois  tenir  prison  dedans 
cette  forteresse.  »  Le  chevalier  répondit  qu'il  en  feroit 
son  plein  pouvoir.  Si  se  partit  d'Aiguillon  et  le  reçut 
le  dit  messire  Gautier  sur  sa  foi.  Si  chevaucha  tant 
le  dit  chevalier  qu'il  vint  à  Paris,  là  où  il  trouva  le 
duc  de  Normandie,  son  seigneur,  qui  lui  fit  grand' 
chère  et  lui  demanda  de  son  état,  et  comment  il 
avoit  fine.  Le  chevalier  lui  conta  toute  la  besogne 
et  comment  messire  Gautier  de  Maunjr  lui  vouloit 
quitter  sa  rançon,  mais  (pourvu)  qu'U  eut  un  sauf 
conduit  qu'il  put  passer  parmi  le  royaume  de  France 
paisiblement,  lui  vingtième  et  venir  jusquesàCa^ 
lais.  Le  duc  lui  accorda ,  et  lui  fit  écrire  tout  tel 
qu'il  le  voulut  demander  et  avoir;  et  le  prit  sous  le 
scel  du  dit  duc,  et  s'en  passa  atant  (alors);  et 
exploita  depuis  tant  par  ses  journées  qu'il  retourna 
en  Aiguillon,  et  montra  au  dit  messire  Gautier  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  et  exploité.  Du  quel  exploit  et  sauf 
conduit  messire  Gautier  eut  grand' joie,  et  quitta 
tantôt  le  dit  chevalier  Normand  de  sa  rançon  et 
s'ordonna  pour  passer  parmi  le  royaume  de  France, 
sur  le  confort  de  sa  lettre. 
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CHAPITRE  CGC. 

GEMMENT    MESSIRE    GaUTIER    DE     MauNT     FUT     PRIS    A 

Orléans  et  amené   prisonnier  a  Paris^  dont   le 
DUC  DE  Normandie  fut  moult  courroucé;  et  com- 

lifENT  il   fut    délivré. 

Assez  tôt  après  le  dit  messire  Gautier  de  Mauny 
se  partit  de  la  vUle  et  du  châtel  d'Aiguillon  atout  . 
(avec)  vingt  chevaux  seulement,  ainsi  que  sa  lettre 
parloit,  et  se  mit  au  chemin  parmi  Auvergne.  En 
chevauchant  le  royaume  le  gentil  chevalier  ne  se 
faisoit  point  céler,  mais  se  nommoit  partout j  et 
quand  il  étoit  arrêté,  il  montroit  sa  lettre,  et  tantôt 
étoit  délivré.  Ainsi  chevaucha-t-il  tant  qu'il  vint 
jusques  à  Orléans  j  et  fut  là  arrêté  ^'\  et  ne  put  être 
désarrêté  pour  lettre  qu'il  montrât  j  mais  fut  amené 
à  Paris  et  là  mis  en  prison  en  châtelet,  comme  celui 
qui  étoit  des  François  grandement  haï ,  pour  les 
grands  prouesses  dont  il  étoit  renommé.  Quand  le 
duc  de  Normandie  le  sçut  il  en  fut  durement  cour- 
roucé: si  s'en  alla  tantôt  pardevers  le  roi  son  père, 
et  lui  requit  si  acertes  (sérieusement)  qu'il  put,  qu'il 
voulut  le  chevalier  délivrer  pour  l'amour  de  lui, 
ou  il  seroit  deshonoré  ;  et  diroit-on  qu'il  l'auroit 

(i)  Il  ayoit  déjà  manqué  d^étre  arrêté  en  passant  a  St«-Jean-d^Ân- 
%é\y,  d^oùil  eut  grand  peine  k  sortir  lui  troisième:  Le  reste  de  ses  gens 
j  demeurèrent  prisonniers  et  n*étoient  pas  encore  relâchés  lorsque  le 
comte  de  Derby  s^empara  de  cette  place.  (  Voy.  sa  lettre  rapportée  ci- 
dessus,  )  J.  D. 
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trabi ,  car  il  l'avoit  assuré  par  bonnes  lettres  scellées 
de  sou  scel,  pour  telle  raison;  et  conta  le  dit  duc  la 
cause  au  roi,  tout  ainsi  que  vous  l'avez  ouï.  Le  roi 
n'en  voulut  rien  faire,  pour  requête  ni  pour  prière 
que  le  duc  son  iils  en  fît;  et  répondit  qu'il  le  feroit 
mettre  à  mort,  et  qu'il  le  tenoit  pour  son  trop  grand 
ennemi.  Dont  répondit  le  duc  que  si  il  en  Ëiisoit 
ainsi,  il  fut  certain  que  jamais  ne  s'armeroit  contre 
le  roi  d'Angleterre  ni  tous  ceux  qu'il  en  pourroit  dé- 
tourner; et  eut  adonc  entre  le  roi  et  le  duc  de  Nor- 
mandie grosses  paroles,  et  se  partit  le  duc  par  mau- 
taleat  (mécoatentement),  et  dit  le  duc,  au  partir» 
que  jamais  en  l'bâtel  du  roi  n'entreroit,  tant  que 
messire  Gautier  fut  en  prison. 

Ainsi  demeura  cette  cbose  un  grand  temps,  et 

pourcbassoit  '''  le  dessus  dit  messire  Gautier  un 

cbevalier  de  Hainaut,  qui  s'appeloit  messire  Man- 

sart  d'Esne:  cil  (celui-ci)  en  eut  moult  de  peine  et 

de  travail  pour  aller  et  pour  venir  devers  le  duc  de 

aandie.  En  la  lin  le  roi  de  France  fut  si  conseillé 

délivia  le  dit  messire  Gautier  de  prison  et  loi 

alertons  ses  frais  que  à  cause  de  l'arrêt  avoit 

et  le  voulut  voir  le  dit  roi.  Si  dina  le  dit  messire 

lier  de-lez  (près)  lui  en  l'hôtel  de  Nelle  à  Paris; 

ifit  adonc  présentleditroidedonset  de  joyaux 

valoient  mille  florins.  Le  dit  messire  Gautier, 

l'honneur  du  roi  qui  lui  faisoit  présenter,  les 

t  par  condition  que,  lui  venu  devant  Calais,  il 

irleroit  au  roi  d'Angleterre  son  seigneur,  et  s'il 

ilaisoit,  il  les  retiendroit,  ou  autrement  il  les 

^Durchnssaît  1>  défimnct  de  mes$ire  Gantier.  J.  D.. 


*  (i346)     '  DE  JEAN   FROISSART.  SgS 

*  renverroit.  Cette  parole  plut  bien  au  roi  de  France 
et  au.duc  de  Normandie,  et  dirent  qu'il  avoit  parlé 

*  comme  loyal  chevalier.  Depuis  ce  fait  il  prit  congé 
d'eux,  et  clievaucha  tant  par  ses  journées  qu'il  vînt 
en  Hainaut:  si  se  rafraîchit  à  Valenciennes  trois 
jours.  Depuis  se  partît  et  exploita  tant  qu'il  vint 
devant  Calais,  où  il  fut  reçu  à  (avec)  grand' joie,  du 
roi  et  de  tous  ses  barons  j  ce  fut  bien  raison.  Et  là 
leur  recorda  (raconta)  toutes  ses  aventures  depuis 
que  parti  étoit  d'Aiguillon,  et  montra  au  roi  son  sei- 
gneur les  beaux  joyaux  que  le  roi  de  France  lui 
avoit  fait  présenter,  et  demanda  féalement  au  roi 
quelle  chose  en  étoit  bonne  à  fairej  car  il  les  avoit 
reçus  par  cette  manière  que  si  il  lui  plaisoit,  il  les 
retiendroit,  ou  autrement  il  les  renverroit  Si  me 
semble  que  le  roi  d'Angleterre  lui  dit  adonc:  «  Mes- 
sire  Gautier,  vous  nous  avez  toujours  loyalement 
servi  jusques  à  maintenant  et  ferez  encore,  si  comme 
nous  espérons;  renvoyez  au  roi  Philippe  ses  pré- 
sents, vous  n'avez  nulle  cause  de  les  retenir:  nous 
avons  assez,  Dieu  merci,  pour  nous  et  pour  vous,  et 
sommes  en  grand'  volonté  de  vous  bien  faire ,  selon 
le  bon  service  que  fait  nous  avez.  »  —  «  Monsei- 
gneur, reprit  messire  Gautier,  grand  merci.  » 

Tantôt  après  ces  paroles,  il  prit  tous  ces  joyaux 
et  présents  et  les  chargea  à  son  cousin  messire  Man- 
sart,  et  lui  dit:  «  Chevauchez  en  France  devers  le 
roi,  et  me  recommandez  à  lui  moult  de  fois,  et  lui 
dites  que  je  le  remercie  grandement  des  beaux  pré- 
sents qu'il  m'a  présentés:  mais  ce  n'est  mie  Taise  ni 
la  paix  du  roi  d'Angleterre  monseigneur  que  je  les 
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retienne.  »  Lors  dit  messire  Mansart:  «  Sire,  tout 
ce  ferai-je  volontiers.  » 

Si  se  partit  atant  (alors)  de  messire  Gautier  et  du 
siège  de  Calais,  les  dits  joyaux  avec  lui,  et  exploita 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Paris  ;  si  fit  son  mes^ 
sage  au  rçi  bien  etàpoint  Le  roi  ne  voulut  ouïr  nulles 
nouvelles  de  reprendre  les  joyaux,  mais  les  donna, 
ainsi  qu'ils  étoient,  au  dit  messire  Mansart,  qui  en 
remercia  le  roi,  et  n'eut  nulle  volonté  contraire  du 
prendra 

CHAPITRE  ceci. 

Comment  le  comte  Derbt.  fit  sojt  mandement  pour 
aller  en  poitou  et  prit  plusieurs  villea  et  cha- 
TEAUX EN  VENANT   VERS  S'.-JeAN-d'AngELY. 

V  ous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment  le 
comte  Derby  s'étoit  tenu  toute  la  saison  en  la  cité 
de  Bordeaux,  le  siège  pendant  des  François  devant 
Aiguillon.  Sitôt  qu'il  sçut  de  vérité  que  le  duc  de 
Normandie  a  voit  défait  son  siège  et  s'étoit  retrait 
(retiré)  en  France  ^'\  il  s'avisa  qu'il  feroit  une  che- 

(i)  La  lettre  du  comte  de  Derby  que  nous  avons  rapportée  ci- 
dessus  ,  nous  fait  apercevoir  plusieurs  erreurs*  dans  ce  rëcit  de 
Froissart,  i®.  Le  comte,  suivant  cette  lettre,  étoit,non  k  Bordeaux, 
mais  k  la  Rëole  avec  une  partie  de  ses  troupes,  vers  la  fin  du  siège 
d^ Aiguillon;  a**.  Il  n'attendit  point  pour  réunir  ses  forces  que  ce  siège 
fut  levé:  elles  étoient  rassemblées  plusieurs  jours  auparavant;  3°.  Ce 
fut  aux  environs  de  Bcrjzerac  et  non  k  Bordeaux  qu'il  indiqua  le  ren- 
dez-vous  de  Tarraée;  4°.   Avant  d'aller  en  Saintonge  il  se  rendit  en 
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yauckée  en  Poitou.  Si  fit  son  mandement  de  tous  les 
barons,  les  chevaliers  et  écujers  de  Gascogne,  qui 
pour  Anglois  se  tenoient,  et  leur  assigna  journée 
à  être  à  Bordeaux. 

A  la  semonce  et  mandement  du  dit  comte  vinrent 
le  sire  de  Léabret(AIbret),  le  sire  de  l'Espare,  le  sire 
deRosem,le  sire  de  Mucident,  le  sire  de  Pommiers, 
le  sire  de  Curton,  le  sire  de  Longuerem,  messire 
Aymon  de  Tarste,  et  plusieurs  autres.  Et  fit  tant  le 
comte  Derby  qu'ils  furent  bien  douze  cents  hommes 
d'armes,  deux  mille  archers  et  trois  mille  piétous. 
Si  passèrent  toutes  ces  gens  d'armes  et  leurs  routes 
(troupes)  la  rivière  de  Garonne,  entre  Bordeaux  et 
Blay es.  Quand  ils  furent  tous  outre,  ils  prirent  le 
chemin  de  Saintonge  et  chevauchèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Mirabel  ^'l  Si  assaillirent  la  ville,,  sitôt 
qu'ils  furent  venus,  et  la  prirent  par  force,  et  aussi 
le  château,  et  y  mirent  gens  de  par  euxj  et  puis 
chevauchèrent  devers  Aunay.  Si  conquirent  la  ville 

Agënois,  rafraicliit  de  troupes  ViUeréal,  Tonn^ins  et  Aiguillon,  et  re- 
tourna k  la  Réole.  Il  y  divisa  son  armée  en  trois  corps,  dont  il  laissa 
deux  pour  la  sûreté  du  pajs,  et  entra  le  la  septembre  en  Saintonge 
avec  le  troisième  composé  de  mille  hommes  d^armes.  Nous  nous  dis- 
penserons de  relever  ici  les  autres  erreurs  dans  lesquelles  Froissart  est 
tombé,  pour  ne  pas  alonger  cette  note  inutilement:  en  transcrivant  la 
lettre  du  comte  de  Derby,  nous  avons  mis  les  lecteurs  li  portée  de 
comparer  les  deux  récits.  INous  observerons  seulement  k  Tégard  des 
lieux  dont  parle  Froissart  et  dont  il  n^est  point  fait  mention  dans  la 
lettre  du  comte  de  Derby,  que  l'étendue  d'une  lettre  ne  lui  permettant 
pas  d'entrer  dans  les  détails,  il  s'est  contenté  d'indiquer  les  princi- 
paux faits,  et  qu'ainsi  son  siljence  n'est  point  une  raison  de  suspecter  le 
redit  pins  étendu  de  l'historien.  J.  D. 

(i)Qn  ne  trouve  point  sur  cette  route  de  lie  a  appelé  Mirabdi  Frois- 
sart vent  probablement  parler  de  Mirebeaa,  capitale  dn  petit  pays  de 
jSiirebalais  en  Poitou.  J.  D.    . 
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et  le  cliâtel,  et  puis  Surgères  ^'^  et  Benon  :  mais  au 
châtel  deMarant,  à  quatre  lieues  delà  Rochelle, 
ne  purent-ils  rien  forfaire  j  et  tinrent  à  Mortaigne- 
sur-mer  en  Poitou:  et  là  eut  grand  assaut ,  et  la 
prirent,  et  j  mirent  et  laissèrent  gens  en  garnison 
de  par  eux;  et  puis  chevauchèrent  vers  Luzignan. 
Si  ardirent  la  ville  ;  mais  au  châtel  ne  purent-ils 
rien  forfaire  ^'l  En  après  ils  vinrent  à  Taillehourg, 
sur  la  rivière  de  Charente.  Si  conquirent  le  pont»  la 
ville  et  le  château ,  et  occirent  tous  ceux  qui  dedans 
étoient, pourtant  (attendu)  que  en  eux  assaillant, ils 
leur  avoient  occis  un 'chevalier  des  leurs,  appert 
homme  d'armes  durement;  et  puis  passèrent  outre 
pour  venir  devant  la  ville  de  Saint-Jean-d'An- 
gely  ^'l  Et  sachez  que  tout  le  pays  étoit  si  effrayé 
de  la  venue  du  comte  Derby  et  des  Anglois,  que  nul 
n'avoit  contenance  ni  arroy  en  soi  même  ;  mais 
fuyoient  devant  eux  et  s'enclouoient  dedans  les 
bonnes  villes,  et  laissoient  tous  vagues  hôtels  et 
maisons;  et  n'y  avoit  autre  apparence  de  défense; 
mêmementles  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Saintonge  se  tenoient  en  leurs  forts,  et  en  leurs  gar- 
nisons, et  ne  montroientaucun  semblant  de  combat- 
tre les  Anglois. 


(i)  Bourg  do  pays  d'Aunis  k  six  lieoes  de  la  BocheUe.  Benon  en  est  à* 
peu-prés  a  la  même  distance.  J.  D. 

(a)  Le  comte  de  Derby  dit  positivement  que  le  chÂteau  lui  fut  rendu 
après  qu^il  se  fut  empare  de  la  yille.  Cet  événement  doit^re  arrivé  peu 
de  jours  après  Ja  fête  de  St.  Michel.  (  Voyez  la  lettre  ci-dessus.  )  J.  P. 

(3)  Suivant  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  Tarmée  Angloise  s^em- 
para  de  St.-Jean-d'Angely  avant  d^ aller  à  Lnsignan.  J.D. 
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CHAPITRE  CCCII. 

Comment  ceux  de  S'.-JÊAN-D'A]srGELY  se  rendirent  au 
coMVE  Derby;  et  comment  il  prit  le  bourg  de  S*.- 
Màximin  et  la  cité  de  Poitiers. 

X  ÀNT  exploitèrent  le  comte  Derby  et  ses  routes 
(troupes)  qu'ils  vinrent  devant  la  bonne  ville  de 
Saint-Jean-d'Angely.  Si  s'ordonnèrent  tous  à  y 
mettre  lesiége.  A  ce  jour  que  les  Anglois  y  vinrent, 
il  n'y  a  voit  dedans  nuls  gens  d'armes,  chevaliers  et 
écuyers,  pour  aider  à  garder  la  ville  et  conseiller  les 
bourgeois,  qui  n'étoient  mie  bons  coutumiers  de 
guerroyer.  Si  Furent  durement  effrayés  quand  ils 
virent  tant  d' Anglois  devant  leur  ville,  et  qui  leur 
livrèrent  de  première  venue  un  très  grand  as- 
saut; et  doutèrent  (craignirent)  à  perdre  corps  et 
biens,  femmes  et  enfants;  car  il  ne  leur  apparoît 
secours  ni  confort  de  nul  côtéj  si  eurent  plus  cher 
à  traiter  devers  les  Anglois  que  plus  grand  mal 
leur  survint  Après  cet  assaut  que  les  Anglois  fi- 
rent devant  Saint- Jean-d'Angely,  et  qu'ils  se  fu- 
rent retraits  (retirés)  en  leur  logis  pour  eux  reposer 
cette  nuit  ,  et  avoient  bien  intention  d'assaillir 
lendemain  ,  le  maire  de  la  ville,  qui  s'appeloit 
sire  Guillaume  de  Riom ,  par  le  conseil  de  la  plus 
saine  partie  de  la  ville,  envoya  devers  le  comte 
Derby  pour  avoir  un  sauf  conduit  pour  six  de  leurs 
bourgeois,  allants  et  venants,  qui  dévoient  porter  ce 
traité.  Le  gentil  comte  Derby  leur  accorda  légère- 
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ment ,  à  durer  cette  nuit  et  lendemain  toute  le  jour. 
Quand  vint  au  matin  à  heure  de  prime  (aube),  les 
dits  bourgeois  de  Saint-Jean  vinrent  au  pavillon  du 
comte  et  parlèrent  à  lui,  quand  il  eut  ouï  messe.  Et 
me  semble  que  le  traité  se  porta  en  telle  manière, 
qu'ils  se  mirent  du  tout  en  Fobéissance  du  comte,  et 
rendirent  leur  ville ,  et  jurèrent  à  être  bons  Anglois, 
de  ce  jour  en  avant,  tant  que  le  roi  d'Angleterre,  ou 
personne  forte  de  par  lui  les  voudroit  ou  pourroit 
tenir  en  paix  devers  les  François.  Sur  cet  état  et  or- 
donnance les  reçut  le  comte  Derby ,  et  entra  en  la 
-ville,eten  pritlafoietbommage, et  devinrentses  hom- 
mes. Sise  rafraîchirent  le  comte  Derby  et  les  An- 
glois quatre  jours  en  la  dite  ville  ^'^  jet  au  cinquième 
ils  s'en  partirent  et  chevauchèrent  vers  Niort ,  une 
très  forte  ville  et  bien  fermée ,  de  laquelle  messire 
Guichard  d'Angle,  un  gentil  chevalier,  étoit  capi- 
taine et  souverain  pour  le  temps.  Si  y  firent  les  An- 
glois trois  assauts  j  mais  rien  n'y  conquirent  j  si  s'en 
partirent  et  chevauchèrentdevers  la  bonne  ville  de 
Poitiers j  mais  ainçois  (avant)  qu'ils  y  vinssent,  ils 
trouvèrent  le  bourg  de  Saint-Maximin  ^"^  ;  si  le 
prirent  par  force,  et  furent  tous  ceux  morts  qui  de- 
dans étoient  Et  puis  chevauchèrent  à  sénestre  main , 
et  vinrent  devant  Montreuil  Bonnin  ^^\  oh  il  avoit 
pour  ce  temps  plus  de  deux  cents  monnoyers,  qui 
là  forgeoient  et  faisoient  la  monnoie  du  roi,  et  qui 

(i)  Il  est  dit  dans  la  lettre  tant  de  fois  citée,  que  les  Anglais  demeu- 
rèrent huit  jours  à  St-Jeau-d^Angely.  J.  D. 

(i)  Ce  nom  paroit  être  une  altération  de  celui  de  St.  Maixent  qaVa 
Irouve  en  effet  un  peu  sur  la  gauche  de  Niort  k  Poiliers.  J.  D. 

(3)  A  trois  lieues  kTouest  de  Poitiers.  J.  D. 


J 
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dirent  que  trop  se  défendroient  Si  ne  se  voulurent 
rendre  à  la  requête  des  Anglois,  et  montrèrent  grand 
semblant  d'eux  défendre.  Le  comte  Derbj  et  ses 
gens,  qui  étoicnt  bons  coutumièrs  d'assaillir,  assail- 
lirent de  ce  commencement,  de  grand' façons  et 
étoient  les  archers  tout  devant  ,  qui  traioient  (ti- 
roient)  aux  défendants  si  pmniement  (à  la  fois)  que 
à  peine  osoit  nul  apparoir  aux  défenses^  et  tant  s'a- 
vancèrent les  dits  Anglois,  et  si  bien  s'y  éprouvèrent, 
que  par  force  ils  conquirent  Montreuil-Bonnin;  et 
furent  tous  ceux  morts  qui  dedans  étoient  Oncques 
homme  n'y  fut  pris  à  rançon;  et  retinrent  le  châtel 
pour  euxj  et  le  rafraîchirent  de  nouvelles  gens;  et 
puis  chevauchèrent  outre  vers  Poitiers,  qui  est 
moult  grand'et  moult  esparse  (longue).  Si  firent  tant 
qu'ils  y  parvinrent,et  l'assiégèrent  de  l'un  descôtés; 
car  ils  n'étoient  mie  tant  de  gens  pour  l'assiéger  de 
tous  cotés.  Sitôt  qu'ils  furent  venus  devant,  ils  se  mi  ^ 
rentà  assaillir  de  grand'volonté,  et  ceux  delà  ville  à 
eux  défendre,  qui  étoient  grand%ison  de  menues 
gens,  peu  aidables  en  guerre;  et  encore  pour  le  temps 
de  lors  ils  ne  sa  voient  guerroyer.  Toutefois  à  ce  pre- 
mier assaut  ils  se  portèrent  si  bien  et  si  vaillam- 
ment que  les  Anglois  ne  purent  rien  forfaire,  et  se 
retrairent  (retirèrent)  à  leurs  logis,  tous  las  et  tous 
travaillés ,  et  se  reposèrent  cette  nuit.  Quand  vint 
lendemain  au  matin,  aucuns  chevaliers  du  comte 
Derby  s'armèrent  et  montèrent  à  cheval,  et  chevau* 
chèrent  autour  de  la  ville,  au  plus  près  qu'ils  purent, 
pour  aviser  et  imaginer  là  où  elle  étoit  plus  foible; 
si  trouvèrent  un  tel  lieu  par  leur  avis  qui  n'étoit  mie 
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trop  fort  à  conquerre  (conquérir);  car  encore  n'j 
avoit  nul  gentilhomme  qui  sçut  que  c'étoît  d'armes; 
si  firent  leur  rapport  au  comte  de  tout  ce  qu41s 
a  voient  vu  et  trouvé:  si  eurent  ce  soir  conseil  que 
lendemain  on  assaudroit  en  trois  lieux,  et  qu'ils  met- 
troient  la  greigneur  (majeure)  partie  de  leurs  gen^^ 
d'armes  et  archers  à  l'endroit  où  il  £iisoit  le  plus 
foible,  ainsi  qu'ils  firent  Lendcmaifi,  tantôt  après 
soleil  levant,  livrèrent  les  dits  Anglois  trois  assauts, 
en  trois  parties,  à  ceux  de  Poitiers. 

La  cité  de  Poitiers  est  grand'  et  esparse  (longue) 
et  n'étoit  mie  adonc  foisonné^  de  gens:  si  ne  pou- 
voient  tôt  aller  ni  courir  de  l'un  côte  à  l'autre,  par 
lequel  meschef  et  dur  assaut  elle  fut  par  le  plu3 
foible  côté  prise  çt  conquise,  et  entrèrent  les  Anglois 
dedans  ^*l  Quand  les  hommes  de  Poitiers  se  virent 
pris  et  conquis,  si  vidèrent  et  se  partirent  au  plus  tôt 
qu'ils  purent  par  autres  portes,  car  il  y  a  plusieurs 
issues:  mais  ils  ne  s'en  allèrent  mie  si  à  point  qu'il 
n'en  demeura  d'occis  plus  de  six  cents;  etmettoient 
les  Anglois  tout  à  l'épée,  femmes  et  enfants,  dont 
c^étoit  grand' pitié.  Si  fut  la  dite  cité  courue,  toute 
pillée  et  robée  (volée),  et  y  trouvèrent  et  conqui- 
rent les  dits  Anglois  trop  fier  avoir;  car  elle  étoit 
màlement  riche  et  trop  pleine  de  grands  biens,  tant 
du  laur  même,  comme  de  ceux  du  plat  pays  qui  s'y 
étoient,  pour  doute  (crainte)  des  Anglois,  retraits 
(retirés)  et  recueillis^  et  qui  le  leur  y  avoient  amené. 
Si  ardirent  (brûlèrent),  brisèrent  et  détruisirent  les 

(i)  La  TÎHe  de  Poitiers  fut  prise  le  mercredi  4  octobre.  (  Vojez  la 
lettre  du  comte    cle  Derby.)  J.  D. 
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Anglais  grand'foisoit  d'églises,  et  y  firent  moult  de 
desrois  (désordres);  de  quoi  le  comte  Derby  fut  du- 
rement courroucé  pour  les  grands  violences  que  on 
y  fit,  e(  eussent  encore  été  faites,  si  il  ne  fut  allé  au 
devant^  mais  il  défendit  sur  la  hart,  que  nul  ne  bou- 
t^  feu  en  églisetii  en  maison  qui  y  fut^^ear  il  se  vou-  , 
loit  làteiiir  et  reposer' dix  ou  douze  jours.  Nul  n'osa 
son  commandement  briser:  si  furent  cessés  en  partie 
les  maux  à  faire;  mais  eneore  en  fit-on  asseï  de  lar-* 
cins,  qui  point  ne  vinrent  à  connoissance. 

CHAPITRE  CCCIII. 

Comment  LE  COMTE  Derby  se  partit  dePoitier»  atout 
(avec)  grand  avoir  et  s'en  vint  a  s*.  Jean- d'An- 
gely;  et  puis  monta  sur  mer  pour  venir  devant 
Calais. 

Ainsi  prit  et  conquit  le  comte  Derby,  le  roi  d'An^ 
gleterre  séant  devant  Calais,  la  cité  de  Poitiers,  et 
la  tint  douze  jours  ^'\  et  plus  Feat  encore  tenue,  s'il 
eut  voulu  j  car  nul  ne  lui  venoit  calengier  (disputer)} 
mais  trembloit  tout  le  pays  jusques  à  la  rivière  de 
Loire  devant  les  Anglois.  Quand  ils  eurent  couru  ' 
tout  le  pays  d'environ  et  robe  (pillé),  et  que  rien 
n'étoit  demeuré  dehors  les  forts  et  les  grands  gar- 
nisons, le  comte  Derby  eut  conseil  qu'il  se  retrairoit 
(retireroit)  et  laisseroit  Poitiers  toute  vague,  car 
elle  n'étoit  mie  tenable,  tant  étoit  de  grand' garde. 

(i)Le  comte  de  Derby  dit  dans  sa  lettre  qu'il  resta  environ  huit 
jours  k  Poitiers.  J.|D. 
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Si  s^ordonnèrcnt  les  Angloip  de  partir;  mais  à  leur 
département  ils  prirent  tout  l'avcnr  de  la  dté  que 
trouvé  avoient,  et  si  chargés  en  étoient  qu'ils  ne 
faisoient  compte  de  draps ,  fors  d'or  et  d'argent  et  de 
pennes  (velours).  Si  s'en  retournèrent  à  Saint-Jean- 
d'Angely  à  petites  journées.  Là  fut  le  comte  Derby 
des  bourgeois  et  des  dames  de  la  ville  reçu  à  (avec) 
grand'joieetàhaute  honneur.  Si  se  reposèrent  le 
comte  Derby  et  ses  gens  et  rafraîchirent  en  la  dite 
ville  de  Saint-Jean-d'Angely  une  espace  de  temps. 
En  ce  séjour  le  dit  comte  acquit  grand' grâce  et 
grand  amour  des  bourgeois,  des  dames  et  des  da- 
moiselles  de  la  ville,  car  il  leur  donna  et  départit 
largement  grands  dons  et  beaux  joyaux  ;  et  fit  tant 
qu'ils  disoient  communément  que  c'éioit  le  plus  noble 
prince  qui  put  chevaucher^sur  palefroy.  Et  donnoit 
aux  dames  et  aux  damoiselles  presque  tous  les  jours 
le  dit  comte  dîners  et  soupers  grands  et  beaux ,  et 
les  tenoit  tondis  (toujours)  en  revel  (réjouissance). 
Quand  il  eut  là  séjourné  tant  que  bon  lui  sembla,  il 
s'ordonna  de  partir,  et  toutes  ses  gens^  et  prit  congé 
aux  bourgeois  et  aux  dames  de  la  ville,  et  leur  com- 
mai\da  U  ville  à  garder;  et  fit  au  dit  maire  et  aux 
plus  riches  bourgeois  de  la  ville  renouveler  leurs 
serments  qu'ils  tiendroient  et  garderoient  la  ville 
bien  et  suffisamment  ainsi  comme  le  bon  héritage 
du  roi  d'Angleterre  j  et  lui  eurent  ainsi  eu  conve- 
nant (promesse). 

Adonc  s'en  partit  le  comte  atout  (avec)  son  arroy 
et  chevaucha  à  petites  journées  devers  la  bonne  cit^ 
de  Bordeaux,  par  les  forteresses  que  conquises  avoit; 
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et  fit  tant  qu'il  y  vint,  et  là  donna  congé  (permission) 
à  toutes  gens  d'armes,  garçons  et  autres, et  les  re- 
mercia grandement  de  leur  bon  service.  Assez  tôt 
après  il  s'ordonna  pour  monter  en  mer,  et  venir  de- 
vant Calais  voir  le  roi  d'Angleterre  son  seigneur  ^'K 
Or  nous  souffrirons-nous  à  parler  de  lui,  et  parle- 
rons du  roi  d'Ecosse. 


WW  VW^^i<VVW^^/VW%<VW'WK«WV^«V^i'V%^-\  ^^<V^ 


CHAPITRE  CCCIV. 

I 

(JoKJKEIf  T  LE  ROI  d'EcO&SE  FIT  SECRETEMENT  SOZf  MÀS DE- 
MENT POUR  FAIRE  GUERRE  AUX  AnGLOIS;  ET  COMMENT 
LA  REINE  D*AnGL£T£RRE  FIT  SON  MANDEMENT  d'aU- 
TRE   PART  TOUR  RÉSISTER    AUX  EcOSSOIfl. 

Je  me  suis  longuement  tenu  de  parler  du  roi  David 
d'Ecosse:  mais  jusques  à  maintenant  je  n'ai  eu  nulle 
cause  d'en  parler,  car,  si  comme  ci-dessus  est  con- 
tenu ,  les  trêves  qu'ils  prirent  et  donnèrent  par 
accord  l'un  à  l'autre  furent  bien  tenues,  sans  en- 
freindre ni  briser  de  l'une  des  parties  ^*\  Or  avint 
que  quand  le  roi  d'Angleterre  eut  assiégé  la  forte 
ville  de  Calais,  )es  Écossois  s'avisèrent  qu'ils  feroient 
guerre  aux  Anglois,  et  contrevengeroient  les  grands 
ennuis  qu'ils  leur  avoient  faits,  car  leur  pays  étoit 
tout  vuit  (vide)  de  gens  d'armes,  pour  ce  que  le  roi 

(i)  Il  est  possible  que  le  comte  de  Derby  eut  alors,  comme  le  dit 
Froissart,  le  projet  de  se  rendre  k  Calais;  mais  il  parolt»  par  le  récit 
de  Robert  d^Ayesburj,  quHl  alla  directement  de  Guyenne  en   Angle- 
terre et  qu^il  arriva  k  Londres  le  jour  de  St-Hilaire  14  janvier  i347>  ^<  ^* 
(3)  Voyez  tome  a.  Ch.  169  et  Ch.  194. 
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en  tenoit  foison  devant  Calais;  et  sien  avoit  aussi 
grand  planté  (quantité)  en  Bretagne,  en  Poitou  et 
en  Gascogne.  A  cette  guerre  et  émouyement  adonc 
rendit  grand' peine  le  rc^  Philippe  de  France,  (pii 
avoit  grands  alliances  au  roi  d'Ecosse;  car  il  vou- 
loit,  s'il  pou  voit,  si  ensonnier  (embarrasser)  les  An^ 
glois  que  le  roi  d'Angleterre  brisât  son  siège  de  de- 
vant Calais  et  s'en  retournât  en  Angleterre.  Si  fit  le 
roi  d'Ecosse  son  mandement  tout  secrètement  à  être 
en  la  ville  de  Saint*Jean  (Perth)  sur  Tay  en  Ecosse. 
Si  vinrent  là  tenir  leur  parlen\ent  les  comtes,  les 
prélats  et  les  barons  d'Ecosse;  et  furent  tous  d'un 
accord  que  au  plus  hâtivement  qu'ils  pourroient, 
et  le  plus  effbrcément  aussi,  ils  entreroient  en  An- 
gleterre, du  côté  devers  Rosebourg  (Roxburgh),  si 
forts  et  si  bien  pourvus  que  pour  combattre  ]a  puis- 
sance de  tout  le  remenant  (^reste)  d'Angleterre,  qui 
pour  lors  étoit  au  pays. 

En  tel  accord  furent  avec  le  roi  tous  les  barons, 
les  prélats ,  les  chevaUers  et  les  écuyers  du  royaume 
d'Ecosse,  où  plus  eut  de  cinquante  mille  combat- 
tants, que  uns  que  autres;  et  firent  leur  assemblée 
tout  coiement  (secrètement),  pour  plus  grever  les 
ennemis;  et  fut  adonc  prié  et  mandé  Jean  des  Adul- 
tilles  ^"\quigouvernoit  les  sauvages  Écossois,  et  qui 

(i)  On  trouve  dans  Rjmcr  (  T,  2.  Part,  4-  P.  206,  ),  ua  pouvoir  d'E- 
douard, date  du  4  novembre  i346,  pour  traiter  avec  un  seigneur  Ecos- 
sois, appelé  Jean  désistes,  Joannés  de  Insulis  de  Scotid,  quiparoit  être 
très  puissant  dans  le  pays.  I^e  pourroit-<on  pas  conjecturer  que  ce  sei* 
gneur  est  celui  que  Froissart  appelle  Jean  des  AdidtiUes?  J,  D. 

Quelques  autres  manuscrits  disent  Jean  d*Atilles,  Th.  Otterbourue 
rappelle  AthetiUe,  J .  A .  B. 
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obéissoient  à  lui  et  non  à  aut^e,  qu'il  voulsist  (vou* 
lut)  être  en  )eur  armée  et  cpt)(tpagnie.  Il  s'jr  accorda 
légèrement  ety  vint  à(aiec)  trois  mille  hommes, 
tous  des  plus  outrageux  de  son  pays. 

Oncques  le  roi  d'Ecosse  ni  les  barons  de  son 
royaume. ne  surent  si  secrètement î«ire  leur  mande- 
ment ni  leur  assemblée,  que  madame  la  reine  Phi- 
lippe d'Angleterre,  qui  se  tenoit  au  Nord  sur  les 
marches  d'Euruich  (Yorck),  n'en  fut  toute  informée» 
et  qu'elle  n'y  pourvut  de  remède  et  de  conseil.  Si- 
tôt que  la  très  bonne  dame  sut  ce,  elle  fut  toute  con- 
seillée d'écriie  et  de  prier  ses  amis  et  mander  tous 
ceux  qui  tenoient  du  roi  d'Angle ter/e«s'on  seigneur^ 
et  s'en  vint  la  bonne  dame,  pour  mieux  montrer 
que  la  besogne  étoit  siennre,  tenir  en  la  cité  d'Iorch 
(Yorck)  que  l'on  dit  Euruich,  en  la  contrée  de  Nor- 
thumberland.  ^ 

Quand  le  roi  d'Angleterre  passa  outre,  étoient 
demeurés  le  sire  de  Percy,  le  sire  de  Roos,  le  sire 
de  Neville  et  le  sire  de  Mowbray ,  quatre  gran4s 
barons,  pour  aider  à  garder  le  pays,  si  il  convenoit: 
si  furent  tantôt  ces  seigneurs  pourvus  et  avisés, 
quand  ils  surent  le  mouvement  des  Escoz  (Écossois), 
et  s'en  vinrent  à  Euruich  (Yorck)  devers  leur  dame, 
qui  les  reçut  à  (avec)  grand' joie.  Au  mandement  de 
la  vaillant' dame,  qui  s'étendit  jusques  à  Londres  et 
outre,  s'émut  grand' foison  de  bonnes  gens  d'armes 
et  d'archers,  qui  étoient  encore  au  pays;  et  se  prit 
chacun  du  plus  près  qu'il  put  pour  être  à  cette  jour- 
née contre  les  Escoz  (Ecossois);  car  telle  étoit  l'in- 
tention de  la  dite  reine  et  la  teneur  de  son  mande- 
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ment,  que  les  Écossois  seroient  combattus,  et  cpi0 
chacun  pour  son  honneur  se  hâtât  le  plus  tôt  qu'il 
pût  et  s'en  Tint  devers  Neuf  Chastel  (Neweastle)  sur 
Tyne,  là  où  le  mandement  se  faisoit 


CHAPITRE  CCCV. 

Comment  le  roi  d'Ecosse  entra  ejx  Angleterre,  âr- 

DANT  (brûlant)     ET    DÉTRUISAJMT   LE  FAYS  JUSQUES  A. 
LA  CITÉ  DE  BeRWIGH. 

tiNTREMENTES  (pendant)  que  la  reine  d'Angleterre 
faisoit  son  assemblée,  les  Ecossois,  qui  étoient  tous 
pourvus  de  leur  fait,  se  partirent  de  Saint- Jean 
(Perth),  en  grand  arroy  et  à  (avec)  grand' route 
(troupe),  et  s'en  vinrent  ce  premier  jour  à  Dunfer- 
meline;  et  lendemain  passèrent  un  petit  bras  de  mer 
qui  là  est  ^*^jetleroi  s'en  vintà  Strumelin  (Sdrling). 
Làpassa-t-il  à  l'étroit  l'eau,  et  le  second  jour  il  vint  à 
Haindebourc  (Edimbourg).  Là  se  recueillirent  et 
rassemblèrent  tous  les  Écossois.  Si  étoient  trois  mille 
armures  de  fer,  chevaliers  etécuyers,  et  bien  trente 
mille  d'autres  gens,  et  tous  montés  sur  haquenéesj 
car  nul  ne  va  à  pied  en  Ecosse,  mais  tous  à  cheval. 
Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Rosebourc 
(Roxburgh),  la  première  forteresse  d'Angleterre  à 
ce  côté,  de  laquelle  messire  Guillaume  de  Montagu 
avoit  la  garde  et  le  gouvernement,  et  jadis  l'avoit 

(i)  C'est  c«  qu'on  appeUe  le  Queeu's  Ferrjr.  J.  A.  B. 
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bâtie  coDctre  les  Écossois.  Le  château  de  ftosebourc 
(Roxburgh)  est  durement  beau  et  fort,  ni  ne  fait 
mie  à  prendre  si  légèrement.  Si  passèrent  les  Écos- 
sois outre  et  point  n'y  assaillirent,  et  s'en  vinrent 
loger  entre  Persi  et  Yicol,  sur  une  rivière  qui  là  est j 
et  commencèrent  à  détruire  et  ardoir  (incendier)  la 
contrée  de  Northumberland  ^'\  moult  vilainement 
et  coururent  leurs  coureurs  jusques  à  Berwic]^,  et 
ardirent  (brûlèrent)  tout  ce  qui  dehors  les  murs 
étoitet  tout  contre  val  la  marine;  et  puis  revinrent  à 
leur  grand  ost  (armée)  qui  étoit  logé  à  une  journée 
de  Neuf-châtel  (Newcastle)  sur  Tyne. 

(  I  )Les  récits  de  cette  expédition  des  Écossois  sont  fort  saccincts  dans 
Th.  Otterboume,  dans  J.  de  Fordun,'  dans  la  sçala  chronica  et  dans 
Bobert  d^Â^esbury.  Leur  témoignage  ajoute  toutefois  k  Pautorité  de 
Froissart  et  prouvé  qu^il  écriyoit  d^'aprés  dVxcellenfs  matéiiaux* 
J.  de  Fordùn  met  cette  expédition  au  mois  d^  octobre  1 346.  La  ^ca^a 
chronicaet  les  autres  historiens  se  contentent  de  dire:  à  la  fin  de  Vêlé, 
B.  d'Ayesbury  et  la  scata  chronica  tracent  aussi  à  peu  près  de  la  même 
maniéré  que^Froissart  la  marche  de  Tarmée  envahissante:  ils  font  pren- 
dre  par  le  corps  d^armée  le  fort  de  Lyddale,  tandis  quWe  autre 
partie  se  porte,  en  suivant  la  route  de  Roxburgh,  sur  Newcastle  et 
sur  Berwick^Persyet  Vicol,  désigiH^s  par  Froissart,  sont  sans  doute 
Percj's  Cross  et  Witton  ou  Long  Witton.  La  rivière  quin^est  pas  nom- 
mée est  probablemeiit  le  Coquet  placé  entre  ces  deux  endroits.  Johnes, 
dans  sa  traduction,  ditPrécyet  Lincoln;  il  croit  que  la  rivière  est 
J'Irrthing  qui  se  jette  d^ns  le  Solway  fprtli  près  de  Carlisl&etles  deux 
villes  de  Lidel  et  Lauercrost.  La  scala  chronica  appuie  ce  témoignage 
en  disant  que  les  Écossois  entrèrent  par  le  Caîrluelshir  (  comté  de 
Carlisle.)  J.  A.  B.  .       • 
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CHAPITRE  CCCVI. 

r 

Comment  les  Ecossois  et  les  Anglois  se  combatti- 
rent MOULT  durement  ET  COMMENT  FINALEMENT  LES 

^  r 

EcOSSOIS  PURENT  DÉCONFITS  ET  Y  FUT  LE  ROI  d'EgOSSE 
PRIS  PAR  UN   ÉCUTER. 

1  ja  REINE  d'Angletare,  qui  désiroità  défendre  son 
pays  et  garder  de  tous  encombriers  (périls),  pour 
mieux  montrer  que  la  besogne  étoit  sienne,  s'en  vint 
jusques  en  la  bonne  yille  de  Neuf-châtel  (Newcastle) 
sur  Tyne  j  et  là  se  logea  et  attendit  toutes  ses  gens. 
Avec  la  bonne  dame  vinrent  en  la  dite  ville  Par- 
chevêque  d'Yorck,  l'archevêque  de  Cahtorbérj,  Fé- 
yêque  de  Durham  et  l'évêque  dé  Lincoln^  et  aussi 
le  sire  de  Percy ,  le  sire  de  Roôs,  lé  sire  de  Mowbray 
et  le  sire  de  Neuf  ville  (Neville)j  et  se  logèrent  ces 
quatre  prélats  et  ces  quatre  barons  dedans  ïa  ville, 
et  la  plus  grand' partie  de  leurs  gens.  Et  toudis  (tou- 
jours) leur  venoient  gens  des  marches  du  North 
(Nord)  et  du  pays  de  Northutnbérland  et  de  Galles 
(Galloway),  qui  marcbissent  (sont  limitrophes) assez 
près  de  là^  car  chacun  à  qui  signifié  étoit  se  pénoit 
de  venir  contre  les  Ecossois,  tant  pour  Pamour  de  la 
bonne  reinô  leur  dame  qui  les  prioit  si  doucement, 
comme  pour  garder  leur  pays  à  leur  pouvoir  de 
tout  vilain  destourbier  (trouble). 

Le  roi  d'Ecosse  et  ses  gens,  qui  efibrcément  étoient 
en  Angleterre  entrés,  entendirent  de  vérité  que  les 
Anglois  s'assembloient  en  la  ville  de  Neuf-châtel 
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pour  venir  contre  eux  :  si  en  furent  grandement  ré- 
jouis et  se  trairent  (rendirent)  tous  de  cette  part,  et 
envoyèrent  leurs  coureurs  courir  devant  la  ville  j 
et  ardirent  (brûlèrent)  ceux  qui  envoyés  y  étoient 
aucuns  hamelets,  à  leur  retour,  qui  là  étoient,  tant 
que  les  flamèches  et  les  fumières  en  avolèrent  jus- 
ques  en  la  ville  de  Neufctâtel ,  et  que  les  Anglois 
se  retenoient  à  grand  malaise  et  vouloient  issir  (sor- 
tir) hors  soudainement  sur  ceux  qui  tels  outrages 
faisoient:  mais  leurs  souverains  ne  les  laissèreïit. 

'Lendemain  le  roi  d^tcosse  et  tout  son  ost  (drmée), 
où  bien  avoit  quarante  mille  hommes,  uns  et  autres, 
s'en  vinrent  loger  à  trois  petites  lieues  anglesches 
(angloises)de  Neuf-châtel,  sur  la  rivière  de  Tyne,  en 
la  terre  du  seigneur  de  NeufviUe  (Nèville),  et  itlan- 
dèrent  ainsi  comme  par  présomption  grand'  à  ceux 
qui  dedans  le  châtel  étoient,  que  si  ils  vouloient  issir 
(sortir)  hors,  que  ils  les  attendroient  et  les  combat- 
trpient  volontiers.  Les  prélats  et  lès  barons  d'An- 
gleterre furent  avisés  de  répondre,  et  dirent  que 
oil,  et  que  ils  aventureroient  leurs  vies  avec  l'héri- 
tage de  leur  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  Si  se  trai- 
rent (rendirent)  tous  sur  les  dhamps,  et  se  trouvè- 
rent environ  douze  cents  hommes  d'armés,  trois 
mille  archers  et  cinq  mille  autres  hommes  parmi  les 
Gallois.  Les  Escoz(Écossois),  qui  bien  savoient  leur 
puissance,  les  prisoient  moult  petit  et  disoient  que 
si  ils  avoient  quatre  tels  tant  de  gens,  si  seroient-ils 
combattus  j  et  se  rangèrent  un  jour  sur  les  champs 
devant  eux  et  se  mirent  en  ordonnance  de  bataille, 
et  les  Anglois  aussi  d'autre  part.  Quand  la  bonne 
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dame  la  reine  d'ADgleterre  entendit  que  ses  gens  se 
dévoient  combattre  et  que  Tafiaire  étoit  si  appro- 
chée que  les  Ëscoz  (Écossois)  tous  ordonnés  étoient 
sur  les  champs  devant,  elle  se  partit  de  la  ville  de 
JXeufchâtel  et  s'en  vint  là  où  ses  gens  se  tenoient, 
qui  se  rangeoient  et  ordonnoient  pour  m^tre  en 
arroy  de  bataille.  Si  fut  la  tant  la  dite  reine  que  ses 
gens  furent  tous  ordonnés  et  mis  en  quatre  batail- 
les. La  première  gouvemoient  Tévêque  de  Durham 
et  le  sire  de  Percj^  la  seconde  Parehevêque  d'Yorck 
et  le  sire  de  NeufviUe  (Neville)^  la  tierce  l'évêque 
de  Lincoln  et  le  sire  de  Mowbray;  la  quatrième  mes- 
sire  Edouard  de  Bailleul  (BaUiol),  gouverneur  de 
Berwick  et  l'archevêque  de  Cautorba-y.  Si  y  eut  en 
chacune  des  dites  batailles  sa  droite  portion  de  gens 
d'armes  et  d'archers ,  selon  leur  aisément  Et  là  étoit 
la  bonne  reine  d'Angleterre  en  my  (milieu)  eux  ^'\ 
qui  leur  prioit  et  ammonnestoit  de  bien  faire  la  be- 
sogne, et  de  garder  l'honneur  de  son  seigneur  le  rpi 
et  de  son  royaume  d'Angleterre,  et  que  pour  Dieu 
chacun  se  prit  près  d'être  bien  combattant^  et  par 
spécial  elle  recommandoit  toute  la  .besogne  en  la 
garde  des  quatre  barons  qui  là  étoient  et  des  quatre 
prélats.  Cils  (ceux-ci)  qui  nullement  pour  leur  hon- 
neur ne  se  fussent  fains  (effrayés),  eurent  en  couvent 
(promesse)  à  la  bonne  dame  qu'ils  s'-^n  acquitteroient 

(i)  Lord  Hayles  (Annales  d^Ecosse)  doute  de  la  présence  de  la  reine 
k  cette  bataille,  parce  qu^elJe  n^est  attestée  que  par  Froissart.  Si  Ton 
rejetoit  tous  les  faits  importants,  pour  lesquels  on  n^a  que  ^le  témoi- 
gnage de  cet  historien  conscientieux,  il  resteroit  peu  de  faits  intéres- 
sants dans  Thistoii'e  curieuse  de  ces  longs  débats.  D^ailleors  Pexemple 
'domié  par  la  reine  n^étoit  qu''une  répétition  de  celui  donne  par  la 
belle  comtesse  de  Montfort  en  Bretagne.  J.  A. B. 
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lojalemeBt  selon  leur  pouvoir,  autant  ou  mieux  que 
si  le  roi  leur  sire  y  fut  personnellement.  Lors  se  dé- 
partit de  ses  gens  la  dite  reine  et  s'en  retourna  ar- 
rière au  Neuf-châtel  sur  Thin,  et  les  recommanda, 
à  son  département,  en  la  garde  de  Dieu  et  de  Saint 
George.  Assez  tôt  après  que  la  bonne  dame  fut  dé- 
partie, les  batailles  qui  se  désiroient  à  trouver ,  et  par 
spécial  les  liicossois,  s'encontrèrent  Lors  commencè- 
rent les  archers  d^un  côté  et  d'autre  à  traire  (tirer): 
mais  le  trait  des  Écossois  ne  dura  point  grand'foi- 
son.  Là  étoient  ces  archers  d'Angleterre  habiles  et 
légers  et  qui  traioient  (  tiroient  )  par  art  et  par 
avis,  et  de  tdi'  ravine  que  grand'hideur  (frayeur) 
éUÀt  à  regarder.  Si  vous  dis  que  quand  les  batailles 
se  furent  mises  et  approchées  toutes  ensemble,  il  y 
eut  aussi  dure  besogne ,  aussi  forte  et  aussi  bien 
combattue  que  on  a  voit  vu  ni  ouï  parler  de  grand 
temps.  Et  commença  la  bataille  environ  heure  de 
tierce,  et  dura  jusques  à  haute  nonne.  Si  pouvez 
jbien  croire  que  là  endroit  il  y  eut  fait  maintes  grands 
appertises  d'armes ,  mainte  prise  et  mainte  défense , 
car  ces  Écossois  tenoient  haches  dures  et  bien  tran- 
chantes et  en  donnoient  trop  beaux  horions.  D'au- 
tre part  les  Anglois  se  prenoient  près  d'eux  défen- 
dre, pour  garder  leur  pays  et  pour  acquérir  la  grâce 
du  roi  leur  seigneur  qui  pas  n'étoit  là;  et  faisoient 
tant,  à  justement  considérer,  que  le  plus  petit  valoit 
un  boa  chevalier.  Et  tant  se  penèrent  l'un  pour  l'au- 
tre, ainsi  que  par  envie,  que  en  la  fin  ils  déconfirent 
leurs  ennemis;  mais  grandement  leur  coûta  de  leurs 
gens.  Toutes  fois  ils  obtinrent  la  place  et  demeuré- 
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rent  morts  sur  la  place  le  comte  de  Fii  ^'\  le  comte 
de  Boskem,  le  comte  Patris  ^'^  le  comte  ^e  Suther- 
lant,  le  comte  d'Astrederne  ^^^  le  comte  de.  Marr , 
messire  Jean  de  Douglas  ,  messire  Thomas  de 
Douglas,  messire  Simou  Fresiel  (Frasel)  et  messire 
Alexaadre  de  Aamsay,  qui  portoit  la  bannière  du 
roi  et  plusieurs  autres  barons,  chevaliers  et  écuyers. 
Et  là  fut  pris  le  roi  qui  hardiment  se  combattit  et 
durement  fut  au  prendre  navré,  d^un  écnjer  de 
Northumberland,  qui  s'appeloit  Jean  de  Copdant 
(Copland)  appert  homme  d'armes  et  hardi  dure- 
ment Ce  Jean  de  Copelant,  si  très  tôt  qu'il  tint  le 
roi  d'Ecosse,  sagement  il  en  ouvra,  car  il  se  bouta, 
au  plutôt  qu'il  put,  hors  de  la  presse,  lui  vingtième 
de  compagnons  qui étoient  de  sa  charge,  et  chevau- 
cha tant  que  ce  jour  il  eslongna  (quitta)  la  place  où 
la  besogne  avoit  été,  environ  quinze  lieues,  et  vint 
chez  soi  en  un  châtel  qui  s'appelle  Châtel  Orgueil- 


(i)  Ce  nom  parolt  être  une  attération  de  celui  deF(/^;  mais  dan» 
ce  cas,  Froissait  se  trompe  eu  mettant  le  comte  de  Fife  au  nombre 
des  morts.  Walsiugham,  P.  167,  et  Hector  Boetbius  Seotorum  His- 
ror.foL  Sa 5,  recto,  ëdit.  dé  Paris  15^4  »  disent  qu41  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  les  comtes  de  Menteith,  de  Sutherland  et  de  Wigtown. 
Robert  dWvesbury  dit  pareillement  qu'ail  fut  fait  prisonnier,  P. 
146.  J.  D. 

(1)  Si  ce  comte  Patris  est  le  comte  Patrik  de  Dumbar,  comme  il  est 
très  vraisemblable,  Froissart  a  eu  tort  de  le  compter  parmi  les  morts: 
on  le  trouve  dans  la  liste  des  prisonniers  faits  k  cette  journée.  On  y 
trouve  pareillement  Jean  de  Douglas  et  Alexandre  de  Bamsaj.  (  Voy. 
Rymcr,  T.  a.  Part.  4.  P.  ao8.  )  J.  D. 

(3)  Ce  comte  paroit  être  celui  que  Robert  d^Avesbury,  Walsingham 
et  Boethius  (  ubi  sitp.  ) ,  nomment  le  comte  de  Stratherne^  qn  Cornes 
Wakisterniœ.  Stratheme  est  une  des  provinces  méridionales  de  TÉ- 
cosse.  J.  D. 


J 
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leux  et  dit  bien  qu'Une  le  readroit à  homme  ni  à 
femme,  fors  à  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  En- 
core ce  jour  furent  pris  le  comte  de  Moret  (Murray), 
le  comte  de  la  Marche,  messire  Guillaume  de  Dou- 
glas ,  messire  Robert  de  Versi  (Vescy),  messire  Ar- 
cebaiit  (Archibald)  de  Douglas,  Févêque  d'Abre- 
dane  (Aberdeen)  et  Pévêque  dç  Saint  Andrien  (An- 
drew) et  plusieurs  autres*  Aarons,  chevaliers  et 
écuyers^  et  en  y  eut  dé  morts,  que  uns  que  autres, 
sur  la  place  environ  quinze  mille  et  les  demeurants 
se  sauvèrent  au  mieux  qu'ils  purent  Si  fut  cette 
bataille  au*  plus  près  de  ]Neuf-châtel  sur  Tyne , 
l'an  mil  trois  cent  quarante  six,  le  mardi  prochain 
après  le  jour  Saint  Michel  ^'\ 


l,V*/%'WW^i^>^^'V*'VW*.'V'W'%^^'X'W^><V^/W'W*  W%-W>\,'\'^'^<V\^ 


CHAPITRE  CCCVII. 

CoKUKST  LA  REIHE  d'AkgLETERRE  MANDA  A  l'ÉCTTER 
QUI  AVOIT  PRIS  LE  ROI  dEcOSSE,  QU'iL  LE  LUI  AME- 
NAT, LEQUEL  RÉPOMDIT  QU'iL  WE  LE  RENDROIT  FORS 
QU  AU  ROI  SON  SEIGNEUR      « 

Quand  la  reine  d'Angleterre ,  qui  se  tenoit  au 
Neui-châtel,  entendit  que  la  journée  étoitpour  elle 
et  pour  ses  gens,  si  en  fut  grandement  réjouie;  ce 
fut  bien  raison  j  et  monta  tantôt  sur  sQn  palefroi,  et 

(i)  Cette  bataille  se  donna  beaucoup  plus  près  deDurham  que  de 
Newcastle,  dans  un  lieu  appelé  NtviU's  Cross,  le  mardi  17  octobre, 
veille  de  St.  Luc.  Robert  d'A vesbur j  (  P.  i45.)>  Kn^gbton  (  Col .  ^SqS.  ) 
lui  assignent  aussi  Ja  même  date.  J.  D. 

(a]  Ce  chapitre  est  fort  abrégé  dans  les  imprimés. 
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s^en  vint  le  plutôt  qu'elle  put  sur  la  place,  ou  la  ba- 
taille avoit  été.  Les  quatre  prélats  et  les  quatre  ba- 
rons, qui  chefs  et  ordouneurs  de  cette  besogne 
avoient  été,  reçurent  la  noble  dame  moult  douce- 
ment et  moult  joyeusement,  et  lui  recordèrent  assez 
ordonnément  comment  Dieu  les  avoit  visités^  et  re- 
gardés que  une  poignée  de  gens  que  ils  étoient, 
avoient  déconfit  le  ro»d'£cosse  et  toute  sa  puissance. 
Lors  demanda  la  reine  que  le  roi  d'Ecosse  étoit  de- 
venu. On  lui  répondit  que  un  écuyer  d'Angleterre, 
qui  s'appeloit  Jean  de  Copland ,  Tavoit  pris  et  mené 
avec  lui,  mais  on  ne  lui  sa  voit  dire  où,  ni  quel 
part.  Dont  eut  la  reine  conseil  qu'elle  écriroit  de- 
vers le  dit  écuyer  et  lui  manderoit  tout  acertes 
(sérieusement)  qu'il  lui  amenât  son  prisonnier  le 
roi  d'Ecosse,  et  que  pas  bièift  à  point  n'avoit  fait, 
ni  au  gré  de  li  (elle),  quand  ainsi  l'en  avoit  mené 
hors  des  autres  et  sans  congé.  Ces  lettres  furent 
écrites  et  envoyées  par  un  chevalier  de  madame  la 
reine.  Entrementes  (pendant)  que  le  dit  chevalier 
fit  son  message,  s'ordonnèrent  les  Anglois  et  se 
tinrent  tout  le  jour  sur  la  place  que  gagnée  avoient 
vaillamment 5  et  la  reine  avec  eux,  qui  honoroit  et 
fêtoit  grandement  les  bons  et  vaillants  cbevaliers 
qui  à  cette  besogne  avoient  été.  Là  lui  furent  pré- 
sentés le  comte  de  Moret  (Murray),  le  comte  de  la 
Marche  et  toiîsles  autres  ;et  retournèrent  lendemain , 
à  grand' joie,  la  reine  et  tous  les  seigneurs,  en  la  ville 
de  Neuf-châtel  (Newcastle).  Or  vous  parlerons  de 
Jean  de  Copland  comment  il  répondit  aux  lettres 
et  au  message  que  madame  la  reine  d'Angleterre 
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lui  envoya.  C'étoit  son  intention  que  le  dit  roi  d'E- 
cosse son  prisonnier  il  ne  rendroit  à  homme  ni  à 
femme,  fors  à  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  et 
que  on  fut  tout  asseur  (assuré)  de  lui,  car  il  le  pen- 
soit  si  bien  à  garder  qn'il  en  rendroit  bon  compte. 
Madame  d'Angleterre  à  cette  fois  n'en  put  avoir 
autre  chose,  et  ne  se  tint  pas  pour  bien  contente  de 
Pécuyer  j  et  fit  tantôt  lettres  écrire  et  sceller,  et  les 
envoya  à  son  cher  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  qui 
séoit  devant  Calais.  Par  ces  lettres  fut  le  roi  téut  in- 
formé de  tout  Pétat  d'Angleterre  et  de  la  priàe  du 
roi  David  d'Ecosse  Si  eut  grand'joie  en  sôi-^même 
de  la  belle  fortune  que  Dieu  avoit  envoyée  à  ses 
gens.  Si  ordonna  tantôt  le  roi  d'aller  quérir  ce  Jean 
de  Copland,  et  le  manda  bien  acertes(sérieus€miBnt) 
qu'il  vint  parler  à  lui  devant  Calais.  Quand  Jean  de 
Copland  se  vit  mandé  de  son  seigneur  le  roi  d'An- 
gleterre, si  en  fut  tout  réjoui,  et  obéit  j  et  mit,  son 
prisonnier  en  bonnes  gardes  et  sûres  en  un  fort  châ- 
telsur  la  marche  de  Northumberland  et  de  Galles; 
(Galloway)  et  puis  se  mit  à  chemin  parmi  Angle- 
terre, et  fit  tant  qu'il  vint  à  Douvres;  et  pâissa  la 
mer;  et  vint  devant  Calais  et  au  logis  du  roi 


FROISSAKT.  T.  II.  ^7 
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CHAPITRE  CCCVIII. 

CoMMBirr  LE  DIT  ÉGUTER  VIJNT  ÀO    MANDEMENT  DU  ROI 

d'Augleterre  devant  Calais ^  lequel  le  reçut  a 
grabdVoie  ;  et  comment  il  rendit  le  dit  roi  d*& 

COSSE  A  LA  REINE    d'ÂNGLETERRE. 

OuANDle  gentil  roi  d'Angleterre  vit  Pécuyer  et  il  sut 
que  c'étoit  Jean  de  Copland,  si  lui  fît  grand'  clière 
et  le  prit  par  la  main  et  lui  dit:  «  A  bien  vienne 
(soit  le  bien  venu)  mon  écujrer,  qui  par  sa  vaillance 
a  pris  notre  adversaire  le  roi  d'Ecosse.  »  —  k  Mon- 
seigneur, dit  Jean,  qui  se  mit  à  un  genou  devant 
le  roi,  si  Dieu  m'a  voulu  consentir  si  grand^grâce, 
que  ilm'a  envoyé  entre  mes  mains  le  roi  d'Ecosse, 
et  )é  Taie  conquis  par  bataille,  on  n'en  doit  pas 
avoir  envie,  ni  rancune  sur  moi;  car  aussi  bien  peut 
Dieu  envoyer  sa  grâce  et  sa  fortune,  quand  il  échet, 
à  un  pauvre  écuyer  que  il  fait  à  un  grand  seigneur; 
et  sire,  ne  me  veuillez  nul  mal  gré  si  je  ne  le  rendis 
tantôt  à  madame  la  reine,  car  je^tiens  de  vous,  et 
mon  serment  ai  de  vous  et  non  de  li  (elle),  fors 
tout  à  points»  Donc  répondit  le  roi:  «Jean,  nennin; 
le  bon  service  que  nous  avez  fait  et  la  vaillance  de 
vous  vaut  bien  que  vous  soyez  excusé  de  toutes  cho- 
ses; et  honnis  soient  tous  ceux  qui  sur  vous  ont  en- 
vie. Jean,  dit  le  roi  encore,  je  vous  dirai  que  vous 
ferez:  vous  parti  de  ci,  retournerez  en  votre  maison 
et  prendrez  votre  prisonnier  et  le  menrez  (mènerez) 
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devers  ma  femme;  et  en  nom  de  rémunération,  je 
vous  donne  et  assigne,  au  plus  prèsde  votrehôlel  que 
aviser  et  regarder  on  pourra,  cinq  cents  livres  à 
Pesterlin  par  an  de  revenue,  et  vous  retiens  écuyer 
de  mon  corps  et  de  mon  hôtel^*\  »  De  ce  don  fut  Jean 
moult  r^oui,  ce  fut  raison,  et  en  remercia  grande- 
ment le  roi  Depuis  demeura-t-il  deux  jours  deJez 
^près)le  roi  et  les  barons  qui  moult  Thouorèrent, 
ainsi  que  bien  faire  le  savoient,  et  que  on  doit  faire  à 
un  vaillant  homme;  et  le  tiers  jour  s^en  partit  et  re- 
tourna arrière  en  Angleterre;  et  exploita  tant  par 
ses  journées  qu'il  vint  chez  soi.  Si  assembla  ses  atnis 
et  ses  voisins  et  recorda  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé 
au  roi  son  seigneur,  et  le  don  que  il  lui  avoit  fait,  et 
comment  le  roi  vouloit  que  le  roi  d'Ecosse  fut  mené 
pau*  devers  madame  la  reine,  qui  se  tenoit  encore  en 
la  cité    de  Berwick.  Ceux  qui  là  étoieBt  furent  tous 
appareillés  (prêts)  d'aller  avec  Jean  de  Copland  et 
lui  faire  compagnie  ;  et  emmenèrent  le  roi  d'Ecosse 
jusques  en  la  cité  dessus  dite.  Si  le  présenta  de  par  le 
roi  d'Angleterre  le  dit  Jean  à  madame  la  reine  qui 
paravaot  en  avoit  été  moult  courroucée  sur  Jean  : 
mais  la  paix  en  fut  lors  faite,  quand  elle  vit  le  roi 
d'Ecosse  son  prisonnier,  avec  ce  que  Jean  s'excusa 
si  sagement  que  la  reine  se  tint  pour  bien  contente. 
Depuis  cette  avenue  et  que  la  reine  d'Angleterre  eut 
entendu  à  pourvoir  bien  et  grossemént  la*  cité  de 
Berwick,  le  châtel  de  Rosebourc  (Roxbourg),la  cité 

(i)  Outre  cette  gr&ce,  le  roi  Téleva  au  grade  de  Bauneret,  et  lui  as- 
signa cent  autres  livres  de  revenu  pour  Peutreticn  de  vingt  hommes 
d'armes.  (  Rymer,  T.  3.  Part.  i.  P.  3.  )  J.  D. 
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de  Durliam^  la  ville  de  Neufchâtel  (Newcastlc) 
sur  Tyne,et  toutes  les  garnisons  sur  les  marches 
d'Ecosse,  et  laissé  au  pays  de  Northumberhnd  le 
seigneur  de  Percy  et  le  seigneur  de  Neufville 
(Ne ville),  comme  gardiens  et  souverains,  pour  en- 
tendre à  toutes  besognes,  elle  se  partit  de  Berwick 
et  s'en  retourna  arrière  vers  Londres,  et  emmena 
avec  li  (elle)  le  roi  d'Ecosse^  sou  prisonnier ,  le  comte 
de  Moret  (Murraj),  et  tous  les  hauts  barons  qui  à 
la  bataille  avoient  été  pris.  Si  fit  tant  la  dite  dame 
par  ses  journées  qu'elle  vint  à  Londres,  où  eUe  fut 
reçue  à  grand'joie  et  tous  ceux  qui  avec  li  (elle) 
étoientt  quia  la  bataille  dessus  dite  avoient  été.  Ma- 
dame d'Angleterre,  par  le  bon  conseil  de  ses  hom- 
mes, fit  mettre  au  fort  châtel  de  Londres  le  roi  d'E- 
cosse, le  comte  de  Moret  (Murray)  et  les  autres.,  et 
ordonna  bonnes  gardes  sur  eux ,  et  puis  entendit  à 
ordonner  ses  besognes,  ainsi  que  celle  qui  vouloit 
passer  la  mer  et  venir  devant  Calais,  pour  voir  le 
roi  son  mari  et  le  prince  son  fils  que  moult  désiroit 
à  voir;  et  se  hâta  le  plus  qu'elle  put;  et  passa  la  mer 
à  Douvres;  et  eut  si  bon  vent,  Dieu  mercy,  qu'elle 
fut  tantôt  outre.  Si  fut  reçue  la  reine,  ce  peut-on 
bien  croire,  à  grand'joie,  et  logée  tantôt  moult  ho- 
norablement, et  toutes  ses  dames  et  ses  damoiselles, 
ausâ  largement  comme  si  elles  fussent  à  Londres: 
ce  fut  t/rois  jours  devant  la  Toussaint  ^'^;  de  quoi 

(i)  La  bataille  de  Durham  s^ëtant  donnée  le  17  octobre,  comme  nous 
Tafons  dit  dans  une  note  SQT  )eGhap.3o7,il  n^est  guère  possible  que 
la  reine  d^  Angleterre  soit  arriyëe  sit6t  devant  Calais.  Comment  suppo- 
ser en  effet  cpie,  dans  un  si  courA  interyalle,  elle  eut  pu  écrire  k  Cop- 
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le  roi  d'Angleterre,  pour  Famour  de  la  reine,  tint 
cour  le  dit  jour  de  Toussaint  et  donna  à  dîner  à 
tous  seigneurs  qui  là  étoient  et  à  toutes  dames  prin- 
cipalement i  car  la  reine  d'Angleterre  en  avoit  amené 
avec  elle  grand'foison ,  tant  pour  soi  accompagner, 
comme  pour  venir  voir  pères,  frères  et  amis,  qui  se 
tenoient  au  siège  de  Calais. 


CHAPITRE  CCCIX. 

Comment  le  siège  durant  devant  Cala»^  il  t  eut 
maintes  belles  escarmouches  par  mer  et  par  terre 
d'un  cbvÈ  ET  d'autre. 

JuE  SIEGE  se  tint  longuement  devant  Calais  et  y 
avinrent  moult  de  grands  aventures  et  de  belles 
prouesses,  d'un  côté  et  d'autre,  par  terre  et  par  mer, 
lesquelles  j^e  ne  pourrois  mie  nommer,  ni  la  quar 
trième  partie,  écrire ,  ni  recorder  j car  le  roi  deFrance 
avoit  fait  établir  si  bonnes  gens  d^armes^et  tant,  par 
les  forteresses  qui  sont  et  étoient  pour  ce  temps  es 
marches  des  comtés  de  Guines,  d'Artois  et  de  Bou-< 
logne,  et  autour  de  Calais;  et  tant  de  Génois  et 
de  Normands  et  d^autres  mariniers  sur  mer,  que  les 
Anglois  qui  vouloient  issir  bors,  à  cbeval  ou  à  pied, 
pour  aller  fourrer  (fourager)  ou  aventurer,  ne  l'a- 
voient  mie  d'avantage,  mais  trouvoient  souvent  des 

laod,  ftToir  sa  TéponÉs,  attendre  qa^Û  fut  revenu  [de  France,  mettre 
ordre  k  tout  et  passer  elle-même  la  mer.  Peut-être,  au  lieu  de  Itijfte  de 
la  7b»«Jai>ft,faudroit-il  lire  h  Jeté  de  Noël.  J.  D; 
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rencontres  dures  et  fortes.  Et  aussi  y  avoit  souvent 
plusieurs  paletis  et  escarmouches  enlour  lesportes  et 
sur  les  fossés  y  dont  point  ne  se  par toient  sans  morts 
et  sans  navrés.  Un  jour  perdoient  les  uns,  Tautre 
jour  perdoient  les  autres,  ainsi  que  on  voit  souvent 
aveiiir  en  telles  besognes.  Aussi  le  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  étudioient  nuit  et  jour  à  faire  engins 
(  machines  )  et  instruments   pour  ceux  de  Calais 
mieux  appresser  et  contraindre;  et  ceux  delà  ville 
de  Calais  contrepensoient  le  contraire  et  faisoient 
tant  à  rencontre,  que  ces  engins  (machines)  et  ins- 
truttients  ne  leur  portoient   nul  dommage.  !Ni  rien 
ne  les  grévoit,  ni  pouvoit  tant  grever  que  Paffamer  ; 
mais  nulles  pourvéances  (provisions)  ne  leur  pou- 
voient  venir  fors  en  larcin,  et  par  deux  mariniers 
qui  étoient  maîtres  et  conduiseurs  de  tous  les  autres, 
lesquels  on  nommoil,  TunMarant  etTautre  Mes- 
trielj  et  étoient  demeurants  à  Abbeville.  Par  ces 
deux  mariniers  étoient  ceux  de    Calais  confortés 
souvent  en  larcin,  et  par  eux  hardiment  aventurer; 
et  s'en  mirent  par   plusieurs  fois  en  grand  péril;  et 
en  furent  moult  de  fois  chassés  et  presque  pris  et 
attrapés  entre  Boulogne   et  Calais,  mais  toujours 
échappoient  eux; et  firent  maints  Anglois  mourir  el 
noyer,  ce  siège  durant  devant  Calais. 
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CHAPITRE  CCCX. 

GOMMEUT    LE    COMHUN  DE  FlàIVDRE    s'ACGORDÀ  ÀU   MÀt 
RIAGE  DU  COMTE  DE    FlàIÏDRE  ET  DE.  LA  FILLE  DU  ROI 

d'Angleterre  ;  et  le  roi  de  France  voulut  qu'il 

EUT  LA  FILLE  DU  DUC  DE  BrABANT. 

X  DUT  cet  hiver  demeura  le  roi  d'Angleterre  à  siège 
à  (avec)  tout  son  est  (armée)  devant  la  forte  ville 
de  Calais ,  et  y  avinrent  grand'foison  de  merveil- 
leuses aventures ,  d'une  part  et  d'autre,  et  presque 
chacun  jour.  Et  toujours,  ce  siège  pendant,  avoit 
le  dit  roi  grand'  imagination  de  tenir  les  commu- 
nautés  de  Flandre  en  amitié;  car  avis  lui  étoit  que 
parmi  eux  il  pouvoit  le  plus  aise  venir  à  son  en- 
tente (intention).  Si  envoyoit  souvent  par  devers 
eux  grands  promesses,  et  leur  disoit,  et  faisoit 
dire ,  que  si  il  pouvoit  venir  à  son  entente  (but) 
de  Calais,  il  leur  recouvreroit  sans  doute  Lille  et 
Douay  et  les  appendances;  si  que  par  telles  promes- 
ses les  Flamands  s'émurent  en  ce  temps,  et  sur  la 
saison  que  le  roi  d'Angleteri'e  étoit  encore  en  Nor- 
mandie, duquel  voyage  il  vint  à  Crécy  et  à  Calais, 
et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Béthune.  Et  étoit 
pour  le  temps  leur  capitaine  messire  Oudârt  de 
Renti,  car  il  étoit  banni  de  France^  et  tinrent  un 
moult  grand  aiége  devant  la  dite  ville,  et  moult  la 
contraignirent  par  assauts.  Mais  il  y  avoit  dedans 
en  garnison,  de  parle  roi  de  France,  quatre  bons 
chevaliers,  qui  très  bien  la  gardèrent  et  en  pensè- 
rent, messire  Gefïroy  de  Chargny ,  messire  Eustache 
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de  Bibaumont ,  messire  Baudouin  Dennekin ,  et 
messire  Jean  de  Landas;  si  fut  la  dite  ^ille  de  Bé- 
thune  si  bien  défendue  et  poursoignée  que  les  Fla- 
mands n'y  conquêtèrent  rien, mais  s'en  retournèrent 
en  Flandre,  sans  rien  faire  Néanmoins^  quand  le 
roi  d'Angleterre  fut  venu  devant  Gilais,  il  ne  cessa 
mie  d'envoyer  devers  les  communautés  de  Flandre 
grande  messages,  et  de  faire  grands  promesses  pour 
détenir  leur,  amitié  et  abatti*e  l'opinion  du  roi  Phi- 
lippe, qui  trop  fort  les  pressoit  d'eux  retratre  à  son 
amour.  Et  volontiers  eut  le  roi  d'Angleterre  vu  que 
le  jeune  comte  Louis  de  Flandre  ^'^, qui  point  n'avoit 
quinze  ans  d'âge,  eut  voulu  sa  fille  Isabelle  épouser. 
Et  tant  procura  le  dit  roi  que  le  dit  commun  de 
Flandre  s'y  accorda  entièrement  :  dont  le  roi  d^An- 
gleterre  fut  moult  réjoui, car  illuisembloit  que  parmi 
ce  mariage  et  ce  moyen,  il  s'aideroit  des  Flamands 
plus  pleinement^  et  aussi  il  sembloit  aux  Flamands 
que  si  ils  avoient  le  roi  d'Angleterre  et  les  Anglois 
d^aopord  ,  ils  pourroient  bien  résister  aux  Frai>- 
çois;  et  plus  étoit  nécessaire  l'amour  du  roi  d'An- 
gleterre et  plus  profitable  que  du  roi  de  France. 
Mais  leur  sire,  qui  avoit  été  nourri  entre  les  royaux 
de  France,  et  encore  y  demeuroit,  ne  s'y  vouloit 
point  accorder,  et  disoit  franchement  que  jà  n'au-^ 
roit  à  femme  la  fille  de  celui  qui  lui  avoit  occis 
son  pèra  D'autre  part,  le  duc  Jean  deBrabant  pour- 
chassoit  adonc  fortement  que  ce  jeune  comte  de 
Flandre  voulut  prendre  sa  fille  à  femme;  et  lui  pro- 

(i)  Louis  dît  de  Maie,  du  lieu  de  sa  saissance,  deveiiB  comte  de 
Flandre  parla  mort  de  Louis  son  père,  tué  k  la  bataille  de  Crecy.  J, D, 
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mettoit  qu'il  le  feroit  jouir  pleinement  de  la  comté 
de  Flandre^par  amour  ou  autrement  j  etfaisoitle 
dit  duc  entendant  au  roi  de  France  que  si  ce  ma- 
riage de  sa  fille  se  faisoit,  il  feroit  tant  que  tous  les 
Flamands  seroient  de  son  accord  et  contraires  au 
roi  d'Angleterre.  De  quoi  par  telles  promesses  le  roi 
Philippe  s'accorda  au  mariage  de  Brabant 

Quand  le  duc  de  Brabant  eut  l'accord  du  roi  de 
France,  il  envoya  tantôt  grands  messages  en  Flan- 
dre devers  les  plus  suffisants  bourgeois  des  bonnes 
villes  ,,et  leur  fit  dire  et  démontrer  tant  de  belles  rai- 
sons colorées  que  les  consaulx  (conseils)  des  bonnes 
villes  mandèrent  le  jeune  comte  leur  seigneur,et  lux 
firent  dire  et  à  savoir  qu'il  voulsist  (voulut)  venir 
en  Flandre  et  user  par  leur  conseil,  etils  seroient  ses 
bons  et  loyaux  subgiez  (sujets),  et  lui  rendroient  et 
délivreroient  toutes  ses  justices  et  j^uridictîons  et  les 
droitures  de  Flandre ,  ainsi  ou  plus  avant  que  onc- 
ques  nul  comte  n'a  voit. 

Le  jeune  comte  eut  conseil  que  il  l'essaieroit:  si 
vint  en  Flandre  ^'^  et  y  fut  reçu  à  grand'joie  et  lui 
furent  présentés  de  par  les  bonnes  villes  grands  dons 
et  beaux  présents.  Si  très  tôt  que  le  roi  d'Angleterre 
sut  ces  nouvelles,  il  envoya  en  Frandre  le  comte  de 
Norhanton  (Northampton),  le  comte  d'Arundel  et  le 
'seigneur  de  Cobham,  lesquels  parlementèrent  tant 
et  pourchassèrent  (négocièrent)  aux  communautés  de 
Flandre,  qu'ils  eurent  plus  cher  que  leur  sire  prit  à 

(i)  Le  comte  se  rendit  en  Flandre  vers  le  commencement  de  No- 
vembre de  cette  année  1J46,  suivant  Meyer.  (  Annal,  Fland,  fol. 
i5o,reclo}.  J.D. 
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femme  la  fille  du  roi  d'Angleterre  que  la  fille  du 
duc  de  Brabant^  et  prièrent  affectueusement  leur 
jeune  seigneur,  et  lui  démontrèrent  plusieurs  belles 
raisons  pour  lui  attraire  (persuader),  que  merveilles 
seroît  à  recorder  (raconter)  jet  tant  que  les  bourgeois 
qui  portoient  la  partie  du  duc  de  Brabant  n'osoient 
dire  le  contraire.  Mais  le  jeune  comte  Louis  ne  s'y 
Touloit  aucunement  consentir ,  pour  paroles  ni  pour 
raisons  que  on  lui  dit,  ains  (mais)  disoit  tondis  (tou- 
jours) que  il  n'auroit  jà  à  femme  la  fille  de  celui  qui: 
hii  avoit  son  père  occis,  et  lui  dut-on  donner  la  moi- 
tié du  royaume  d'Angleterre.  Quand  les  Flamands 
ouïrent  ce,  si  dirent  que  leur  sire  étoit  trop  Fran- 
çois et  mal  conseillé  et  que  il  ne  leur  feroit  jà  bien, 
puisqu'il  ne  vouloit  croire  leur  conseil.  Si  le  prirent 
et  mirent  en  prison  courtoise  j  et  bien  lui  dirent  que 
jamais  n'en  istroit  (sortiroit)  s'il  ne  créoit  (crojoit) 
leur  conseil.  Et  bien  disoient,  si  monseigneur  son 
père  n'eut  tant  aimé  les  François,  mais  eut  cru  leur 
conseil,  il  entêté  le  plus  grand  sire  des  Chrétiens,  et 
eut  recouvré  Lille,  Douay,  Béthune  et  Orchies,  et 
fut  encore  en  vie.- 
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CHAPITRE  CCCXL 

Gomment  le  coMir  de  Flàitdre,  qui  longuement 

AVOIT  ÉTÉ  EN   FRISON  EN  FlANDRE^  FIÀNçA  LA  FILLE 

DU  Ror  d'Angleterre  5  ET    comment  il  s'embla  (en- 
leva) d'eux  et  s'en  affuit  en    Flandre. 

Cje  demeura  une  espace  de  temps,  et  le  roi  d^Angle- 
terre  tint  toudis  (toujours)  son  siège  devant  Calais, 
et  tinl  grand'cour  et  noble  le  jour  deNoël.  Le  carême 
en  suivant  revinrent  de  Gascogne  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Pembroke  et  le  comte  de  Kenford ,  et 
grand'foison  de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  passé 
a  voient  la  mer  avec  eux  j  et  arrivèrent  devant  Calais. 
Si  furent  les  très  bien  venus  et  liement  recueillis:  et 
fêtés  du  roi,  de  la  reine,  des  seigneurs  et  des  dames 
qui  là  étoient;  et  se  logèrent  tous  ces  seigneurs,  tan-? 
tôt  et  leurs  gens,  devant  Calais.  De  tant  fut  le  siège 
renforcé. 

Or  revenons  au  propos  dont  je  parfois  mainte- 
nant, du  jeune  comte  de  Flandre  et  des  Flamands. 
Longuement  fut  le  jeune  comte  au  danger  de  ceux 
de  Flandre,  et  en  prison  courtoise;  mais  il  lui  en- 
nuyoit,  car  iln'avoit  pas  ce  appris.  Finalement  il 
mua  son  propos,  je  ne  sais  si  il  le  fit  par  cautelle,ou 
de  volonté;  mais  il  dit  à  ses  gens  que  il  créroit  (croi- 
roit)  leur  conseil,  car  plus  de  biens  lui  pouvoicnt  ve- 
nir d'eux  que  de  nul  autre  pays.  Ces  paroles  réj^oui- 
rent  moult  les  Flamands; si  le  mirent  tantôt  hors  de 
prison, et  lui  accomplirent  une  partie  de  sesdéduits. 
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tant  que  d'aller  en  rivière  ^'^  j  et  à  ce  étoit-il  moult 
enclin^  mais  il  avoit  toujours  bonnes  gardes,  afin 
qu'il  ne  leur  échappât  ou  fut  emblé  (enlevé),  qui  l'a- 
voient  empris  à  garder  sur  leurs  têtes,  et  qui  étoient 
du  tout  de  la  faveur  du  roi  d'Angleterre ,  et  le  gué- 
toient  si  près  que  à  peine  pouvoit-il  aller  pisser- 
Cette  chose  procéda  et  dura  tant  que  le  jeune  comte 
de  Flandre  eut  en  couvent  (promesse)  à  ses  gens 
que  volontiers  il  prendroit  à  femme  la  fille  du  roi 
d'Angleterre.  Et  ainsi  les  Flamands  le  signifièrent 
au  roi  et  à  la  reine,  qui  se  tenoient  devant  Calais,, 
que  ils  voulussent  venir  en  l'abbaye  de  Bergues  ^'^ 
et  là  amener  leur  fille,  car  ils  y  améneroient  leur 
seigneur;  et  là  se  concluroit  ce  mariage. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  et  la  reine  furent  de 
ces  nouvelles  grandement  réjouis,  et  dirent  que  les 
Flamands  étoient  bonnes  gens.  Si  fut  par  accord  de 
toutes  parties  une  journée  assignée  à  être  à  Bergues 
sur  la  mer,  entre  le  Nieuport  et  Gravelines.  Là  vin- 
rent les  plus  notables  hommes  et  plus  authentiques 
des  bonnes  villes  de  Flandre,  en  grand  état  et  puis- 
sant j  et  y  amenèrent  leur  jeune  seigneur  qui  cour- 
toisement s'inclina  devers  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  jà  étoient  venus  en  très  grand  arroy. 
Le  roi  d'Angleterre  prit  le  dit  comte  par  la  main 
dextre  moult  doucement,  et  le  fêta  en  parlant;  et 
puis  s'excusa  de  la  mort  de  son  père;  et  dit  que  si 
Dieu  lui  pût  aider  que  oncques  tout  le  jour  de  la 

(ijB^aUer  chasser  aux  oise'^ujc  d'^eau  sur  le  bord  des  rivières.  J.  D. 
(a)  Cette  assemblée  se  tint  k  Bergues  en  Tabbaye  de  $t.-Wiooxle 
premier  mars,  suivant  }&€ytr,{Ànru  Flanâ,  fol.  i5i ,  recto.)  J.  D. 
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bataille  de  Crécy  ni  lendemain  aussi  il  ne  'vit  ni  ouït 
parler  du  comte  de  Flandre  son  père.  Le  jeune 
comte,  par  semblance,  se  tint  de  cette  excusance 
assez  pour  content  Et  puis  fut  parlé  du  mariage,  et 
eut  là  certains  articles  de  traités  faits,  jetés  et  accor 
dés  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  jeune  comte  Louis 
et  le  pays  de  Flandre,  sur  grands  considérations  et 
alliances  et  toutes  promises  et  jurées  à  tenir.  La  jura 
et  fiança  le  dit  comte  madame  Isabelle,  fille  du  roi 
d'Angleterre,  et  si  la  promit  à  épouser.  Si  fut  cette 
Journée  relaxée  (remise)  jusques  à  une  autre  fois 
que  onauroit  plus  grand  loisir, et  s'en  retournèrent 
les  Flamands  en  Flandre,  qui  en  ramenètent  leur 
seigneur;  et  moult  aimablement  se  partirent  du  roi 
d'Angleterre  et  de  la  reine  et  de  leur  conseil*,  et  le 
roi  d'eux ,  lequel  s'en  retourna  devant  Calais.  Ainsi 
demeurèrent  les  choses  en  cet  état.  Et  se  pourvut  et 
fit  pourvoir  le  roi  d'Angleterre  si  grandement  que 
merveilles  seroit  à  recorder  (raconter),  pour  tenir 
<;ettefête  trèsétoffément,  et  aussi  de  beaux  et  riches 
joyaux  pour  donner  et  départir  le  jour  des  noces;  et 
la  reine  aussi  qui  bien  s^en  vouloit  acquitter  et  qui 
d'honneur  et  de  largesse  passa  en  son  temps  toutes 
dames. 

Le  jeune  comte  de  Flandre,  qui  étoit  revenu  en 
son  pays  entre  ses  gens,  alloit  toujours  en  rivière, et 
montroit  par  semblant  que  ce  mariage  aux  Anglois 
lui  plaisoit  très  grandement;  et  s'en  tenoient les  Fla- 
mands ainsi  que  pour  tous  assurés, et  n'y  avoit  mais 
sur  lui  si  grand  regard  comme  paravant  Si  ne  con- 
noissoiettt  pas  bien  encore  la  condition  de  leur  sei- 
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gneur;  car  quelque  semblant  qu'il  montroit  dehors, 
il  avoit  dedans  le  courage  tout  François,  ainsi  qu'il 
le  prouva  par  oeuvres}  car  un  jour  il  étoit  allé  voler 
en  rivière,  et  fut  en  la  semaine  qu'il  devoit  épouser 
la  dessus  dite  demoiselle  d'Angleterre,  et  jeta  son 
fauconnier  un  £aucon  après  le  héron,  et  le  comte 
aussi  un.  Si  se  mirent  ces  deux  £aucons  en  chasse  et 
le  comte  après,  ainsi  que  pour  les  loirrer  (leurrer), 
en  disant:  <choie,hoie!  »  et  quand  il  fut  un  petit  es- 
longié  (éloigné),  et  que  il  eut  l'avantage  des  champs, 
il  férit  cheval  des  éperons  et  s'en  alla  toujours  avant, 
sans  retourner,  pai:>telle  manière  que  ses  gardes  le 
perdirent  ^'\  Si  s'en  vint  le  dit  comte  en  Artois  et  là 
fut  assuré,  et  puis  vint  en  France  devers  le  roi  Phi- 
lippe et  les  François,  auxquels  il  conta  ses  aventu- 
res, et  comment,  par  grand'subtilité,  il  étoit  échappé 
de  ses  gens  et  des  Anglois.  Lie  roi  de  France  en  eut 
grand'joie  et  dit  qu'il  avoit  trop  bien  ouvré  (agi), 
et  autant  en  dirent  les  François;  et  les  Anglois 
d'autre  part  dirent  qu'il  les  avoit  trahis.  Mais  pour 
ce  ne  laissa  mie  le  roi  d'Angleterre  à  tenir  en  amour 
les  Flamands,  car  il  savoit  bien  que  le  comte  n'a  voit 
pas  ce  fait  par  leur  conseil^  et  en  étoient  moult 
courroucés,  et  l'excusance  qu'ils  en  firent,  il  crut 
assez  légèrement 

(i)  Le  comte  de  FJandre  sVvada  le  5  des  calendes  d'*afril,  c^est-à- 
dire,  le  oS  mars,  selon  Meyer{  M sup.  fol.  i5i.  ),  le  mardi  des  fêtes 
de  Pliqnes,  3  d^ayril,  suif  Mit  les  Chron.  de  France,  Chap.  4o.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXII. 

Comment  messire  Robert  de  Namur  vint  au  siège 
DEVANT  Calais  et  gomment  il  devint  homme  du  roi 
d^Ângleterre. 

JCiN  CE  temps  que  le  siège  se  tenoit  devant  Calais» 
venaient  voir  le  roi  et  la  reine  plusieurs  barons  et 
chevaliers  de  Flandre,  de  Brabant,  de  Hainaut  et 
d'Allemagne  j  et  ne  s'en  par  toit  nul  sans  grand 
profit^  car  le  roi  et  la  reine  d'honneur  et  de  largesse 
étoient  si  pleins  et  si  alTaités  que  tout  ils  donn oient  ^ 
et  par  cette  vertu  acquirent  eux  la  grâce  et  la  re- 
nommée de  toute  honneur.  En  ce  temps  étoit  nouvel- 
lement revenu  en  la  comté  de  Namur,  du  voyage  de 
Prusse  et  du  Saint  Sépulchre,  ce  gentil  et  vaillant 
chevalier  messire  Robert  de  Namur  ^  et  l'avoit  fait  le 
sire  de  Spontin  ^'^  chevalier  en  la  sainte  terra  Mes- 
sire Robert  pour  ce  temps  étoit  moult  jeune  et  n'a- 
voit  encore  été  prié  de  l'un  roi  ni  de  l'autre:  toute 
fois  il  étoit  plus  enclin  assez  à  être  Auglois  que 
François ,  pour  l'amour  de  messire  Robert  d'Artois 
son  oncle  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  moult  aimé. 
Si  s'avisa  qu'il  viendroit  devant  Calais  voir  le  roi  et 
la  reine  d'Angleterre  et  les  seigneurs  qui  là  étoient 
Si  s'ordonna  sdon  ce,  et  mit  en  bon  arroy  et  riche. 


(i)  Ce  Dom  est  très  connu  dans  la  Flandre  et  surtout  dans  le  Cam- 
brësis.  (Voy.  tHitt,  de  Cambrajr.  T.  a.  P.  a^a,  809,  949,  1006, 
etc.)  J.  D. 
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ainsi  comme  à  lui  appartenoit  et  cpie  toudis  (tou- 
jours) il  alloit  par  le  chemin.  Si  exploita  tant  par  ses 
journées  qu^il  vint  au  sîége  de  Calais ,  honora- 
blement accompagné  de  chevaliers  et  d'écuyers  et 
se  présenta  au  roi,  qui  liemeut  le  reçut,  et  aussi  fit 
madame  la  reine.  Si  entra  grandement  en  leur  amour 
et  en  leur  grâce  pour  cause  de  ce  que  il  portoit  le 
nom  de  messire  Robert  son  oncle,  que  jadis  ayoient 
tant  aimé,  et  auquel  ils  avoient  trouvé  grand  conseil. 
Si  devint  le  dit  messire  Robert  de  Namur  homme 
féodal  au  roi  d^ Angleterre,  et  lui  donna  le  dit  roi 
trois  cents  livres  à  Pesterlin  de  pension  par  an,  et 
lui  assigna  sur  ses  coffres  et  à  être  payés  à  BrugesL 
Depuis  se  tint  le  dit  messire  Robert  de-lez  (près)  le 
roi  et  la  reine ,  au  siège  devant  Calais ,  tant  que  la 
ville  fut  gagnée,  ainsi  comme  vous  orrez  (entendrez) 
en  avant  recorder. 


CHAPITRE  CCCXIII. 

COMMEITT    CEUX   DE  La  RoGHE  DeRIEU  SE  TOURKÈRBNT 

Anglois;  et    coiocEifT  MESSIRE   Chàrles  ds   Blois 

ATOUT     (avec)  GRAND'fOISON    DE  GENS    D  ARMES  T  MIT 
LE  SIÈGE       . 

J  E  ME  suis  longuement  tenu  de  parler  de  monsei- 
gneur Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne  pour  ce 
temps,  et  de  la  comtesse  de  Montfort;  mais  ça  été 

(i)  Le  manuscrit  83  iB  comjnciice  ici  le  troisième  Etre.  J.  D. 
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pour  lés  trêves  qiii  furentprises  devant  la  cité  de  Van- 
nas, lesquelles  furent  moulj;  bien  gardées  ^'^j  et  jouit, 
les  trêves  durant,  chacune  des  parties  assez  paisible* 
ment  de  ce  qu'elle  tenoit  par  avant  Sitôt  qu'elles 
furent  passées,  ils  commencèrent  à  guerroj^er  forte- 
ment, et  le  roi  de  Frâpce  à  conforter  messire  Charles 
de  Blois  son  neveu,  et  le  roi  d'Angleterre  la  com- 
tesse de  Montfort,  ainsi  que  promis  et  en  couvent  lui 
avoit  Et  étoient  venus  en  Bretagne,  de  par  le  roi 
d'Angleterre,  deux  moult  grands  et  moult  vaillants 
chevaliers  et  partis  du  siège  de  Calais  atout  (avec) 
deux  cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers: 
c*étoient  messire  Thomas  d'Angorne^'^  (d'Agworth), 
et  messine  Jean  de  Hartwell  ',  et  demeurèrent  de-lez 
(près)  la  dite  comtesse  en  la  ville  de  Hennebont 

Avec  eux  avoit  un  chevalier  Breton  bretonnant  ^'\ 
fortement  vaillant  et  bon  homme  d'armes,  qui  s'ap- 
peloit  messire  Tanguy  du  Châtel.  Si  faisoient  sou* 
vent  ces  Anglois  et  ces  ^l'etons  des  chevauchées  et 
des  issues  contre  les  gens  messire  Charles  de  Blois, 
et  sur  le  pays  qui  se  tenoit  de  par  lui;  et  les  gens 
messire  Charles  aussi  sur  eux.  Une  heure  perdoient 
les  uns,  autre  heure  perdoient  les  autres;  et  étoit  le 
pays  par  ces  gens  d'armes  couru,  gâté  et  exillié 
(ravagé)  et  rançonné  j  et  tout  comparoi  ent  (pay oient ) 

(i)  Les  hostilités  ne  cessèrent  point  entièrement  dans  cette  proirince 
pendant  la  durée  de  Ja  trère  entre  les  rois  de  France  et  d^Ângleterre< 
(  Voy.  VHinde  Bret,  T*  i  P.  370,  a^i  et  suiy.  )  J.  D. 

(3)  Edouard  nomma  Thomas  d'^Âgwortli  son  lieutenant  général  en 
Bretagne  par  lettres,  données  k  Reding  le  ip  janvier  1347.  (Bymer.  T« 

3.  Part.  1.  P.  a.  )  J'ï^' 

(3)  C^est-à-dire  de  la  basse  Bretagne.  J«  A.  B. 

FROISSART.    T.    II.  ^8 
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les  pauvres  gens.'Or  avint  un  jour  que  ces  trois  allè- 
rent assiéger  une  bonne  ville  et  forte  qi?on  appelle  la 
Rochederien^'^  et  avoient  assemblé  grand'foison  de 
gens  d'armes  à  cheval  et  de  fcoudoyers  à  pied,  et  la 
firent  assaillir  fortement  et  roidement;  et  ceox  de  la 
ville  et  du  châtel  se  défendoient  vaillamment,  si 
que  ils  ne  perdirent  rien. 

En  la  garnison  avoit  un  capitaine  de  par  messire 
Charles  de  Blois,écuyer,  qui  s'appeloit  Tassartde 
Guines,  appert  homme  d'armes  durement:  or  y  eut 
tel  meschef  que  les  trois  parts  de  la  \ille  étoieut  en 
cœur  plus  Anglois  que  François  assez:  si  prirent  leur 
capitaine  et  dirent  que  ils  l'occiroient  si  il,  avec  eux , 
ne  se  tournoit  Anglois.  Tassart  ressongna  (craignit) 
la  mort  et  dit  que  il  feroit  ce  qu'ils  voudroient  Sur 
cet  état  ils  le  laissèrent  aller  et  commencèrent  à  trai- 
ter devers  les  dessus  dits  chevaliers  Anglois.^Fina- 
lement  traité  se  porta  tel  que  ils  se  tournèrent  de  la 
partie  de  la  comtesse  de  Moptfort,  et  demeura  le  dit 
Tassart,  comme  auparavant^  capitaine  de  la  dite 
ville  ^  et  quand  les  Anglois  s'en  partirent  pour  re- 
tourner vers  Hennebont,  ils  lui  laissèrent  grand' 
foison  de  gens  d'armes  çt  d'archers,  pour  la  dite 

(i)  L^autear  des  chroiiic[ues  de  Frauce  et  les  historiens  de  Bretagne 
placent  le  siège  de  la  Rochederien  au  mois  de  décembre  i345,  et  font 
honneur  de  la  prise  de  cette  place  au  comte  de  I*9orthampton  qui  étoit 
ppur  lors  lieutenant  général  du  roi  d'Angleterre  en  Bretagne.  Ils  difit- 
rent  aus.sl  sur  le  nom  du  gouverneur  qu'ils  appellent  Hue  CassieL  Ne 
pourroit-onpas  conjecturer  de  ces  différents  récits  que  la  Rochederien 
a  été  pris  et  repris  plusieurs  fois  diurant  Tinteryalle  dont  il  s'agit,  et  que 
Froissart  a  raison,  sans  que  les  historiens  de  Bretagne  aient  tort  f 
i\oyt%  les  Chro/f.  de  Fr,  Chap,  35.  P Histoire  de  Bret,  par  Pierre  Le 
Baudy  P.  3oi.  et  par  /?.  Morice,  T.  ï.  P.  27^.  274.  )J.  D. 


(i547)  ^^  -^EAN   FROISSART.  435 

forteresse  aider  à  garder.  Quand  messire  Charles  de 
BlcMs  sçut  ces  nouvelles,  que  la  Rochederien  étoit 
tournée*  Anglèche  (Angloise),  si  fut  durement  cour- 
roucé, et  dit  et  jura  que  ce  ne  demeureroit  pas  ainsi  j 
et  manda  partout  les  seigneurs  de  sa  partie  en  Bre- 
idiffoe  et  en  Normardie,  et  fit  lin  grand  amas  de  gens 
d'armes  en  la  cité  de  Nantes,  et  tant  qu'ils  furent 
bien  seize  cents  armures  de  fier  ^'^  et  douze  mille 

.(i)  Ce  nombre  de  troupes  s^éloigoe  peu  de  celui  que  Tliomas  d^Ag- 
-worth  donne  à  Charles  de  Blois,'  dans  la  lettre  qu^il  écrivit  au  chan- 
celier du  roi  d'Angleterre.  Comme  cette  lettre  peut  servir  a  éclaircîr 
le  récit  àe  Froissart%t  quelquefois  k  le  suppléer,  nous  la  rapporterons 
toute  entière  d"* après  Bobert  d' Avesburj^  P.  iSg  et  suiv. 

«  Très  cher  et  très  honouré  sire,  voiliez  savoir  des  novels  de  parties 
de  Bretagne  qe  mounseigneur  Charles  de  Bloys  avoit  assiégé  la  ville  et 
le  chastiel  de  Rochedirian  (  Rochederien  ]  et  avoit  en  sa  companje  mil 
GC  de  nettes  gentz  d'armes  chivalers  et  esquiers,  et  DC  d'^aultres 
gentz  d'armes,  et  des  archiers  du  païs  DC,  et  II  mil  balastiers  (  arba- 
létriers ),  et  de  communes  jeo  ne  savoîe  le  nombre.  Le  que'Ue  moue- 
seigneur  Charles  avoit  fait  faire  grandes  forcerestes  (  fortifications  )  ce 
fossés  cntour  luy,  et  hors  de  sa  forcer  este  avqit  ûiit  plenir  (  applanir  ) 
et  enracer  (  raser  )  à  dim  (  demi  )  leage  (  Jieue  )  du  païs  de  long  entour 
)uy  touts  maneres  de  fossés  et  des  haies  par  qei  mes  archiers  ne  puis- 
sent trover  lour  avauntage  sour  luy  et  sour  ses  gentz.  Mais  covient  k 
fyn  force  de  combattre  en  pleins  champs;  et  sa  voient  \\ij  et  ses  gentz 
par  lour  espies  ma.  venue  sour  eaux,  et  fustrent  en  Tost  armez  tut  la 
nuyt  Et  venismes  mes  compaignouns  et  moy  sour  eaux  le  vingtième 
jour  de  juyn  environ  le  quarter  (  un  quart  )  devaunt  le  jour  et  par  la 
grâce  de  Dieux  la  busoigne  s'en  alaen  tiel  manere  q'il  perdy  le  champ 
et  fust  nettement  desconfist,  loiez  en  soit  Dieux.  Et  avoie  en  ma  com- 
panye  entour  CGC  hommes  d'armez  et  CCCC  archiers,  sans  mounsei' 
gneur  Rie.  de  Totesham  et  Haukin  deisprede  et  la  garison  (garni- 
son )  de  Rochedirian  les  queux  issoient  (  sortirent  )  quaunt  il  fîist  clere 
jour  et  nous  purroieut(  purent  )  conustre  (  connoître  )  et  viendront  de- 
vers nous  sour  les  enemys  mult  chivalrosement,  et  enfins  nous  eu^ 
mes  (a)  feare  (  affaire  )  od  (  avec  )  les  enemys    avaunt  q'il  fust  solaii 

(a)  J'ai  suppléé  cet  mots,  noMJ^umrj,  poui  rendre  laphraM  intelligible.  J-  D. 

2X8* 
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hommes  de  pied  ;  et  bien  y  avoit  quatre  cents  cheva- 
liers, et  entre  ces  quatre  cents,  TÎngt  trois  bamie- 

rets- 

Si  se  partit  de  Nantes  le  dit  messire  Charles  et 
toutes  ses  gens,  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  de- 
vant la  Rochederien  :  si  assiégèrent  toute  la  ville  et 
le  châtel  aussi,  et  firent  devant  dresser  grands  en- 
gins (machines)  qui  jetoient  nuit  et  jour  et  qui  moult 
travailloient  ceux  de  la  ville.  Si  envoyèrent  tantôt 
messages  devers  la  comtesse  de  Montfort,  en  remon- 
trant comment  ils  étoient  contraints  et  assiégés,  et 
requéroient  que  on  les  confortât;  car  on  leur  avoit 
enconvenancé  (promis),  si  ils  étoient  assiégés.  La 
comtesse  et  les  trois  chevaliers,  pour  leur  honneur, 
ne  l'eussent  jamais  laissé:  si  envoya  la  dite  comtesse 
ses  messages,  où  elle  pensoit  avoir  gens;  et  fit  tant 
qu'elle  -eut  en  peu  de  temps  mille  armures  de  fer  et 


leTaunt  k  IIII  batailles  chescune  après  aoltre.  Et  fusrent  mortx  k  la 
journée  le  sire  de  La  Vaaie  (  Layal  ),  le  yiscounte  deBoane  (Rohan)  (a), 
le  sire  de  Chastlel  Briane  (  Chateaubriaat  ),  le  sire  de  MaJatret  (  Maies- 
troit),  le  sire  de  Quint^rn,  le  sire  de  Rougë,  le  sire  de  Dereyall  et  son 
filtz  et  helr  (  hoir  ),  mounsei^eur  Banf  de  Mountfdrt  et  plusieurs  aul- 
très  chiralers  et  esquiers  entre  DG  et  DCC  hommes  d^ armes  ,  et  du 
comune  peuple  jeone  vous  say  dire  le  certain.  Et  fusrent  prisai  dit 
journé  monseigneur  Charles  de  Bloys,  mounseigoeur  Guy  de  La  Vaale 
filtz  et  beir  le  sire  de  de  La  Vaale  qe  morast  k  la  bataille  ,  le  sire  de 
Bocheforde  (  Bochefort  ),  le  sire  de  Beaumoneres  (  Beaumanoir  ),  le 
sire  Loiak  (  Loheac  ),  le  sire  de  Melak,  le  sire  de  Tyntenyak  et  aul- 
tres  diiyalers  et  esquiers  k  graunt  nombre.  » 


(a)  Alain  Vil  vicomte  de  Rohan,  ne  Tut  point tutf  dans  cette  action.  (  Voy. 
rhitt .  dt  Bf«t'  T.  I .  P.  «17  6  )  J .  D. 
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huit  mille  hommes  de  pied  ^'^:  si  les  mit  tous  au  con- 
duit et  en  garde  de  ces  trois  cheyaliers  dessus  nom- 
més, qui  baudement  (hardiment)  et  volontiers  les  re* 
curent,  et  lui  dirent  au  département  qu'ils  ne  retour- 
ner oient  jamais,  si  seroit  la  ville  et  le  châtel  désas- 
siégés,  ou  ils  demeureroient  tous  en  la  peine.  Puis  se 
mirent  au  chemin  et  s'en  allèrent  cette  part  à  grand 
exploit,  et  firent  tant  qu'ils  vinrent  assez  près  de  Post 
(armée)  messire  Charles  de  Blois.  Quand  messire 
Thomas  d'Agworth ,  messire  Jean  de  Hartecelle 
(Hartwell)  et  messire  Tanguy  du  Châtel,  et  les  au- 
tres chevaliers  qui  là  étoient  assemblés ,  furent  ve- 
nus à  deux  lieues  près  de  l'ost  (armée) des  François, 
ils  se  logèrent  sur  une  rivière  ^'\  à  cette  intention 
que  pour  combattre  lendemain;  et  quand  ils  furent 
logés  et  mis  à  repos,  messire  Thomas  d'Angourne 
(d'Agworth)  et  messire  Jean  de  Hartwell  prirent 
environ  la  moitié  de  leurs  gens  et  les  firent  armer 
et  monter  à  cheval  tout  €oiement,  et  puis  se  par- 
tirent; et  droit  à  heure  de  minuit  ils  se  boutèrent 
en  Tost  (armée)  de  messire  Charles  de  Blois  à  Pun 
des  côtés.  Si  y  firent  grand  dommage  et  occirent 
et  abattirent  grand'foison  de  gens;  et  demeurèrent 
tant  en  ce  faisant  que  tout  l'ost  (armée)  fut  e&- 
tourmi,  et  armés  toutes  manières  de  gens,  et  ne  se 
purent  partir  sans  bataille.  Là  furent  enclos  et 
combattus  et  reboutés  durement  et  âprement,  et 
ne  purent  porter  le  faix  des  François.  Si  y  fut 
pris  et  moult  douloureusement  navré  messire  Tho- 

(i)  Thomas  d^Agworth  dit,  dans  sa  lettre,  qu'il  n^avoit  que  trois 
cents  liommes  d^ armes  et  quatre  cents  archers.  J.  D. 
(a)  Vraisemblablement  la  rifiére  de  Jaudi.  J.  D. 
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mas  d'Angouma  (d'Agworth)  ^*^  jet  se  sauva  le 
mieux  qu'il  pût,  le  dit  messire  Jean  de  Hartwell 
et  une  partie  de  ses  gens^  mais  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  y  demeurèrent  morts  ou  prisonniers. 
Ainsi  tout  déconfit  retourna  le  dit  messire  Jean  à 
ses  autres  compagnons ,  qui  étoient  logés  sur  la  riviè- 
re; et  trouva  messire  Tanguy  du  Châtel  et  les  autres 
auxquels  il  recorda  son  aventure ,  dont  ils  fureut 
moult  émerveillés  et  ébahis,  et  eurent  conseil  qu'ils 
se  délogeroient  et  se  retrairoient  (retireroient)  à 
Hennebont. 

CHAPITRE  (jCCXIV. 

Commeut   par  le  conseil  messire  Charles  Gautier 

DE  QuADUDAL,  FUT  PRIS  MESSIRE  ChARLES    DE   BlOIS 

et  tout  son  osT  (armée)  Déconfit  devant  la  Ro- 
ghederien. 

A  CETTE  heure  et  en  cet  état ,  entrementes  (pendant) 
qu'ils  étoient  en  gi-and  conseil  d'eux  déloger,  vint 
là  un  chevalier  de  par  la  comtesse,  qui  s'appeloit 
messire  Garnier  sire  de  Quadudal  (Cadoudal)  atout 
(avec)  cent  armures  de  fer,  et  n'avoit  pu  plutôt  ve- 
nir. Sitôt  qu'il  sut  le  convenant  et  le  parti  où  ils 
étoient,  et  comment  par  leur  emprise  ils  avoient  per- 
du, si  leur  donna  nouveau  conseil,  et  ne  fut  de  néant 
effrayé ,  et  dit  à  messire  Jean  et  à  messire  Tanguy: 
«  Or  tôt  armez-vous  et  faites  armer  vos  gens,  et 

(i)D'Agworth  ne  parle  poiût  de  cette  première  tentative,  ni  de 
sa  blessure,  ni  de  la  perte  de  sa  liberté  j  il  ne  fait  mention  que  de  sa 
victoire.  Tous  les  historiens  de  Bretagne  assurent  néanmoins  qu'il  fut 
pris  et  délivré  jusqu  à  deux  fois.  J.  D. 
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monter  à  cheval  qui  cheval  a ,  et  qui  point  n'en  a 
si  vienne  à  pied  j  car  nous  irpns  voir  nos  ennemis  3 
et  ne  me  doute  mie,  selon  ce  que  ils  se  tiennent  pour 
tous  assurés,  que  nous  les  dfeconfirons  et  recouvre- 
rons nos  dommages  et  nos  gens.  »  Ce  conseil  fut  cru , 
et  s'armèrent,  et  dirent  que  de  rechef  ils  s'aventure- 
roient  Si  se  départirent  ceux  qui  à  cheval  étoient 
tous  premiers  et  ceux  à  pied  les  suivoi^nt;  et  s'en 
vinrent,  environ  soleil  levant,  férir  en  l'ost (armée) 
messire  Charles,  qui  se  dormoient  et  reposoient^*^ , et 
ne  cuidoient  (croyoient)  avoir  plus  de  destourbier 
(trouble).  Ces  Bretons  et  ces  Anglois  du  côté  de  la 
comtesse  se  commencèrent  à  hâter  et  à  abattre  tien- 
tes  et  trefs  (toiles)  et  pavillons ,  et  occire  et  découpe» 
gens  et  à  mettre  en  gratid'meschef  ;  et  furent  si  sur- 
.pris,  car  ils  ne  faisoient  point  de  guet,  que  oncques 
ils  ne  se  purent  aider.  Là  eut  ^and'déconfiture  sur 
les  gens  messire  Charles  de  Blois,  et  morts  plus  de 
deux  cents  chevaliers  ^"^  et  bien  quatre  mille  d'autres 
gens,  et  pris  le  dit  messire  Charles  de  Blois  ^^^  et  tous 
les  barons  de  Bretagne  et  de  Normandie  qui  avec 
lui  étoient,  et  rescous  messire  Thomas  d'Angourne 
(d'Agworth)  ^^^  et  tous  leurs  compagnons.  Oncques 
si  belle  aventure  n'avint  à  gens  d'armes, que  il  avint 


(i)  D^Agworth  dit  au  eontraire  qu^ils  furent  toute  U  nuit  sous  les 
armes»  J.  D.   , 

(2)  Suivant  la  lettre  de  d^A^worth,  il  y  p/érit  six  ou  sept  hommes 
d^armes  tabt  chevaliers  qu^ëcuyers.  J.  D. 

(3)  lise  rendit  a  Robert  du  Chàtel  chevalier  Breton  du  parti  de 
Montfort  ,  qui  le  conduisit  dans  la  Rochederien.  (D.  Morice,  T.  i. 
P.  376.  )  J.  D. 

(4)  D'Agworth  fut  nomme  pair  rannée^uivante.  J.  A.  B. 


45o  LES  CHRONIQUES  (1347) 

là  aux  Anglois  et  aux  Bretons,  qne  de  «léconfire  sut 
une  matinée  tant  de  nobles  gens.  On  leur  doit  bien 
tourner  à  grand'  proiwsse  et  à  grand'appertise  d'ar- 
mes. Ainsi  fut  pris  inessire  Charles  de  Blois  des 
gens  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  comtesse  de  ModU 
fort,  et  toute  la  fleur  de  son  pays  avec  lui  '''  et  fut 
amené  au  châtel  de  Hennebont,  et  le  siège  levé  de 
la  Rochederien.  là  fut  la  guerre  de  la  comtesse  de 
Montfort  grandement  embellie:  mais  toujours  se 
tinrent  les  villes,  les  cités  et  les  forteresses  de  mes- 
sire  Charles  de  Blois:  car  madame  sa  femme,  qui 
s'appeloit  duchesse  de  Bretagne,  prit  la  guerre  de 
grand'  volonté.  Ainsi  fat  la  guerre  en'  Bretagne  de 
ces  deux  dames.  Vous  devez  savoir  que  quand  ces 
nouvelles  vinrent  devant  Calais  au  roi  d'Angleterre 
et  aux  barons,  ils  en  furent  grandement  réjouis,  et 
contèrent  l'aventure  à  moult  belle  pour  leurs  gens. 
Or  parlerons-nous  du  roi  Philippe  et  de  son  conseil 
et  du  siège  de  Calais. 

(i)  Lecambttd«la  BoobedenEn  fut  lirré  )b  iBîaÎD  de  celle  umj« 
t347iSairuitl'msoriptioD  qii''0Ti  voit  sot  le  tombeau  de  Gui  de  LanI 
duia  l'église  coflégitle  de  Vltr^  (  D.  Morice,  u6i  lup.  );  miis  la  leUra 
de  Thomas  d'A^worth  te  fixe  au  ao  de  es  mois,  U  seroit  «tifficilB  H* 
découTnr  de  qoeloâU  cs(  l'erreur.  J.D. 
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CHAPITRE  CCCXV. 

COMMEZIT  LE  ROI  DE  Frà5CE  FIT  SOH  MANDEMENT  POUR 
COMBATTRE  LE  ROI  D*AnGLETERRE  :  ET   COMMENT   LES 

Flamands  mirent  le  siège  devant  la  ville  d'Âirb 

^      ET    ARDIRENT   (b^ULERENt)  I,£  PATS  d'eNVIRON. 

Ije  roi  Philippe  de  France  qui  sentoit  ses  gens 
de  Calais  durement  contraints  et  appressés  selon  ce 
qu'il  étoit  informé  ,  et  véoit  (voyoit)  que  lé  roi 
d'Angleterre  ne  s'en  partiroit  point,  si  les  auroit 
conquis,  étôit  grandement  courroucé.  Si  s'avisa  et  dit 
qu'il  les  vouloit  conforter ,  et  le  roi  d^Angleterre 
combattre,  et  lever  le  siège,  si  il  pouvoit  Si  com- 
manda par  fout  son  royaume  que  tous  chevaliers  et 
écujers  fussent  à  la  fête  de  la  Pentecôte,  en  la  cité 
d'Amiens  ou  là  près  ^'\  Ce  mandement  et  commah* 
dément  du  roi  de  France  s'étendit  par  tout  son 
royaume.  Si  n'osa  nul  laisser  qu'il  n'y  vint,  et  fut  là 
où  mandé  étoit,  au  jour  de  la  Pentecôte,  ou  tantôt 
après.  Et  mêmement  le  roi  y  fut,  et  tint  là  sa  cour 
solennelle,  au  dit  jour,  et  moult  de  princes  et  de 
hauts  barons  de-lez  (près)  lui }  car  le  royaume  de 
France  est  si  grand,  et  tant  y  a  de  bonne  et  noble 
chevalerie  et  écuyei  ie  qu'il  n'en  peut  être  dégarni. 

(i)  Suivant  les  chronicpies  de  France  (  Chapitre  4<>  )>^®  ^^  partit 
de  Paris  dans  la  quintaine  de  Pâques  et  s^en  alla  droit  k  Hesdin  ou  il 
ayoit  indiqué  le  rendei-yous  général  de  Paimée:  mais  Les  troupes  s'^j 
rendirent  ayec  si  peu  d^empressement  qa^U  ne  put  marcher  vers  Calais 
qu^k  la  mi.- juillet.  J.  D. 
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Là  étoient  le  duc  de  Normandie  son  ains-né  (aine) 
fils ,  le  duc  d'Orléans ,  son  mais-né  ( j  eun  e)  fils ,  le  duc 
Eudes  deBourgogne,  leduc  de  Bourbon,  le  comtede 
Foix,messire Louis  de  Savoie, 'messire  Jean  deHai- 
naut,le  comte  d'Armignac,lecomte  de  Forez, lecom- 
tede  Valentinois,ettant  de  comtes  et  de  barons, que 
merveilles  seroit  à  recorder  (raconter).  Quand  tous  fu- 
rent venus  et  assemblés  à  Amiens ,  et  là  en  la  Marche , 
si  eut  le  roi  de  France  plusieurs  consaulx  (conseils), 
par  quel  côté  il  pourroit  sus  courir  et  combattre  les 
ennemis  j.  et  eut  volontiers  vu  que  les  pas  de  Flandre 
lui  eussent  été  ouverts.  Si  eut  envoyé  du  côté  devers 
Gravelînes  une  partie  de  ses  gens,  pour  rafraî- 
chir ceux  de  Calais,  et  pour  combattre  les  Angloisde 
ce  côté  bien  et  aisément  par  la  ville  de  Calais;  et  en- 
voya le  dit  roi  en  Flandre  grands  messages ,  pour 
tiaiter  envers  leû Flamands  sur  cet  état  ^^\  Mais  le 
roi  d'Angleterre  pour  ce  temps  avoit  tant  de  bons 
amis  en  Flandre  que  jamais  ils  ne  lui  eussent  octroyé 

(i)  Robert  d^Avesbury,  P.  i53,  parle  ayec  assez  de  détails  de  cette 
négociation  et  rapporte  les  principales  dispositions  que  Philippe  de  Va- 
lois fit  aux  Flamands  pour  les  détacher  du  parti  des  Anglois.  Il  leur 
oSroit  de  faire  leyer  l'interdit  jeté  sur  la  Flandre,  d'y  entretenir  le  bled 
pendant  six  ansk  un  très  bas  prix;  de  leur  faire  porter  des  laines  de 
France  qu'ils  manufacturer  oient  ayec  le  privilège  de  vendre  en  France 
les  draps  fabriqués  de  ces  laines,  exclusivement  k  tous  autres  tant  qu'as 
en  pourroient  fournir;  de  leur  rendre  les  villes  de  Lille, Béthune  et  une 
troisième  nommée  dans  le  texte  Rowacum  et  dans  le  manuscrit  Harl. 
cité  en  note ,  Bowacum  qui  pourroit  bien  être  Bavay;  de  les  défendre 
envers  et  contre  tous;  et  pour  sûreté  de  cette  promesse,  de  leur  en- 
voyer de  grandes  sommes  d^ argent;  enfin  de  donner  des  places  avanta- 
geuses aux  jennes  gens  bien  constitués  qui  ne  jouiroient  pas  d'une  for. 
tune  commode.  Les  Flamands,  ajoute  Robert  d'Ayesbury,  n'ajoutèrent 
point  foi  a  ces  promesses  et  les  rejetèrent.  J.  D. 
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cette  courtoisie.  Quand  le  roi  vit  qu'il  n'en  pourroit 
venir  à  bout^  si  ne  voulut  mie  pour  ce  laisser  son  en- 
treprise, ni  les  bonnes  gens  delà  ville  mettre  ennon- 
chaloir  (oubli),  et  dit  qu'il  se  trairoit  (retireroit)  avant 
du  côté  devers  Boulogne.  Le  roi  d'Angleterre  qui  se 
tenoit  là  à  siège,  et  étoittenu  tout  le  temps,  ainsi 
que  vous  savez,  et  à  grands  coutages,étudioit  nuit  et 
jour  comment  il  put  ceux  de  Calais  le  plus  con- 
traindre et  grever  ;  car  bien  avoit  ouï  dire  que  son 
adversaire  le  roi  Philippe  faisoit  un  grand  amas  de 
gens  d'armes,  et  qu'il  le  vouloit  venir  combattre^  et  si 
sentoitla  ville  de  Calais  si  forte  que  pour  assauts  ni 
pour  escarmouches  que  il  et  ses  gens  y  faisoient ,  il 
nelespouvoit  conquerre  (conquérir)  j  dont  ilymusoit 
et  îmaginoit  souvent.  Mais  la  chose  du  monde  qui 
plus  le  reconfortoit,  c'étoit  ce  qu'il  sentoit  la  ville  de 
Calais  mal  pourvue  de  vivres.  Si  que  encore  pour 
eux  toUir  (enlever)  et  clorre  (fermer)  le  pas  de  la 
mer,  il  fit  faire  et  charpenter  un  châtel  haut  et 
grand,  de  longs  merriens,  et  le  fit  faire  si  fort  et  si 
bien  breteschié  (fortifié)  que  on  ne  le  pouvoit  grever  j 
et  fit  le  dit  châtel  asseoir  droit  sur  la  rive  de  la 
mer  ^'^  et  le  fit  pourvoir  moult  bien  d'espringales 

(  i)  Ce  fort  ëtoit  situé  sur  une  langue  de  terre  k  Pemboucbure  du  Ha- 
vre, à  peu  près  où  est  maintenant  le  Risban.  {Hist.de  Coi.  T.  i.  P. 
736.  )  Il  n^ëtoît  vraisemblablement  pas  encore  construit  au  mois  d''a- 
yril  de  cette  année,  dans  lequel,  suivant  Knigbton  (Cof .  aSgs),  les  assié- 
gés reçurent  un  convoi  de  trente  voiles.  JJn  autre  convoi  envoyé  quel- 
que temps  après  pour  les  rafraîcbii:  n'^eut  pas  le  même  succès.  Les  An- 
glois  en  ayant  été  informés^  Gautier  de  Mauny,  les  comtes  d^Oxford,  de 
Nortbampton,  de  Pembroke  et  plusieurs  autres  s^ embarquèrent  avec  un 
corps  de  troupes  le  lendemain  delà  St.-Jean  Baptiste  et  rencontrèrent 
ce  convoi  en  deçà  du  Crotoy.  Il  étoit  de  quarante  quatre  vaisseaux  de  dif- 
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(pierriers),  de  bombardes  et  d'arcs  à  tour  et  d'autres 
instruments;  et  y  établit  dedans  «quarante  hommes 

m 

férentes  grandeurs,  dont  dix  galères  qui  prirent  aussitôt  le  large.  I^ 
sieurs  bâtiments  se  réfugièrent  au  Crotoj;  mais  il  j  en  eut  douz^  qui 
échouèrent  et  dont  les  équipages  périrent.  Le  lendemain  au  point  du  jour 
les  Anglois  ajant  vu  sortir  de  Calais  deux  vaisseaux  leur  donnèrent  aussi- 
tôt la  chasse;  Pun  rentra  dans  le  porl  avee  beaucoup  de  peine,  TautR 
s''échoua,  et  on  y  fît  prisonniers  le  patron  des  galères  Génoises,  dix  sept 
Génois  et  environ  quarante  autres  personnes.  Le  patron,  avant  d^étre  pris, 
avoitjetékU  mer,  après  Pavoir  attachée  k  une  hache,  une  lettre  que 
le  gouverneur  écrivoit  au  roi  de  France.  Elle  fut  trouvée  le  lendemain 
sur  le  rivage,  k  la  marée  basse.  ISous  tenons  ces  détails  d^une  lettre 
écrite  diaprés  le  récit  d^un  chevalier  qui  étoit  sur  la  flotte  Ângloise. 
£:le  a  été  conservée  par  Bobert  d^Avesbmry  (  Page  i56  et  suiv.),  ainsi 
que  celle  du  gouverneur  de  Calais,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes.   < 

«  Très  cher  et  très  douté  seigneur  jeo  moy  recomank  TrecoiiunaDde) 
k  vous  taunt  corne  jeo  puisse,  pluis  qe  celuy  qe  mult  désire  de  sauver 
votre  bon  estoit  (  état  )  qe  notre  seigneur  maintenue  en  bien  toutz  dis 
par  àa  grâce.  Et  si  le  vous  pleast  (plaît  )  savoir  Pestât  de  votre  ville  de 
Calejs,  soiez  certain  qe  quaunt  cestes  letres  fîisrent  faits  nous  es* 
toioms  toutz  sainz  et  heités  et  en  graunt  volenté  de  vous  srrvir  et  de 
feare  chose  qe  fîist  votre  honeur  et  profit.  Mais  très  cher  et  très  douté 
seigneur  sachez  qe  cornent  qe  les  gentz  sount  toutz  saioes  et  heitez, 
mais  la  ville  est  k  grant  defaute  de  b!ées,  vins  et  chars;  qar  sachiez  qe4j 
nad  (iln^y  a)  riens  qe  ne  soit  tut  mangé  et  lez  chiens  et  les  chates  et  les 
chivaux,  si  qe  de  viveres  nous  ne  poions  pluis  trover  enla  ville  si  nous 
ne  mangeons  chars  des  gentz.  Qar  autrefoitz  vous  avois  escript  qe  jeo 
fendroye  la  viUe  taunt  qe  y^averoit  k  mangier:  sy  sûmes  k  ceo  point  qe 
nous  n^avoms  dont  pluis  viv^e.  Si  avoms  pris  accord  entre  nous  qe  si 
n^avoms  en  brief  secour  k  qe  nous  issiroms  hors  de  la  ville  toutz  k 
champs  potir  combatre  pour  vivere  ou  pour  morir;  qar  nous  amons 
meutz  (  mieux)  k  morir  as  champs  honourablementqe  manger  Pun Pau- 
ire.  Pnrqei  (  pourquoi  ),  très  cher  et  très  douté  seigneur,  metlezr  j 
celé  remedye  qe  vous  veerez  qe  apartenist;  qar  si  briefinent  remédie  et 
consail  ne  soit  mys  vous  n^auerez  jammès  plnsours  letres  de  moy  et 
serra  la  ville  perdu  et  nous  qe  sûmes  dedeinz.  P^otre  seigneur  vous 
doigne  bone  vie  et  longe  et  vous  mette  en  volenté  qe  si  nous  morroms 
pour  vous  qe  vous  la  rende  (le  rendiez  )  k  nos  heires,  etc.  » 

M.  de  Bréquigny  a  donné  cette  lettre  dans  son  second  mémoire  sur 
PHistoire  de  Calais  dans  le  recueil  de  P Académie  des  belles  lettres* 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d^y  renvoyer  pour  toutes  les  parti* 
cularités  qui  concernent  le  siège  de  cette  place.  J.  D. 
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d'armés  et  deux  cents  archers  qui  gardoient  le  havre 
et  le  port  de  Calais  si  près  que  rien  n'y  pouvoit  en- 
trer ni  issir  (sortir)  que  tout  ne  fut  confondu.  Cefut 
l'avis  qui  plus  fît  de  contraires  à  ceux  de  Calais,  et 
plutôt  les  fit  affamer.  ' 

En  ce  temps  enorta  (exhorta)  tant  le  roi  d'An- 
gleterre les  Flamands ,  lesquels  le  roi  de  France 
vouloit  mettre  en  traité ,  si  comme  ci-dessus  est  dit, 
que  ils  issirent  (sortirent)  hors  de  Flandre  bien 
cent  mille,  et  s'en  vinrent  mettre  le  siège  devant  la 
bonne  ville  d'Aire,  et  ar dirent  tout  le  pays  de  là 
environ  Saint-Venant,  Merville,  la  Gorgne,  Estel- 
les,  Laventhie,  et  une  marche  que  on  dit  la  Loeve, 
et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de  Thé- 
rouenne^*l  Et  s'en  vint  adonc  le  roi  de  France  loger 
en  la  cité  d'Arras,  et  envoya  grand'foison  de  gens 
d'armes  devant  les  garnisons  d'Artois  et  par  spécial, 
son  connétable  messire  Charles  d'Espagne  ^^-  à  Saint- 

(x)  Robert  d^Âvesbury  parle  d^un  petit  échec  que  les  François  reçu* 
rent  devant  Cassel,  dont  nous  croyons  devoir'faire  ici  mention.  Le  8 
juin,  dit-iJ,  P.  t5^,  Jean  fils  aîné  de  Philippe  de  Valois  ayant  marché 
^ers  Cassel,  k  la  tête  d^un  très  gros  corps  de  troupes  ,  donna  Tassaut 
k  la  Tille  depuis  le  matin  jusquli  midi.  Les  Anglois  et  les  Flamands 
le  reçurent  si  vigoureusement  qu^il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  ime 
perte  considérable  sans  avoir  fait  presque  aucun  mal  k  TennemL  L'au- 
teur anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  n'*entre  dans  aucun  détail 
k  ce  sujet;  il  dit  seulement  que  les  François  tentèrent  en  v^in  de  s'^em- 
parer  de  Cassel:  mais  il  raconte  auparavant  deux  actions,  l'une  auQues- 
Qoy  sur  la  Lys,  Pautre  au  pays  de  la  Loeve,  dans  lesquelles  les  Fran- 
çois eurent  un  avantage  signalé  sur  les  Flamands,  et  dont  il  n'est  fait 
aucune  mention  dans  Froissart  ni  dans  Robert  d'Avesbury.  (  Chron, 
de  Flandre,  P.  1 87  et  188.  )  J.  D. 

(a)  Charles  d'£spagDe  exerçoit  alors  cette  charge  par  commission; 
il  n'en  fut  pourvu  qu'an  mois  de  janvier  i35i ,  après  la  mort  du  comte 
d'Eu.  (  Chrono,  fUslor.  milit,  par  M.  Ainard, T.  i.  P.  84*  }  J>  T>, 
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Omer;  car  le  comte  d'Eu  et  de  Guines,  qui  conné- 
table de  France  avoit  été,  étoit  prisonnier  en  Angle- 
terre, ainsi  que  vous  savez.  Ainsi  se  porta  toute 
cette  saison  bien  avant  ^  et  ensonnièrent  (embarras- 
sèrent) les  Flamands  grandement  les  François,  ain- 
çois  (avant)  qu'ils  se  partissent 

CHAPITRE  CCCXVI. 

Comment  le  roi  de  France  vint  atout  (avec)  son 

GRAND  OST    (arMÉe)  DEVAN^T   CaLAIS  POUR  GUIDER  LE- 
VER  LE  SIÈGE  ET  COMBATTRE   LE   ROI  d' ANGLETERRE. 

Ouand  les  Flamands  furent  retraits  (retirés)  et  ils 
eurent  couru  les  basses  marches  en  la  Loeve,  adonc 
s'avisa  le  roi  de  France  qu'il  s'en  iroit  atout  (avec) 
'Son  ost(armée)  devant  Calais  pour  lever  le  siège,  s'il 
pouvoit  aucunement,  car  il  sentoit  messire  Jean  de 
Vienne  et  ses  compagnons  et  les  bonnes  gens  de 
Calais  durement  étreints^  et  avoit  bien  ouï  dire 
et  recorder  (raconter)  comment  on  leur  avoit  clos 
le  pas  de  la  mer,  pour  laquelle  cause  la  ville  étoit  en 
péril  de  perdre.  Si  s'émut  le  dit  roi  et  se  partit  de  la 
cité  d'Arras  et  prit  le  chemin  de  Hesdin,  et  tant  fit 
qu'il  y  vint  j  ettenoit  bien  son  ost  (armée)  parmi  le 
<:harroy ,  trois  grands  lieues  de  pays.  Quand  le  roi 
se  fut  reposé  un  jour  à  Hesdin,  il  vint  l'autre  à 
Blangis,  et  là  s'arrêta  pour  savoir  quel  chemin  il  fe- 
roit  :  si  eut  le  conseil  d'aller  tout  le  chemin  que 
on  dit  Lalequine  (Alquines).  Adonc  se  mit  à  voie  et 
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I         toutes  ses  gens  après;  et  bien  avoit  deux  cent  mille 
L         hommes,  uns  et  autres,  et  passèrent  le  roi  et  ses  gens 
I         parmi  la  comté  de  Faukenberg,  et  s'en  vinrent 
droit  sur  le  mont  de  Sangattes,  entre  Calais  et 
Wissant  ^'^^etchevauclioient  ces  François  tous  armés 
au  clair,  ainsi  que  pour  tantpt  combattre,  bannières 
déployées  ;  et  étoit,  grand'beauté  à  voir  et  consi- 
dérer leur  puissant  arroy,nion  ne  se  put  saouler 
d'eux  regard-er.  Quand  ceux  de  Calais  qui  s'ap- 
puy oient  et  étoient  sur  les  murs,  les  virent  premiè- 
rement poindre  et  apparoir  sur  le  mont  de  San- 
.   gattes,  et  leurs  bannières  et  pennons  ventiler,  ils 
eurent  moult  grand' joie,   et  cuidèrent  (crurent) 
certainement  être  tantôt  désassiégés  et  délivrés:  mais 
quand  ils  virent  que  on  se  logeoit,  ils  furent  plus 
courroucés  que  devant,  et  leur  sembla  un  petit 
signe. 


(i)  L'armée  Françoise  arriva  sur  ces  hauteurs  le  derrein  vendredy 
avant  le  goul  d'aoust,  suivant  une  lettre  du  roi-  d^ Angleterre  k  Parclie- 
vêque  de  Gantorbéry,  que  nous  rapporterons  ci-après,  telle  quelle  se 
trouve  dans  Robert  d'Avesbury.  Or  le  dernier  vendredi  avant  le  goul 
d?août,  c'est-k-dire,  avant  le  premier  août  étoit  le  27  juillet,  puisqn^en 
cette  année  1 347 ,  le  premier  août  étoit  un  mercredi.  Ainsi  Tliistorien  de 
Calais  s'est  trompé,  lorsqu'^il  a  avancé  (  T.  u  P.  729,  )  que  les  François 
arrivèrent  k  Sangate  le  i3  juillet.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXVIL 

COHHERT  LE  KOI  D'AacLETBRHB  FIT  TR^RE  SES  HAVES 
(HEFs)  SDB  le  Pis  DES  DUHES  ET  BIEn  GiRKIn  BT  D£- 
rSaOKE  COMTKE   LES   FrIBÇOIS. 

Or  vous  dirai  que  le  roi  d'Angleterre  fit  et  avoit 
jà  fait,  quaud  il  sut  que  le  roi  de  France  veDoit  à 
(avec)  si  grand  ost(armée)  pour  le  combattre  et  pour 
désassiéger  la  ville  de  Calais,  quitantlui  avoit  coûté 
d'avoir,  de  gens  et  de  peine  de  son  corps.  Et  si  sa- 
voit  bien  que  il  avoit  la  dite  ville  si  astreinte  et  si 
menée  que  elle  ne  se  pouvoit  longuement  tenir:  si  lui 
venoit  k  grand  contraire,  s'il  l'en  convenoit  partir 
ainsi.  Si  avisa  et  imagina  le  dit  roi  que  les  François 
ne  pouvoient  venir  ni  approcher  son  ost  (armée)  ni 
la  ville  de  Calais, que  par  l'un  des  deux  pas,  ou  par 
les  dunes  sur  le  rivage  de  la  mer,  ou  par  dessus  oii 
il  avoit  grand'foison  de  fossés  et  de  croleis  (tour- 
bières) et  de  marais;  et  n'y  avoit  sur  ce  chemin  que 
un  seul  pont  par  où  on  put  passer,  et  l'appeloit-onle 
pont  de  Kieulay.  Si  fit  le  dit  roi  traire  (tirer)  toutes 
ses  naves(Defs)  et  ses  vaisseaux parde vers  les  dunes, 
et  bien  garnir  etfouriiir  de  bombardes,  d'arbalètres, 
d'archers  et  d'espringales  (pierriers) ,  et  de  telles 
choses  par  quoi  l'ost  (armée)  des  François  ne  put  ni 
osât  par  là  passer;  et  fit  le  comte  Derby  son  cou- 
sin aller  loger  sur  le  dit  pont  de  Nieulay ,  à  (avec) 
grand'foison  de  gens  d'armes  et  d'archers,  afin  que 
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les  François  n'y  pussent  passer  si  ils  ne  passoient 
patmi  les  marais,  qui  sont  impossibles  à  passer.  En- 
tre le  mont  de  Sangattes  et  la  mer  de  l'autre  côté 
devers  Calais,  avoit  une  haute  tour  que  trente  deux 
archers  Anglois  gardoient;  et  tenoient  là  endroit  le 
passage  des  dunes  pour  les  François  ;  et  Favoient  à 
leur  avis  durement  fortifié  de  grands  doubles  fossés. 
Quand  les  François  furent  logés  sur  le  mont  de 
Sangattes ,  ainsi  comme  vous  avez  ouï,  les  gens  des 
communautés  perçurent  cette  tour;  si  s'avancèrent 
ceux  de  Tournay ,  qui  bien  étoient  quinze  cents ,  et 
allèrent  de  grand'volbnté  cette  part  Quand  ceux 
qui  dedans  étoient  les  virent  approcher;  ils  trairent 
(allèrent)  à  eux  et  en  navrèrent  aucuns.  Quand  les 
compagnons  de  Tournay  virent  ce,  ils  furent  tous 
courroucés,  et  se  mirent  de  grand'volonté  à  assail- 
lir cette  tour  et  ces  Anglois,  et  passèrent  par  force 
outre  les  fossés,  et  vinrent  jusquesà  la  motte  de 
terre  et  au  pied  de  la  tour, à  (avec)  pics  et  à  (avec) 
boyaux.  Là  eut  dur  assaut  et  grand,  et  moult  de 
ceux  de  Tournay  blessés  ;  mais  pour  ce  ne  se  refrei- 
gnirent  (ralentirent)  ils  mie  de  assaillir;  et  firent 
tant  que  par  force  et  par  grand'appertise  de  corps, 
ils  conquirent  cette  tour;  et  furent  morts  tous  ceux 
qiii  dedans  étoient,  et  la  tour  abattue  et  renversée. 
De  quoi  les  François  tinrent  ce  fait  à  grand'prouesse. 


*^> 
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CHAPITRE  CCCXVIII. 

Comment  le  roi  de  FniifCB  votaitt  qu'il  he  pou  voit 

TROUVER  PASSAGE  POUR  VEBIR  A  CaLAIS  MANDA  AU    ROI 

d'Angleterre  qu'il  lui  donnât  plage  pour   le 
combattre^  et  quelle  chose  il  lui  répondit. 

Quand  Post  (  armée)  des  François  se  fiit  logé  sur  le 
mont  de  Sangattes,  le  roi  de  France  envoya  les  ma- 
réchaux ,  le  seigneur  de  Beaujeu  et  le  seigneur  de 
Saint-Venant,  pour  regarder  et  aviser  comment  et 
par  où  son  ost  (armée)  plus  aisément  pourroit  passer, 
pour  approcher  les  Anglois  et  eux  combattre.  Ces 
deux  seigneurs,  maréchaux  deFrance  pour  le  temps, 
allèrent  partout  regarder  et  considérer  les  passages 
et  les  détroits,  et  puis  s'en  retournèrent  au  roi  et  lui 
dirent  à  (avec)  brève  parole ,  que  ils  ne  pouvoient 
•iviser  que  il  pût  aucunement  approcher  les  An- 
glois, qu'il  ne  perdît  ses  gens  d'avantage.  Si  demeura 
aiQsi  la  chose  celui  jour  et  la  nuit  en  suivant 

Lendemain  après  messe,  le  roi  Philippe  envoya 
grands  messages,  par  le  conseil  de  ses  hommes ^  au 
roi  d'Angleterre  ^  et  passèrent  les  messages ,  par  le 
congé  du  comte  Derby ,  au  pont  de  Nieulay,  et  fu- 
rent meissire  Geoffroy  de  Chargny  ,messire  Eustachc 
de  Ribeumont,  messire  Guy  de  Nelle ,  et  le  sire  de 
Beaujeu.  En  passant  et  en  chevauchant  cette  forte 
voie,  ces  quatre  seigneurs  avisèrent  bien  et  consiSé- 
rèrent  le  fort  passage,  et  comment  le  pont  étoit  bien 
gardé.  On  les  laissa  passer  paisiblement  tout  outre , 


(i347)  DE  JEAN  FROISSART.  45 1 

car  le  roi  d'Angleterre  Tavoit ainsi  ordonné;  et  dure- 
ment en  passant  prisèrent  Farroy  et  Fordonnance  du 
comté  Derby  et  de  ses  gens  qui  gardoient  ce  pont 
parmi  lequel  ils  passèrent^  et  tant  chevauchèrent 
qu'ils  vinrent  jusques  au  roi  d'Angleterre  qui  bien 
étoit  pourvu  de  grand'baronnie  de-lez  (près)  lui. 
Tantôt  tous  quatre  mirent  pied  à  terre  et  passèrent 
en  avant  et  vinrent  jusques  au  roi  et  s'inclinèrent;  le 
roi  les  recueillit,  ainsi  qu'il  appartenoit  à  faire.  Là 
s'avança  messire  Eustache  de  Ribeumont  à  parler 
pour  tous  et  dit:  «  Sire,  le  roi  de  France  nous  envoie 
par  devers  vous  et  vous  signifie  qu'il  est  ci  venu  et 
arrêté  sur  le  mont  de  Sangattes  pour  vous  combattre; 
mais  il  ne  peut  voir  ni  trouver  voie  comment  il  puisse 
venir  jusques  à  vous;  si  en  a-t-il grand  désir  pour  dé- 
sassiéger  sa  bonne  ville  de  Calais.  Si  a  fait  aviser  et 
regarder  par  ses  maréchaux  comment  il  pourroit 
venir  jusques  à  vous;  mais  p'est  chose  impossible.  Si 
verroit  volontiers  que  vous  voulussiez  mettre  de 
votre  conseil  ensemble  et  il  mettroit  du  sien,  et,  par 
l'avis  de  ceux,  aviser  place  là  où  on  se  pût  com- 
battre; et  de  ce  sommes-nous  tous  chargés  de  vous 
dire  et  requerre  (requérir).  » 

Le  roi  d'Angleterre  qui  bien  entendit  cette  parole 
fut  tantôt  conseillé  et  avisé  de  répondre,  et  répon- 
dit et  dit  :  «  Seigneurs,  j'ai  bien  entendu  ce  que 
vous  me  requérez  de  par  mon  adversaire  qui  tient 
mon  droit  héritage  à  tort,  dont  il  me  poise  (pèse): 
si  lui  dites  de  par  moi,  s'il  vous  plait,  que  je  suis  ci 
endroit  et  y  ai  demeuré  près  d'un  an,  ce  a-t-il  bien, 
su,  et  y  fut  bien  venu  plutôt  s'il  eut  voulu;  mais  il 
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m*a  ici  laissé  si  longuement  demeurer  que  je  y  ai 
grossement  dépendu  du  mien,  et  y  pense  avoir  tant 
fait  que  assez  brièvement  je  serai  sire  de  la  ville  et  du 
châtel  de  Calais.  Si  je  ne  suis  nrie  conseillé  4e  tout 
faire  à  sa  devise  et  à  son  aise,  ni  éloigner  ce  que  j'ai 
conquis, ce  que  j'ai  tant  désiré  et  comparé  (payé).  Si 
Ini  dites  que  si  il  ni  ses  gens  ne  peuvent  par  là  passer 
que  ils  voisent  (aillent)  autour  pour  quérir  lavoie^'\  » 


(i)  Le  roi  d'Angleterre,  dans  une  lettre  k  l'archevêque  d'Yoirck.,  an- 
nonce au  contraire  qu'il  accepta  le  défi  et  que  le  combat  n'c^t  pas  Heu, 
parce  que  PbiUppe  6n  craignit  l'ëfénement,  et  décampa  préâpkam* 
ment  le  a  d'août  ayant  le  jour,  après  aroir  mis  le  êqu  k  son  camp» 

«  Edward  par  la  grâce  de  Dieux  roi  d^Engleterre  et  de  ï'rance  et  sei- 
gneur d^  Yrland,  k  honourable  Piere  en  Dieu  Jehan  par  mesme  la  gtace 
erchevesqe  de  Caimterbirs,  primat  de  tut  Engleterre,  et  k  noz  chaun- 
ceiler  et    tresorer  salutz.  Pur  ceo   qe  nous  pensems  bien  qe  tous 
dri'ezbien  voiuntiers  les  noyelx  et  Pestâtes  des  busoignes  par  de- 
irers  nous,  tous  faceomsassavoir  qe3rceo(ce]  darrein  yendredy  pro»- 
chein  deyaunt  le  goul  d'aust  (*)  notre  adversaire  de  Fraunce  od  (  avec  ) 
tut  souu  poairj(pouvoir)  se  vient  loggier  près  de  nous  en  l'autre  part 
du  mareis  sour  un  tertre;  et  en  sa  venue  ascuns  de  notre  ost  encoun- 
trerent  ses  gentis  et  eurent  afaire  oyesqe  eaux,  des  chivjders  et  esquiers 
tieale  (  belle  )  companye.  Et  mesme  le  jour  vi^ndrent  les  cardinaux, 
k  *hout  de  la   cliaucé  et  maunderent    lor   letres   k  notre  cosyn   de 
Itancastre  et  autres    grauntz  dis  notre  ost,    em  priantz  iq'ils  vou-- 
sissent  pafter  ovesqe  eaux.  Par  qoi,  de  notre  coungé,  nos  cosjns  de 
Lancastre  et  de  Northamptoun  y  alèrent,  as  queux  les  cardinalx  priè- 
rent k  graunt  instatince  qe  treté  se  purroit  feare;  et  disoie)|}it  tq^ils 
saverent  bien   qe  notre  adversaire  nous  ferroit  tiels  offres  de  pées 
qe  serr ont  acceptables  par  reson.  Et  V  L'instaunce  des  ditz  cardinaux, 
corne  celluy  qe  toutz  jours  avoms  esté  et  sûmes  prestz  de  accepter  pées 
resonable,  quelle  heure  quelle  nous  soit  offert,  assentimes  bien  k  tiele 
treté.  Et  partaunt  notre  oosyn  de  Lancastre  iist  lever  deux  pavillons 
enuflye  place  dedeinz  notre  place  d'entre  les  deux  hostz;  et  illesqes  as- 
semblèrent ovesqes  !es  deux  cardinalxs  le  markis  du  Julers,  noz  ditz 
cosyus  de  Lancastre  et  de  Northamptoun,  moues*'.  BartélomyBurghorsh 


(a)  T.e  î7  \xx\Wp\  J.  D. 


\ 
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Les  barons  et  messages  du  roi   de  France  virent 
bien  qu'ils  n'emporteroient  autre  réponse;  si  prirent 


notre  chamberlajm,  rnouns^.  Renaud  de  Cobham^  nlOl]lls^  Wautier 
de  Mauny  de  notre  part:  tez  dncz  de  Burbone  (  Bourbon  )  et  d^A- 
tlieBea^J^  chaunoeller  de  Fraunce,  le  sire  d^Offemond  et  mouns'*. 
CefFray  de  Chamy   pour  la  partie  notre  dit  adyersarie,  Les  queux 
treterent  ensemble.  Et  les  treteours  de  Paultre  partie  commencèrent  k 
parler  del  ^lle  de  Caleis  et  tiendrent  de  prendre  la  TÎtte,  par  ensi  (à 
condition)  qe.ceaux  qe  souat  dedeinz pourroient  aler  quites  ovesqe 
lour  biens  'et  cbateux»  et  qe  celé  chose  fieiit,  ils  vorront  (  youdront  )  tre- 
ter  de  pëes.  Et  nos  gents  lor  respondérent  q^ils  n^avoient  mje  en  charge 
de  parler  delà  ville*  einz  du  treter  de  pées  si  homm«(on)  vorreit 
(vouloit)  menstrer  resonable  yoie.  Et  les  treteours  de  Taultre  parti 
se  tiendrent  tout  sour  la  yille,  issint  (  tellement)  qe  a  graunt  payne  les 
poet  homm£  mesner  de  riens  offrir:  mais  a  derraia  ilssojfirirentladu-^ 
cbé  de  Guyenne  en  manere  qe  son  ael  (a'ieul)loa)iroitet'la  countéde 
Pountif  (Ponthieu).  Etnosgentz  respon4ereBt  qe  celé  offre  fusttrop 
petit  pour  lesser  si  haute  damage.  Et  ensi  trétérent^ils  tteis  jours 
saunz  nul  effect  ;  qar  les  treteours  de  Pautve  parti»  se  tiendrent  tulz 
jours  sour  parlaunce  delà  ville,  pour-ayoir  rescousse  les  gentz  qe  sount 
dedeinz  par  ascune  subtilité.  Et  puis  lemarsdy  (a)  yers  le  yespre  yieo- 
drent  certaynz  grauntz  et  chiyalersde  par  notre  adyersarie  k  la  place 
du  treté,  et  offrirent  k  noz.  gentz»  la  bataille  de  part  notre  adversarie 
suisdit,  par  ensi  qe  noz  niousissoms  venir  faocs  le  maFreis,et  il  bous 
durroit  (donneroit  )  place  coyenable  pour  combattre,  quele  beÉr&c|e 
nous  pleroit  entre  cete  heure  et  vendredy  k  soir  proschein  suauot  (^; 
et  vorroient  qe  quatre  ch^ers  de  uoz  et  autre  quatre  de  lour  eslei- 
rent  place  coyenable  pour  P une  partie  et  pur  Pautre.  Et  soup  cao  noz 
gentz  responderent  q''iis  nous  ferroient  monstrer  ceJe  offî:e   et  lour 
durroientrespounse,.Le  mesqerdy  suaimt  quelle 'oliose  mpnstréknous 
Ayoms  eut  consail  et  ayys  oyesqe  Us  grauntz  et  aultres  sages  de  notre 
consail  et  de  notre  ost,en  affiaunoe  de  Dieux  et  de  notre  droit,  nous 
lour  feismes  respoundre  qe  nous  accempta»mes  lour  offre  et  prendri- 
soms  (^^rendrions,)  le  bataille  volontiers;  et  feismes  faive  noz  .lettres  de 
conduyt  k  quatre  chiyalers  de  Pautre  partie,  de  qu'elle  estât  ou  coodi*. 
douo  q^ils  fussent,  k  venir  k  notre  ost,  afyp  q»  nous  purroioms  pc«iiw 

(a)  Le   3 1  juillet.  J.  D. 
(k)Le  fendredi.3  août.  J.  D. 
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congé.  Le  roi  leur  donna,  qui  les  fit  conroyer  jus- 
ques  outre  le  dit  pont  de  INieulay  ;  et  s'en  revinrent 
en  leur  ost  (année),  et  recordèrent  (racontèrent)  au 
roi  tout  ainsi  et  les  propres  paroles  que  le  roi  d'An- 
gleterre a  voit  dites.  De  la.  quelle  réponse  le  roi  fut 
lout  courroucé,  car  il  vit  bien  que  perdre  lui  con- 


clr«  anbre  qulre  de  lour  estât  et  qe  mesmes  les  huit  dûvalers  feisent 
Je  sermeat  qHU  «lassent  yeer  (voir)  et  cercher  les  places,  tanqe  ils  fîis- 
seot  en  accorde.  Et  oeanx  de  Taultre  partie  maintenant  quant  ils  ayoient 
OJ9  ceste  respounse  oommencèréni  de  rarier  en  lour  offies  et  de  parler 
de  la  yille  tvt  novel  (de  nouyean)  auxy,  corne  entrelessaunt  le  bataille; 
issint  ne  se  yoleient  tenir  k  nul  certain.  Et  soinr  œo  y  jeofdj  («)  deyaunt 
le  jour  nient  (b)  oountre  ésteauntz  les  parlaunta  suisditz  de  notre  dit 
adversarie  s^en  départi  od  (ayec)  tontes  ses  gentz,  anxi  corne  discon. 
fist;  et  hasterent  taunt  q^ils  ardèrent  (  brûlèrent)  lour  tentes  et  graunt 
partie  de  lour  hemeys  (équipages)  klour  départir.  Et  nez  gentz  les 
pnrsnerent  (  ponrsuiyirent  )  bien  prés  k  ta  oowe  (  queue  );  issint  (  aussi) 
krescrivere  du  cestes(  lorsque  cdle-cifut  écrite  )  n'^estoient  ils  xaye 
unqore  reyenui,  et  par  celé  cause  nous  n^ayons  mje  unqore  pris  pur* 
pos  en  certain  du  ceo  qe  nous  en  ferrons  pluis  ayant.  Mais  toutes  yoies 
nous  pensoms  de  chiyacher  sour  t^espJoit  de  notre  guerre,  si  en  haste 
corne  nous  purrons,  odraide  de  Dieux, etc.» 

Il  seroit  inutile  après  cette  lettre  de  rapporter  les  récits  des  difië* 
renlv  historiens  contemporains,  qui  sont  tous  plus  ou  moins  erronés: 
on  les  trouvera  réunis  et  discutés  dans  le  second  mémoire  de  M.  de  Bre^ 
quigny  sur  Calais,  que  nous  ayons  déjk  cité  plusieurs  fois.  On  y  verra 
aussi  les  raisons  dont  il  se  sert  poiâr  prouver  la  vérité  des  fstits  conte- 
nus daos  la  lettre  d'*Édouard  et  pour  expliquer  la  conduite  singulière 
des  deux  rois  dans  cette  circonstance.  Celle  d^Édouard  se  conçoit: 
après  avoir  eu  la  gloire  d^accepter  le  défi,  il  lui  restoit  mille  moyens 
de  Téludir.  Mais  quel  pouyoit  être  Pespoir  de  Philippe  en  marchant 
vers  Calais  k  la  tête  dVne  armée  innombrable?  Crojoit-il  inspirer  assem 
de  terreur  k  son  ennemi  pour  Tengager  k  leyer  le  siège  sans  attendre 
son  «pprobfae?  Il  deyoit  trop  savoir  que  le  nombre  ne  Pefifrayoit  pas 
et  que  la  journée  de  Crécy  n'étoit  pas  encore  efiacée  de  sa  mémoire.  T.  D . 


(a)  Jeudi  a  août  J.  D. 

(b)  C'est* a-aire  «  sans  aucun  égard  p0ur  lei  propoitiiont  de  ses  ambassadeurs  S.  D. 
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venoit  la  forte  ville  de  Gilais;  et  si  n'y  pouvoit 
remédier  par  nulle  voie. 


CHAPITRE  CCGXIX. 

G>MMERT  LE  PAPE  ClÉMEITT  ENVOYA  DEUX  CARDIITAUX 
PO0R  TRAITER  DE  LA  PAIX  ENTRE  LES  DEUX  ROIS  ; 
ET  GOMMENT  LE  KOI  pHILIPPE  SE  PARTIT  DU  MoNT 
DE  SâNGATTES  ET  DONNA  CO^GÉ  A  TOUTES  SES  GENS. 

JlÎjntrementes  (pendant)  que  le  roi  de  France  étoit 
sur  le  Mont  de  Sangattes ,  et  qu'il  étudioit  comment 
et  par  quel  tour  il  pourroit  combattre  les  Anglois 
qui  si  fi'étoient  fortifiés,  vinrent  deux  cardinaux  eu 
son  ost  (armée),  envoj^és  en  légation  ^'^  de  par  le 
pape  Clément  qui  régnoit  pour  ce  temps.  Ces  deux 

(i)Ge8  légats  étoient  Aniûbal  Ceccano,  évéque  de  Tuscnlum  et 
Etienne  Aubert,  cardinal  du  titre  de  St.  Jean  et  de  St.  Paul.  On  a  dû 
Toir  par  la  lettre  que  nous  venons  de  rapporter  que  Froissart  a  eu  tort 
de  placer  le  défi  ayant  les  négociations  qui  le  précédèrent  de  plusieurs 
jours*  Clément  YI  n'^ayoît  cessé  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
de  chercher  k  concilier  les  deux  rois.  On  trouve  dans  Robert  d^Aves- 
bury  (P.  146  et  suiv.  )  des  lettres  datées  d* Avignon  le  i5  septembre 
1347  y^ar  lesquelles  il  témoigne  an  roi  d'Angleterre  sa  surprise  du  peu 
d^égard  que  ce  prince  a  eu  aux  ouvertures  que  lui  avoient  faites  ses 
légats  au  mois  de  septembre  précédent,  et  la  réponse  dans  laquelle  le 
monarque  Anglois  tâche  de  se  justifier  de  ce  reproche,  en  protestant 
qu'il  est  prêt  k  faire  la  paix,  sauf  son  droit  k  la  couronne  de  France 
qu'il  regarde  comme  son  légitime  héritage. 

Le  continuateur  de  Nangis  ne  fait  mention  ni  de  l'entremise  des 
légats, ni  du  défi  de  Philippe  k  Edouard.  Ce  fut  an  contraire,  suivant 
lui,  le  monarque  Anglois  qui  envoya  proposer  au  roi  de  France  une 
trêve  de  txois  jours,  de  laquelle  il  profita  pour  fortifier  les  endroits 
foibles  de  son  camp.  (  Cont.  Wang,  Sp'cUeg.  T.  3.  P.  109.  )  /.  D. 
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cardinaux  se  mireut  en  grand'peine  tantôt  d'aller  de 
Fan  ost  (armée)  à  l'autre,  et  volontiers  eussent  vu 
(jue  la  roi  d'Angleterre  eut  brisé  son  siège,  ce  qu'il 
n'eut  jamais  fait  Toutefois  sur  certains  articles  et 
traités  d^accord  et  de  paix ,  ils  procurèrent  tant  que 
un  répit  fut  pris  entre  ces  deux  rpis  et  leurs  gens,  là 
étants  au  siège  çt  sqr  les  champs  seulement  j  et  mi^ 
rent,  par  leur$  promotions,  de  toutes  parties ,  quatre 
seigneurs  ensemble  qui  dévoient  parlementer  de 
paix.  De  la  partie  du  roi  de  France  y  furent  le  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon ,  messire  Louis  de 
Savoye  et  messire  Jean  de  Uainaut  ^'^;  et  du  coté  des 
Anglois,  le  comte  Derby,  le  comte  de  Northampton,' 
messire  Regnault  de  Cobham  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Et  les  deux  cardinaux  étoient  traiteurs  et 
moyens  allants  de  l'un  à  l'autre.  Si  furent  tous  ces 
seigneurs,  trois  jours,  la  greigneur  (majeure)  partie 
du  jour  ensemble ,  et  mirent  plusieurs  devises  et 
prêchements  avant,  desquelles  nulles  ne  vinrent 
à  eflèt. 

Entrementes  (pendant)  que  on  parlementoit  et 
ces  trêves  durants,  le  roi  d'Angleterre  faisoit  tou- 
jours efforcer  son  ost  (arméq)  et  faire  grçinds  fossés 
sur  les  dunes,  par  quoi  les  François  ne  les  pussent 
surprendre.  Et  sachez  que  ce  parlement  et  détrie- 
ment  (délai)  ennuyoit  durement  à  ceux  de  Calais, 


(i  )  Les  plénipotentiaires  François  étoient,  selon  la  lettre  d^Édoaard, 
les' ducs  de  Bourbon  et  d'Athènes,  le  chancelier  de  France,  le  sire 
d^Oflemont  et  Geoffroy  de  Charny,  Froissart  est  plus  exact  k  Regard 
de  ceux  des  Anglou;  il  n'oublie  que  Barthélémy  de  Bnrghersh  cham« 
be'la«  du  roi,  J,  D, 
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qui  volontiers  eussent  vu  plutôt  leur  délivrance,  car 
on  les  faisoit  trop  jeûner.  Ces  trois  jours  passèrent 
sans  paix  et  sans  accord ,  car  le  roi  d*Angleterre  te- 
noit  toudis  (toujours)  son  opinion  que  il  seroit  sire 
de  Calais,  et  le  roi  de  France  vouloit  qu'elle  lui  de- 
meurât. En  cet  estrif  (débat)  se  partirent  les  par- 
ties, ni  on  ne  les  put  depuis  rassemUer.  Si  s^en 
retournèrent  les  cardinaux  à  Saint-Omer.  Quand  le 
roi  Philippe  vit  que  perdre  lui  convenoit  Calais,  si 
fut  durement  courroucé  j  et  à  enuis  (avec  peine)  se 
partoît  sans  aucune  chose  faire;  et  si  ne  pou  voit 
aller  avant  ni  combattre  les  Anglois  qu'ils  ne  fus- 
sent tous  perdus  davantage:  si  que,  tout  considéré, 
le  séjourner  là  ne  lui  étoit  point  profitable;  si  ordon- 
na à  départir  et  déloger  ^''K  Si  fit  lendemain  que  le 
parlement  fut  failli,  bien  matin  recueillir  en  grand'^ 
hâte  tentes  et  trefs  (pavillons)  et  trousser,  et  se  mit 
à  chemin  devers  la  cité  d'Amiens;  et  donna  congé  à 
toutes  manières  de  gens  d'armes  et  de  communes. 
Quand  ceux  de  Calais  virent  le  déJogement  de  leurs 
gens,  si  furent  tous  déconfits  et  debaretés  (découra- 
gés) ;  et  n'a  si  dur  cuer  (cœur)  au  inonde  que  qui  les 
vit  démener  et  doalouser  (s'attrister)  qui  n'en  eut  eu 
pitié.  A  ce  délogement  ne  perdirent  rien  aucuns 
Anglois  qui  s'avcntur^ent  et  qui  se  férîrent  en  la 
queue  des  François;  mais  gagnèrent  des  chars,  des 
sommiers  et  des  chevaux,  des  vins  et  des  prison- 
niers que  ijs  ramenèrent  en  l'ost  (armée)  devant 
Calais. 

(i)  Philippe  de  Valois  dëcunpa  \e  a  aoàt  araot  le  jour.  (  Voy«  la  let« 
tr6  d^Ëdouard  rapportée  ci-dessus.  )  J,  D.  > 
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CHAPITRE  CCCXX 

COMMEVT  CEUX  DB  CaLAIS  8E  TOtJLDBERT  BEHDBB  AU  ROI 
d'AhGLETEBBE,  sauves  leurs  vies;  et  COJfXEHT  LE 
DIT  ROI  VOULUT  AVOIR  SIX  DES  PLUS  HOBLES  BOUR- 
GEOIS DE  LA  VILLE  POUR   EN  FAIHB  SA    VOLOBTÉ(i)« 

x\.PEÈs  le  département  du  roi  de  France  et  de  son 
ost  (armée))  du  mont  de  Sangattes,  ceux  de  Calais 
virent  bien  que  le  secours  en  quoi  ils  avoient  fiance 
leur  étoit  failli;  et  si  étoient  à  si  grand'détresse  de 
famine  que  le  plus  grand  et  le  plus  fort  se  pouvoit 
à  peine  soutenir:  si  eurent  conseil  et  leur  sembla 
qu'il  valoit  mieux  à  eux  mettre  en  la  volonté  du  roi 
d'Angleterre ,  si  plus  grand'  merci  ne  pouvoient 
trouver ,  que  eux  laisser  mourir  Fun  après  l'autre  par 
détresse  de  famine;  car  les  plusieurs  en  pourroient 
perdre  corps  et  âme  par  rage  de  faim.  Si  prièrent 
tant  à  monseigneur  Jean  de  Vienne  qu'il  en  voulut 
traiter,  qu'il  s'y  accorda,  et  monta  aux  créneaux  des 
murs  de  la  ville,  et  fit  signe  à  ceux  de  dehors  qu'il 
vouloit  parler  à  eux.  Quand  le  roi  d'Angleterre  eu- 
tendit  ces  nouvelles,  il  envoya  là  tantôt  messireGau- 
tier  de  Mauny  et  le  seigneur  de  Basset.  Quand  ils 
furent  là  venus,  messire  Jean  de  Vienne  leur  dit: 
«  Chers  seigneurs,  vous  êtes  moult  vaillants  cheva- 
liers et  usés  d'armes,  et  savez  que  le  roi  de  France 

(i)  Ce   chapitre   est  coasidéi'ablement    abré^'ë  dans    ie&  impri- 
més. J.  1>. 


(i547)  Ï^E  JEAN  FROISSART.  4% 

que  nous  tenons  à  seigneur  nous  a  céans  envoyés  et 
commandé  que  nous  gardissions  cette  ville  et  ce 
cliâtel  tellement  que  blâme  n'en  eussions  ni  il 
point  de  dommage:  nous  en  avons  fait  notre  pou- 
voir. Or  est  notre  secours  failli,  et  vous  nous  avez 
si  étreints  que  nous  n'avons  de  quoi  vivre:  si  nous 
conviendra  tous  mourir,  ou  enrager  par  famine, 
si  le  gentil  roi  qui  est  votre  sire  n'a  pitié  de  nous. 
Chers  seigneurs,  si  lui  veuillîez  prier  en  pitié  qu'il 
veuille  avoir  merci  de  nous ,  et  nous  en  veuille 
laisser  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes,  et  veuille 
prendre  la  ville  et  le  châtel  et  tout  l'avoir  qui  est  de- 
dans^ si  en  trouvera  assez.  » 

Adonc   répondit  messire  Gautier  de  Maunyet 
dit:  «  Messire  Jean,  messire  Jean,  nous  savonspartie 

de  l'intention  du  roi  notre  sire,  car  il  la  nous  a  dite: 
sachez  que  ce  n'est  mie  son  entente  (intention)  que 
vous  en  puissiez  aller  ainsi  que  vous  avez  cjditjains 
(mais)  est  son  entention,  que  vous  vous  mettez  tous 
en  sa  pure  volonté,  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui 
plaira,  ou  pour  faire  mourir^  car  ceux  de  Calais 
lui  ont  tant  fait  de  contraires  et  de  dépits ,  le  sien 
fait  dépendre  (dépenser),  et  grand'foison  de  ses 
gens  fait  mourir,  dont  si  il  lui  en  poise  (pèse)  ce 
n'est  mie  merveille.  » 

Adonc  répondit  messire  Jean  de  Vienne  et  dit: 
«  Ce  seroit  trop  dure  chose  pour  nous  si  nous  consen- 
tions ce  que  vous  dites.  Nous  sommes  céans  un  petit 
de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  loyalement  à  notre  pou- 
voir avons  servi  notre  seigneur  le  roi  de  France,  si 
comme  vous  feriez  le  vôtre  en  semblable  cas,  et  en 
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avons  enduré  mainte  peine  et  mainte  mésaise;  mais 
ainçois  (plutôt)  en  soufirirons-nous  telle  mésaise 
que  oncques  gens  n^endurèrent  ni  souffi-irent  la 
pareille,  que  nous  consentissions  que  le  pl:Qs  petit 
garçon  ou  varlet  de  la  ville  eut  autre  mal  que  le 
plus  grand  de  nous.  Mais  nous  vous  prions  que  par 
votre  humilité  vous  veuilliez  aller  devers  le  roi  d'An- 
gleterre, et  lui  priez  qu'il  ait  pitié  de  nous.  Si  nous 
ferez  courtoisie;  car  nous  espérons  en  lui  tant  de 
gentillesse  qu'il  aura  merci  de  nous  ^'^  ».^<r  Par  ma 
foi^  répondit  messire  Gautier  de  Mauny,  je  le  ferai 
volontiers,  messire  Jean,  et  voudrois ,  si  Dieu  me 
veuille  aider,  qu'il  m'en  voulût  croirej  car  vous  en 
vaudriez  tous  mieux.  » 

Lors  se  départirent  le  sire  de  Mauny  et  le  sire  de 
Basset,  et  laissèrent  messire  Jean  de  Tienne  s'ap- 
puyant  aux  créneaux  ^"\  car  tantôt  dévoient  retour- 
ner; et  s'en  vinrent  devers  le  roi  d'Angleterre  qui  les 
attendoit  à  l'entrée  de  son  hôtel  et  avoit  grand 
désir  de  ouïr  nouvelles  de  ceux  de  Calais.  De-lez 
(près)  lui  étoient  le  comte  Derby,  le  comte  de  Nor- 

(i)Les  imprimas  disent  simplomerAi  Monseigneur  Gautier  et  moih- 
seigneur  Basset  retournèrent  devers  le  roi  et  lui  recorderen^  ce  que  dit  est. 
Et  le  roi  dit  qu^it  rP  avoit  volonté  dejaire  autrement  ^ for  s  que  ils  se  ren- 
dissent simplement  à  son  vouloir.  Messire  Gautier  dit  '.monseigneur ^vous 
pourrez  bien  avoir  tort,  etc.  C^est  ainsi  qa^asse%  souvent  ils  rendent  ane 
page  entière  par  une  seule  phrase«  J.D« 

(a)SuiTantune  clux>nique  manuscrite  intitulée,  Prosecution  de^ His- 
toire de  Sugiers  Abbé,  conservée  dans  la  bibliothèque  de  Tabbaje  de  St. 
Bertin,  Jean  de  Vienne  alla  lui  même,  accompagné  de  deux  ebeyaliers 
et  de  deux  bourgeois,  solliciter  auprès  d^ Edouard  la  grâce  des  habitants 
de  Calais.  On  trouve  un  fragment  de  cette  chronique  dont  le  témoi- 
gnage ne  sauroit  balancer  celui  de  Froissart  et  des  autres  historien& 
contemporains,  dans  VHistoire  de  Calais^  T«  a.  P«  740  et  suiv.  J.  D. 
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thamptdn,  le  comte  d'Arundel  et  plusieurs  autres 
barons  d'Angleterre.  Messire  Gautier  de  Mauny  et 
le  sire  de  Basset  s'inclinèrent  devant  le  roi  ^  puis  se 
trairent  (rendirent) devers  lui.  Le  sire  de  Mauny , qui 
sagement  étoit  emparlé  et  enlangagé  commença  à 
parler ,  car  le  roi  souverainement  le  voulut  ouïr  et 
dit:  «Monseigneur,  nous  venons  de  Calais  et  avons 
trouvé  le  capitaine,  messire  Jean  de  Vienne,  qui 
longuement  a  parlé  à  nous>  et  me  semble  que  il  et 
ses  compagnons  et  la  communauté  de  Calais  sont 
en  grand'volonté  de  vous  rendre  la  ville  et  le  cliâtel 
de  Calais  et  tout  ce  qui  est  dedans,  mais  que  leurs 
corps  singulièrement  ils  en  puissent  mettre  hors*  » 

Adonc  répondit  le  roi:  «  Messire  Gautier^  vous 
savez  la  greign'eur. (majeure)  partie  de  notre  entente 
(intention)  en  ce  cas  i  quelle  chose  en  avez-vous 

répondu?  » «  En  nom  de  Dieu,  monseigneur ,  dit 

messire  Gautier,  que  vous  n'en  feriez  rien,  si  ils  ne 
se  rendoient  simplement  à  votre  volonté,  pour  vivre 
ou  pour  mourir  j  si  il  vous  plait.  Et  quand  je  leur 
eus  ce  montré,  messire  Jean  de  Vienne  me  répondit 
et  confessa  bien  qu'ils  étoient  moult  contraints  et 
astreints  de  famine;  mais  ainçois  (plutôt)  que  ils  en- 
trassent en  ce  parti  ils  se  vendroient  si  cher  que 
oncques  gens  firent  »  Adonc  répondit  le  roi:  «Mes- 
sire Gautier,  je  n'ai  mie  espoir  ni  volonté  que  j'en 
fasse  autre  chose.  » 

Lors  se  retrait  (retira)  avant  le  sire  de  Mauny  et 
parla  moult  sagement  au  roi  et  dit,  pour  aider  ceux 
de  Calais:  «  Monseigneur,  vous  pourrez  bien  avoir 
•orta  car  vous  nous  donnez  mauvais  exemple.  Si 
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vous  nous  vouliez  envoyer  en  aucunes  de  vos  forte- 
resses, nous  n'irions  mie  si  volontiers, si  vous  faites 
ces  gens  mettre  à  mort ,  ainsi  que  vous  dites  ; 
car  ainsi  feroit-on  de  nous  en  semblable  cas.  »  Cet 
exemple   amollia   grandement  le  courage  du  roi 
d'Angleterre  j  car  le  plus  des  barons  Faidèrent  à  sou- 
tenir. Donc  dit  le  roi:  «  Seigneurs^  je  ne  vueil  (veux) 
mie  être  tout  seul  contre  vous  tous.  Gautier ,  vous 
en  irez  à  ceux  de  Calais ,  et  direz  au  capitaine  que 
la  plus   grand'grâce  qu'ils  pourront    trouver   ni 
avoir  en  moi  c'est  que  ils  se  partent  de  la  ville  de 
Calais  six  des  plus  notables  bourgeois ,  en  purs  leurs 
chefs  et  tous  déchaux  (pieds  nus) ,  les  bars  au  col, 
les  clefs  de  la  ville  et  du  châtel  en  leurs  mains;  et 
de  ceux  je  ferai  ma  volonté;  et  le  demeurant  (reste) 
je  prendrai  à  merci.  »  —  <c  Monseigueur,  répondit 
messire  Gautier,  je  le  ferai  volontiers.  » 


k^'VX-^^^ 


CHAPITRE  CCCXXI. 

Comment  les  six  bourgeois  se  partirent  de  Calais, 

TOUS  NUDS  en  leurs  CHEMISES >  LA  HART  (cORDB)  AU 
COL,  ET  LES  CLEFS  DE  LA  VILLE  EN  LEURS  MAiNS;  ET 
COMMENT  LA  REINE  dAnGLETERRE  LEUR  SAUVA  LES 
VIES. 

A.  CES  paroles  se  partit  du  roi  messire  Gautier  de 
Mauny,  et  retourna  jusques  à  Calais  là  où  messire 
Jean  de  Vienne  Pattèndoit.  Si  lui  recorda  toutes  le» 
paroles  devant  dites,  ainsi  que  vous  les  avez  ouïes» 


I 
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et  dit  bien  que  c'étoit  tout  ce  qu'il  avoit  pu  empê- 
trer. Messire  Jean  dit:  «  Messire  Gautier,  je  vous 
en  crois  bienj  or  vous  prie-je  que  vous  veuilliez  ci 
tant  demeurer  que  j'aie  démontré  à  la  communauté 
de  la  ville  tout  cette  affaire  ;  es»*  ils  m'ont  cy  envoyé, 
et  à  eux  tient  d'en  répondre,  ce  m'est  avis.  »  Repon- 
dit le  sire  deMauny  :  «  Je  le  ferai  volontiers.  »  Lors  se 
partit  des  créneaux  messire  Jean  de  Vienne,  et  vint 
au  marché ,  et  fit  sonner  la  cloche  pour  assembler 
toutes  manières  de  gens  en  la  halle.  Au  son.de  la  clo- 
che vinrent  hommes  et  femmes,  car  moult  dési- 
roient  à  ouïr  nouvelles,  ainsi  que  gens  si  astreints  de 
famine  que  plus  n'en  pouvoient  porter.  Quand  ils 
furent  tous  venus  et- assemblés  en  la  halle,  hommes 
et  femmes,  messire  Jean  de  Vienne  leur  démontra 
moult  doucement  les  paroles  tputes  telles  que  ci  der 
vant  sont  récitées ,  et  leur  dit  bien  que  autrement  ne 
pouvoit  être ,  et  eussent  sur  ce  avis  et  brève  réponse. 
Quand  ils  ouïrent  ce  rapport  ils  commencèrent  tous 
à  crier  et  à  pleurer  tellement  et  si  amèrement  qu'il 
n'est  si  dur  cœur  au  monde,  s'il  les  eut  vus  ou  ouïs 
eux  démener,  qui  n'en  eut  eu  pitié.  Et  n'eurent 
pour  l'heure  pouvoir  de  répondre  ni  de  parler  j  et 
mêmement  messire  Jean  de  Vienne  en  avoit  telle 
pitié  qu'il  larmoyoit  moult  tendrement 

Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus  riche 
bourgeois  de  la  ville,  que  on  appeloit  sire  Eustache 
de  Saint  Pierre, et  dit  devant  tous  ainsi:  «Seigneurs, 
graud'pitié  et  grand  meschef  seroit  de  laisser  mou- 
rir un  tel  peuple  que  ici  a,  par  famine  ou  autrement 
quand  on  y  peut  trouvor  aucun  moyen;  et  si  seroit 
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grand^aumône  et  grand'grâce  envers  notre  seigneur, 
qui  de  tel  meschef  le  pourroit  garder.  Je  en  droit 
moi  ai  si  grand'espérance  d'avoir  grâce  et  pardon 
envers  notre  seigneur,  si  )e  muir  (meurs)  pour  ce 
peuple  sauver,  que  je  veuil  (veux)  être  le  premier, 
et  me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise,  à  nud 
chef,  et  la  hart  (corde)  au  col,  en  la  merci  du  roi 
d'Angleterre.  »  Quand  sire  Eustache  de  Saint  Pierre 
eut  dit  cette  parole ,  chacun  l'alla  aouzer  (adorer)  de 
pitié,  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  jetoient  à 
ses  pieds  pleurants  tendrement;  et  étoit  grand'pitié 
de  là  être,  et  eux  ouïr,  écouter  et  regarder. 

Secondement  un  autre  très  honnête  bourgeois  et 
degrand'affaire,etqui  avoit  deux  belles  demoiselles 
à  filles,  se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu'il  feroit  compagnie 
à  son  compère  sire  Eustache  de  Saint  Pierre,  et  ap- 
peloit-on  cetui  sire  Jean  d'Aire  ^'\ 

Après  se  leva  le  tiers ,  qui  s'appeloit  sire  Jaques 
de  Vissant,  qui  étoit  riche  homme  de  meuble  et 
d'héritage,  et  dit  qu'il  feroit  à  ses  deux  cousins  com- 
pagnie. Aussi  fit  sire  Pierre  de  Vissant  son  frère;  et 
puis  le  cinquième,  et  puis  le  sixième, ^'^  et  se  dévêti- 
rent là  ces  six  bourgeois  tous  nus  en  leurs  braies 
(hauts  de  chausses)  et  leurs  chemises,  en  la  ville  de 


(t)  Quelques  manuâcrits  disent  d^Ane,  d^autres  d^Âire.  J.  D. 

(3)  Ce6  généreuses  victimes  méritoient  bien  d'hêtre  connues.  SiUTaut 
la  chronique  manuscrite  que  nous  venons  de  citer  Edouard atoit  deman- 
dé huit  personnes,  quatre  de  la  garnison  et  quatre  de  la  bourgeoisie. 
«  A.donc  furent  présentés  quatre  dietaHers  et  quatre  bourgeois  par  les 
«  ccnsi  liers  du  roid^'ÂngJeterre;  H  quel  se  vinrent  présenter  devant  le 
K  roi,  chacun  chevalier  une  épée  nue  en  sa  main ,  chacun  bourgeois  une 
«  corde  en  son  brach,  etc.  »  (  Histoire  de  Calais,  T.  i.  P.  740,)  J,  D. 
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Calais,  et  mirent  hars  (cordes)  en  leur  col,  ainsi  que 
l'ordonnance  leportoit,  et  prirent  les  defsdela 
ville  et  du  châtel,  chacun  en  tenoit  une  poignée. 

Quand  ils  furent  ainsi  appareillés,  messire  Jean 
de  Vienne,  monté  sur  une  petite  haquenée,  car  à 
grand^malaise  pouvoit-il  aller  à  pied ,  se  mit  au  de- 
vant et  prit  le  chemin  de  la  porte.  Qui  lors  vit  hom- 
mes et  femmes  et  les  enfants  d'iceux  pleurer  et  tor- 
dre leurs  mains  et  crier  à  haute  voix  très  amère- 
ment, il  n'est  si  dur  cœur  au  monde  qui  n'en  eut 
pitié.  Ainsi  vinrent  eux  jusques  à  la  porte,  convoyés 
en  plaintes,  en  cris  et  en  pleurs.  Messire  Jean  de 
Vienne  fit  ouvrir  la  porte  tout  arrière,  et  se  fit  enclorre 
(fermer)  dehors  avec  les  six  bourgeois ,  entre  la  porte 
et  les  barrières  ;  et  vint  à  messire  Gautier  qui  Tatten- 
doit  là  et  dit:  «  Messire  Gautier,  je  vous  délivre, 
comme  capitaine  de  Calais,  par  le  consentement  du 
pauvre  peuple  de  cette  ville,  ces  six  bourgeois,  et 
vous  jure  que  ce  sont  et  étoient  aujourd'hui  les  plus 
honorables  et  notables  de  corps,  de  chevance,  et 
d'ancesterie  de  la  ville  de  Calais;  et  portent  avec 
eux  toutes  les  clefs  de  la  dite  ville  et  du  châtel.  Si 
vous  prie,  gentil  sire,  que  vous  veuiUiez  prier  pour 
eux  au  roi  d'Angleterre  que  ces  bonnes  gens  ne 
soient  raie  morts.  »  —  «  Je  ne  sais,  répondit  le  sire 
de  Mauny,  que  messire  le  roi  en  voudra  faire, 
mais  je  vous  ai  en  couvent  (promesse)  que  j'en  ferai 
mon  pouvoir.  » 

Adonc  fut  la  barrière  ouverte  :  si  s'en  allèrent  les 
six  bourgeois  en  cet  état  que  je  vous  dis,  avec  mes- 
sire Gautier  de  Mauny,  qui  les  amena  tout  belie- 

FROISSART.    T.    II.  3o 
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ment  devers  le  palais  jln  roi,  él  messire  Jean  de 
Vienne  rentra  en  la  ville  de  Calais  ^'\ 

(i)  Sai^ant  Thomas  de  La  Moore,  qui  étoit  de  la  suite  d'Edouard, 
iTean  de  Vienne,  suiyi  de  plusieurs  bourgeois  dont  1)  ne  fixe  pas  le 
nombre,  comme  Froissart,  et  d^une  partie  de  (a  garnison,  alla  iui- 
méme  remettre  les  ^lefsde  la  place  k  Edouard.  Nous  transcrivons  ici 
son  rëcit  diaprés  le  second  mëm.  de  M.  de  Bretjuigny  sur  ^histoire  de 
Calais,  imprimé  dans  le  quarante  troisième  vol.  du  recueil  de  PAcad. 
des  belles  lettres.  «  Sit&t,  dit  Thistorien,  que  les  Calaisiens  se  furent 
»  aperçus  de  la  retraite  du  roi  de  France,  ils  virent  qu'il  falicÂt  seren- 
»  êbre  et  baissèrent  leur  paviUon  placé  sur  la  principale  tour.  Ensuite 
»  Jean  de  Vienne,  Uxa  gouverneur,  fit  ouvrir  les  portes  et  sortit  de  la 
I»  ville,  monté  sur  un  petit  cheval,  parce  qu^il  sPvoit  été  blessé  peu  de 
»  temps  auparavant.  Ceux  de  la  garnison  et  des  bourgeois  qui  le  sui- 
»  voient  marchoient  la  corde  au  col,  la  tête  et  les  pieds  nuds.  Dès  qu^il 
I»  fut  en  présence  d^Édouard,  il  lui  remit  son  épée  et  les  clefs  de  la  ville, 
»  le  suppliant  d^épargner  des  malheureux  qui  se  soumettoient.  Edouard 
»  reçut  les  clefs  et  Pépée,  retint  prisonniers  le  gouverneur,  quinze  dne- 
S)  valiers  et  plusieurs  bourgeois  qu'ail  envoya  en  Angleterre,  après  les 
j>  avoir  cependant  comblés  géoéreusement  de  présents.  Il  ordonna  que 
»  le  reste  des  bourgeois  et  tout  ce  qui  se  trouvoit  dans  la  ville  fut  con- 
»  duitk  Guines,  après  lemr  avoir  fait  distribuer  de  quoi  manger,  dont 
»  ils  avoient  grand  besoin.  »  (  Thom.  de  La  Moore  cité  par  Jean  Stow, 
Gênerai  ChroniçU  ofEn^and^  P.  ^4*  ) 

Xe  récit  de  Knigbton  ressemble  presque  en  tous  les  points  k  cdui 
de  La  Moore;  mais  ily  ajoute  cette  particularité  quelesCalaisiens,  exté- 
nués par  la  faim,  dévorèrent  avec  tant  d^avidité  les  vivres  qu^Ëdonard 
leur  fit  donner  que,  dans  la  nuit  même,  plus  de  trois  cents  moururent 
dHndigestion  (  Knighton,  CoL  aSgS. } 

Hobert  d^Avesburjr  n^entre  dans  aucuns  détails  sur  la  reddition  de 
Qdais;  il  dit  seulement,  P.  167,  que  les  assiégés,  nianqaant  de  vivres 
et  voyant  qu^ils  n* avoient  aucim  secours  a  espéser  de  leur  roi,  se  ren- 
dirent k  discrétion;  puis  il  ajoute  qu^Édouard,  toiigours  porté  kla 
clémence  et  k  Phumanité,  se  contenta  de  Vetpnir  prisonniers  quelques- 
uns  des  plus  considérables  et  permit  aux  autres  de  s^enaUer  avec  tous 
leurs  biens.  Cest  exagérer  là  générosité  d''£douard:  plusieurs  ordoi  - 
nances  de  nos  rois,  tendant  k  soulager  la  misère  des  habitants  de  Ca- 
lais chassés  de  leur  ville,  prouvent  quHb  furent  entièrement  dépouilles 
de  leurs  biens.  (  Voy.  le  Rec,  des  ordon.  T.  a.  P.  et  T.  6.  P.  606  et 
.fiuiv.  ) 


i 


(i547)  DE  JEAN  FROISSART.  467 

Le  roi  étoit  à  cette  heure  en  sa  chambre,  à  (avec) 

grand'compagnie  de  comtes,  de  barons  et  de  che va- 


Les  Chroniques  de  France  disent  simplement,  Chap.  42 ,  que  Jes  Ca- 
laisiens  eurent  la  vie  sauve  et  sortirent  emportant  seulement  Jes  habits 
dont  ils  ëtoient  vêtus. 

Le  Continuateur  de  Naiigis  dit  de  même  qu^ils  eurent  la  vie  sauve; 
mais  il  ajoute  qaUls  eurent  la  permission  de  sortir  avec  tous  les  effets 
qu'ils  pourroient  emporter  sur  eux;  saluis  vit/s  et  salx^o  quantum  super 
se  de  bonis  suis  portafe  passent ^  (  Spicile^»  T.  3.  P.      ) 

Le  récit  de  YiUani  est  le  moins  favorable  de  tous  an  roi  d'Angle^ 
terre.  Ce  Prince,  dit-il,  accorda  la  vie  aux  étrangers  (  c'est-a-cUre,  sans 
doute,  k  la  garnison  );  mais  il  exigea  que  les  bourgeois  se  rendissent  k 
discrétion,  bien  résolu  de  les  faire  tous  pendre  comme  pirates,  parce 
qu'ils  avoient  causé  beaucoup  de  4ouimages  aux  Anglols  sur  mer} 
mais  k  la  prière  des  cardinaux  et  de  la  reine  sa  femme,  il  leur  accorda 
la  vi^.  Ils  sortirent  tous  de  la  ville,  nuds  en  chemise,  n'emportant  rien 
avec  eul.  (L.  13.  C.  95.  ) 

Après  avoir  rapporté  les  récits  des  historiens  contemporains,  obseï*. 
von  s  qu'aucun  n'est  directement  en  contradiction  avec  Froissart,  ex- 
cepté Thomas,  de  La  Moore,  sur  l'article  qui  concerne  le  gouvejfneur 
de  Calais:  il  ne  diffère  d'ailleurs  de  notre  historien  ^'en  ce  qu'il  n'a 
pas  tout  dit,  et  qu'il  a  eu  soin  surtout  de  dissimuler  ce  qui  pouvoit 
porter  atteinte  k  la  gloire  de  son  maître:  on  peut  en  dire  autant  de 
Kuighton.  L'auteur  des  chroniques  de  France  et  le  Continuateur  de 
Nangis  se  bornent  k  rapporter  le  fait  principal  dépouillé  de  toutes  les 
circonstances.  Robert  d'Avesbur  j  n'est  pas  plus  étendu  et  avance  une 
fausseté  manifeste.  YiUani,  trop  éloigné  pour  être  bien  instruit  des  dé^ 
tails  de  cet  événement,  le  raconte  en  gros  et  omet  des  particularités  rap- 
portées par  Froissart  d'après  les  mémoires  de  Jean  le  Bel.  Concluons 
de  cet  exposé  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  suspecter  le  récit  de  Frois«> 
sart.  Il  faudroit  peut-être  le  corriger  en  quelques  points  et  adopter  ce 
que  dit  La  Moore  que  Jean  de  Vienne  n'abandonna  point  les  députés  de 
Calais  et  présenta  lui-même  les  clefs  de  la  ville  au  roi    d'Angleterre. 

M.  de  Brequignj  ,  dans  le  mémoire  cité  ci'^essus  ,  nous  paroit 
avoir  poussé  un  peu  trop  loin  la  sévérité  k  son  égard,  en  rejetant 
presque  toutes  les  autres  circonstances  de  son  récit.  U  lui  re- 
proche par  exemple  d'avoir  imaginé  les  discours  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Jean  de  Vienne  et  des  capitaines  Anglois,  etc;  mais  ne 
peat-.on  pas  faire  le  même  reproche  k  plusieurs  des  historiens  les  plus 
estimés:  et  au  lieu  de  blâmer  Froissart  de  son  abondance,  d'avoir  fai| 
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liers.  Si  entendit  que  ceux  de  Calais  venoient  en 
Tarroy  qu'il  avoit  devisé  et  ordonné;  et  se  mit  hors, 
et  s'en  vint  eu  la  place  devant  son  hôtel,  et  tous  ces 
seigneurs  après  lui,  et  encore  grand'foison  qui  y 
survinrent  pour  voir  ceux  de  Calais,  ni  comment  ils 
fîniroiènt,  et  mêmement  la  reine  d'Angleterre,  qui 
moult  étoit  enceinte,  suivit  le  roi  son  seigneur.  Si 
vint  raessire  Gautier  de  Mauny  et  les  bourgeois  de- 
lez  (près)  lui  qui  le  suivoient,  et  descendit  en  la 


parler  et  agir  ses  personnages  comme  ils  Pont  dû  faire,  ne  deyroit-OD 
pas  plut5t  lui  savoir  gré  d^être  le  premier  de  nos  écrivains  qui  ait 
essajë  de  sortir  de  T aridité  de  ta  chronique  pour  s''élever  au  ton  de 
rhistoire  ?  M.  de  Bréquigny  lui  reproclie  encore  d'avoir  représenté  le 
roi  d^  Angleterre  comme  un  prince  féroce.  «  Beconnoit-on,  dit-il,  k  ce 

»  portrait  le  caractère  d^Édouard  qui  trois  ans  auparavant &*abs- 

»  tint  des  justes  représailles  quHl  pouvoit  exercer  sur  Heryé  de  Léon 
M  son  prisonnier,  pour  venger  par  sa  mort  celle  d^Olivier  de  Clisson  et 
»  de  quatorze  chevaliers  Bretons  et  Normands,  à  qui  le  roi  de  France 
»  avoit  fait  couper  la  tête,  parce  quUls  étoient  attachés  ati  parti  An- 
»  glois  î  »  Puis  il  ajoute:  Froissart  conserve  donc  bien  mal  le  caractère 
d'Edouard  dans  la  manière  dont  ille  Jaît  agir  et  parler  à  la  reddition 
de  Calais, 

On  peut  lui  répondre  que  l'historien  conserve  mal  le  caractère 
d'Edouard,  parce  que  ce  prince  le  conserva  niai  lui-mcme,  et  que  rien 
ne  prouve  lâiieux  la  véracité  dé  son  récit:  s'il  eut  été  plus  jaloux  de 
plaire  par  des  narrations  intéressantes  que  de  dire  la  vérité,  il  avoit 
trop  d'*esprit  pour  dégrader  ainsi  un  de  ses  principaux  peirsonnages.  On 
peut  encore  répondre  a  M.  de  Bréquignjr  que  Hervé'de  Léon  et  les  Calai- 
siens  étoient  dans  une  conjoncture  bien  différente.  Si  Edouard  eut  fait 
mourir  le  chevalier  Breton  pris  en  combattant  pour  son  roi,  en  repré- 
saille  de  ce  que  ce  prince  avoit  fait  couper  la  tête  k  des  sujets  rebelles 
qui  Tavoient  trahi,  il  eut  commis  une  action  barbare,  contraire  k  tou- 
tes lois,  a  toutes  conventions.  Au  contraire,  en  faisant  mourir  les  six 
bourgeois  de  Calais,  il  eut.  Suivi  les  lois  de  la  gnerre,  lois  barbares  k 
la  vérité  ,  mais  autorisées  parTusage,  et  quUl  pouvoit  exécuter  dans 
toute  leur  rigueur,  sans  enfreindre  celles  de  Phonneur  et  de  la  chevale- 
rie. J.  D. 
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place,  et  puis  s'en  vint  devers  le  roi  et  lui  dit: 
«Sire,  vecy  (voici)  la  représentation  de  la  ville  de 
Calais  à  votre  ordonnanoe.  »  Le  roi.se  tint  tout  coi 
et  les  regarda  moult  fellement  (cruellement),  car 
moult  héoît  (haïssoit)  les  habitants  de  Calais,  pour 
les  grands  dommages  et  contraires  que  au  temps 
passé  sur  mer  lui  avoient  faits.  Ces  six  bourgeois  se 
mirent  tantôt  à  genoux  pardevantle  roi,  et  dirent 
ainsi  en  joignant  leurs  m^ins:  «Gentil  sire  et  gentil 
roi,  véez  (voyez)  nous  cy  six  qui  avons  été  d'ancien- 
neté bourgeois  de  Calais  et  grands  ma.rchands  :  si 
vous  apportons  les  cle£s  de  la  ville  et  du  cliâtel  de 
Calais  et  les  vous  rendons  à  votre  pla^r,  et  nous 
mettons  en  teJ  point  que  vous  nous  véez  (voyez),  en 
votre  pure  volonté,  pour  sauver  le  demeurant  (reste) 
du  peuple  de  Calais,  qui  a  souffert  moult  de  grieftés 
(malheurs).  Si  veuillez  avoir  de  nous  pitié  et  mercy 
par  votre  très  haute  noblesse.»  Certes  il  n'y  eut 
adonc  en  la  place  seigneur,  chevalier,  ni  vaillant 
homme,  qui  se  put  abstenir  de  pleurei*  de  droite 
pitié,  ni  qui  put  de  grand'pièce  parler.  Et  vraiment 
ce  n'étoit  pas  merveille  ;  car  c'est  grand'pitié  de  voir 
hommes  de  bien  cheoir  et  être  en  tel  état  et  danger. 
Le  roi  les  regarda  très  ireusement(en  colère),  car  il 
avoit  le  cœur  si  dur  et  si  épris  de  grand  courroux 
qu'il  ne  put  parler.  Et  quand  il  parla,  il  commanda 
que  on  leur  coupât  tantôt  les  têtes.  Tous  tes  barons 
et  les  chevaliers  qui  là  étoient,  en  pleurant  prioient 
si  acertes  (sérieusement)  que  faire  pouvoient  au  roi 
qu^il  en  voulut  avoir  pitié  et  mercy  ^  mais  il  n'y  vou- 
loit  entendre.  Adonc  parla   messire  Gautier  de 
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Mauny  et  dit:  «  Ha,  gentil  sire,  veuillez  refréner 
(retenir)  votre  courage  :  vous  avez  le  nom  et  la  re- 
nommée de  souveraine  gentillesse  et  noblesse,  or  ne 
veuillez  donc  faire  chose  par  <]uoi  elle  soit  amenrie 
(diminuée),  ni  que  on  puisse  parler  sur  vous  en 
nulle  vilenie.  Si  vous  n^avez  pitié  de  ces  gens,  tou- 
tes autres  gens  diront  que  ce  sera  grand^cruauté 
si  vous  êtes  si  dur  que  vous  fiassiez  mourir  ces  hon- 
nêtes bourgeois,  qui  de  leur  propre  volonté  se  sont 
mis  en  votre  mercj  pour  les  autres  sauver.  »  A  ce 
point  grigna  (grinça)  le  roi  les  dents  et  dit  :  ff  Mes- 
sire  Gautier,  souflfrez  (taisez)  vous 5  il  n^en  s^a  au- 
trement, mais  on  fasse  venir  le  coupe-tête.  Ceux  de 
Calais  ont  fait  mourir  tant  de  mes  hommes,  que  il 
convient  ceux-ci  mourir  aussi.  » 

Adonc  fit  la  noble  reine  d*Angleterre  grand* 
humilité,  qui  étoit  durement  enceinte,  et  pleuroit 
si  tendrement  de  pitié  que  elle  ne  se  pouvoit  soute- 
nir. Si  se  jeta  à  genoux  pardevant  le  roi  son  sei- 
gneur et  dit  ainsi:  «  Ha,  gentil  sire,  depuis  que  je 
repassai  la  mer  en  grand  péril,  si  comme  vous 
savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé:  or  vous 
prie-je  humblement  et  requiers  en  propre  don,  que 
pour  le  fils  Sainte  Marie,  et  pour  l'amour  de  moi, 
vous  veuiliiez  avoir  de  ces  six  hommes  mercy  ^'^  » 

(1)  Après  A^étre  iatéressëe  si  Wvenieut  «a  sort  de  ces  six  bonrgeoisy 
la  reine  d^ Angleterre  accepta  cependant  presque  anssîtèt  la  confisca- 
UoQ  des  maisons  que  Jean  d^Âire,  Pun  d** entre  eoz,  ayôit  possédées 
duos  Calais.  (  Voy,  un  Mem,  de  Breqoigny  dans  le  Recueil  de  1^ acadé- 
mie dç9  heUes  lettres^  T.  3;,  P.  538),  J,  D, 
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Le  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regardais 
bonne  dame  sa  femme ^  qui  pleuroit  à  genoux  moult 
tendrement;  si  lui  amoUia  le  cœur ,  car  enuis  (avec 
peine)  Peut  courroucée,  au  point  où  ellQ  étoit;  si 
dit:  «Ha,  dame,. ^'aimasse  trop  mieux  que  tous 
fussiez  autre  part  que  cy.  Vous  me  priez  si  acertes 
(sérieusement)  que  je  ne  le  vous  ose  escondire  (re- 
fuser ){  et  combien  que  |e  le  fasse  enuis  (avec  peine), 
tenez,  je  les  vous  donne,  si  en  faites  votre  plaisir.  » 
La  bonne  damé  dit  :  «r  Monseigneur ,  très  grands 
mercis  !  »  Lors  se  leva  la  reine  et  fit  lever  les  six 
bourgeois  et  leur  ôter  les  chevestres  (cordes)  d'en- 
tour  leur  cou,  et  les  emmena  avec  li  (elle)  en  sa 
chambre,  .et  les  fit  revêtir  et  donner  à  dîner  tout 
aise,  et  puis  donna  à  chacun  six  nobles  et  les  fit  con- 
duire hors  de  l'ost  (armée)  à  sauveté;  et  s'en  allèrent 
habiter  et  demeurer  en  plusieurs  villes  de  Picardie. 

CHAPITRE  CCCXXn. 

GoMMEXfT  LE  SIR£  DE  MauNT  ET  LES  DEUX  MARÉCHAUX 
d'ÂhgLETERRE,  du  COMMAUDEIISJIT  DU  ROI^  ALLÈRENT 
PRENDRE  LA  SAISINE  DE  GaLAIS  ET  MIRENT  LES  CHE- 
VALIERS^ QUI  DEDANS  ÉTOIENT,  EN  PRISON,  ET  FIRENT 
PARTIR  TOUTES  AUTRES  GENS. 

Ainsi  fut  la  forte  ville  de  Calais  assiégée  par  le  roi 
Edouard  d'Angleterre,  Tan  de  grâce  mil  trois  cent 
quarante  six,  environ  la  Saint  Jean  decolace,  ai\ 
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mois  d'août  ^'\  et  fiit  conquise  en  ce  mois  Fan  mil 
trois  cent  quarante  sept  Quand  le  roi  d'Angleterre 
eut  fait  sa  volonté  des  six  bourgeois  de  Calais,  et  il 
les  eut  donnés  à  la  reine  sa  femme,  il  appela  messire 
Gautier  de  Mauny  et  ses  deux  maréchaux,  le  comte 
de  Warwick  et  le  baron  de  Stanfbrt  et  leur  dit  : 
«Seigneurs,  prenez  ces  clefs  de  la  ville  et  du  châtel 
de  Calais,  si  en  allez  prendre  la  saisine  et  la  posses- 
sion; et  prenez  les  chevaliers  qui  laiens  (dedans)  sont 
et  les  mettez  en  prison,  ou  leur  faites  jurer  et  fiancer 
prison:  ils  sont  gentils  hommes,  je  les  recrerai  bien 
sur  leur  foL  Et  tous  autres  soudojers,  qui  sont  là 
venus  pour  gagner  leur  argent,  faites  les  partir  sim- 
plement, et  tout  le  demeurant  (reste)  de  la  ville, 
hommes  et  femmes  et  enfants  ;  car  je  vueil  (veux)  la 
ville  repeupler  de  purs  Anglois.  » 

Tout  ainsi  fut  fait  que  le  roi  le  commanda.  Les 
deux  maréchaux  d'Angleterre  et  le  sire  de  Mauny, 
à  (avec)  cent  hommes  tant  seulement,  s'en  vinrent 
prendre  la  saisine  de  Calais,  et  firent  aller  es  portes 
tenir  prison  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean 
de  Surie  (Surice),  messire  Baudouin  de  Bellebourne 
(Bellebronne)  et  les  autres.  Et  firent  les  maréchaux 
d'Angleterre  apporter  aux  soudoyers  toutes  leurs 


(i)  Cette  date  n^est  pas  toat-k-fait  exacte:  la  fête  de  la  dëcolatioo  de 
St.^ean  tombe  au  29  août,  et  le  roi  d'Angleterre  n'arriva  devant  Calais 
que  le  3  septembre,  ainsi  que  nous  Payons  obserré  précédemment. 
Quant  k  la  reddition  de  cette  place,  les  historiens  la  fixent  presque 
unanimement  au  3  août  i347;  ®^  ^'^  ^^  P^"^  guère  la  reculer  plus  loin, 
car  on  en  éloit  informé  en  Angleterre  dès  le  la  du  méine  mois,  date 
de  la  publication  des  lettres  par  lesquelles  Edouard  inyitoit  les  Anglois 
k  venir  repeupler  sa  conquête,  (  Rj^mer,  T.  3.  Part,  i.  P.  iC).  J.  D. 


(i347)  DE  JEAN  FROISSART.  473 

armures  et  jeter  eu  un  mont  en  la  halle  ;  et  puis  fii'ent 
toutes  manières  de  gens,  petits  et  grands,  partir,  et 
ne  retinrent  que  trois  hommes,  un  prêtre  et  deiux 
autres  anciens  hommes  ^'\  bons  coutumiers  des  lois 
et  ordonnances  de  Calais;  et  fut  pour  enseigner  les 
héritages.  Quand  ils  eurent  tout  ce  fait,  et  le  châtel 
ordonné  pour  loger  le  roi  et  la  reine,  et  tous  les  au- 
tres hôtels  furent  vidés  et  appareillés  pour  recevoir 
les  gens  du  roi,  on  le  signifia  au  roi.  Adonc  monta- 
t-il  à  cheval,  et  fit  monter  la  reine  et  les  barons  et 
chevaliers,  et  chevauchèrent  à  grand'gloire  devers 
Calais,  et  entrèrent  en  la  ville  à  (avec)  si  grand'foi- 
son  de  menestrandies  (musique),  de  trompes,  de 
tambours,  de  nacaires,  de  chalemies  (chalumeaux) 
et  de  muses  (musettes)  que  ce  seroit  merveilles  à 


(i)  M.  de  Brëquigny  (  Mém.  de  VAcad,  des  belles  lettres,  T.  87.) 
trouve  Froissart  exagéré.  «  li  ne  faut  pas  s!imaginer,  dit-i],  que  tout  an- 
»  cieu  possesseur  fut  chassé,  que  tout  François  fut  exclus;  f  ai  yu  au 
M  contraire  quantité  de  noms  François  parmi  les  noms  des  personnes  à 
»  qui  Edouard  accorda  des  maisons  dans  sa  nouvelle  conquête.  Mais  je 
»  ne  m^ïittendois  pas  k  troilyer,  au  nombre  de  ceux  qui  ayoient  accepté 
M  les  bienfaits  du  nouveau  souverain,  le  fameux  Ëustacbe  de  St.-Pierre. 
»  Par  des  lettres  du  8  octobre  i347,  deux  mois  après  la  reddition  de 
»  Calais,  Edouard  donna  k  Eustache  une  pension  considérable,  en 
V  attendant  qu^il  ait  pourvu  plus  amplement  k  sa  fortune.  Les  motifs 
»  de  cette  grâce  sont  les  services  qu^il  devoit  rendre,  soit  en  mainte- 
»  nant  le  bon  ordre  dans  Calais,  soit  en  veillant  kla  garde  de  cette 
»  place.  D'autre^  lettres  du  même  jour,  fondées  stir  les  mêmes  motifs, 
»  lui  accordent,  etk  seshoirs,la  plupart  des  maisons  et  emplacements 
»  qu^il  avoit  possédés,  dans  cette  ville,  et  en  ajoutent  encore  quelques 
»  autres.  %  J.  D. 

M.  deBréquigny  paroit  avoir  désiré  que  le  bon,  modeste  et  coura- 
geux Eustache  de  Saint-Pierre  eût  été  un  véritable  héros  de  théâtre.  Sa 
grandeur  est  plus  vraie  dans  Froissart  et  Thoiuieur  que  lui  rend  ensuite 
Edouard  ne  peut  que  relever  sa  gloire.  li  faut  voiries  temps.  J.  A.  B. 
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recorder  (raconter);  et  chevauchèrent  ainsi  jusques 
au  châtel,et  le  trouvèrentbien  paré  et  bien  ordonné 
pour  lui  recevoir  et  le  dîner  tout  prêt  Si  donna  le 
roi,  ce  premier  jour  qu'il  entra  en  Calais ,.à  dîner  de- 
dans le  châtel  aux  comtes, aux  barons  et  aux  cheva'- 
liers  qui  là  étoient;  et  la  reine  aux  dames  et  aux  da- 
moiselles  qui  au  siège  étoient  et  qui  la  mer  ay oient 
passé  avec  elle;  et  y  furent  en  grand  soûlas  (fête); 
ce  peut-on  bien  croire.  Ainsi  se  porta  Tordonnance 
de  Calais,  et  se  tint  le  roi  au  châtel  et  en  la  ville  tant 
que  la  reine  fut  relevée  d'une  fille,  qui  eut  nom 
Marguerite  ^'l  Et  donna  à  aucuns  de  ses  chevaliers, 
ce  termependant,  beaux  hôtels  en  la  ville  de  Calais^ 
au  seigneur  de  Mauny,  au  baron  de  Staffort,att 
seigneur  de  Cobham ,  à  messire  Barthélemi  de  Bru- 
hes  (Burghersh),  et  ainsi  à  tous  les  autres,  pour 
mieux  repeupler  la  ville.  Et  étoit  son  intention,  lui 
retourné  en  Angleterre,  qu'il  enverroit  là  trente 
six  riches  bourgeois,  riches  hommes  et  notables  de 
Londres^  et  feroit  tant  que  la  dite  ville  seroit  toute 
repeuplée  de  purs  Anglois,  laquelle  intention  il  ac- 
complit Si  fut  la  Neuveville  et  la  bastide  (fort), 
qui  devant  Calais  étoit  faite  pour  tenir  le  siège, 
toute  défaite,  et  le  châtel,  qui  étoit  sur  le  havre, 
abattu,,  et  le  gros  merrien  amené  à  Calais.  Si  or- 
donna le  roi  gens  pour  entendre  aux  portes,  aux 
murs,  aux  tours  et  aux  barrières  de  la  ville j  et  tout 
ce  qui  étoit  rompu  et  brisé ,  on  le  fit  appareiller.  Si 

(t)  Marguerite  de  Calais  épousa  iord  Johu  Hasttngs ,  comte  de 
Pembroke;  mais  elle  mourut  a^ant  son  mari  sans  laisser  d^ea- 
lanU.  J.  A..*  B. 
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ne  fut  mie  sitôt  fait;  et  furent  envoyés  en  Angle- 
terre, avant  le  département  du  roi,  messire  Jean 
devienne  et  ses  compagaons;  et  furent  environ 
demi  an  à  Londre;;,  et  puis  mis  à  rançon. 


*/V«WW%<W*^/V%«/W%^^5 


CHAPITRE  CCCXXIIL 

Gomment  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  s'en  re- 
tournèrent EN  Angleterre,  et  gomment  la  ville 
DE  Calais  fut  repeuplée  de  purs  Ânglois  que  le 
ROI  Y  envoya. 

Or  m'est  avis  que  c'est  grand  ennui  de  piteuse- 
ment penser  et  aussi  considérer  que  ces  grands 
bourgeois  et  ces  nobles  bourgeoises  et  leurs  beaux 
enfants,  qui  d'estoch  (race)  et  d'extraction  avoient 
demeuré,  et  leurs  devanciers,  en  la  ville  de  Calais, 
devinrent  j  desquels  il  y  avoit  grand'^foison  au  jour 
qu'elle  fut  conquise.  Ce  fut  grand'pitié  quand  il 
leur  convint  guerpir  (quitter)  leurs  beaux  hôtels, 
leurs  héritages,  leurs  meubles  et  leurs  avoirs  j  car 
rien  n'emportèrent  ^  et  si  n'en  eurent  oncques  resti- 
tution ni  recueuvre  (dédommagement)  du  roi  de 
France,  pour  qui  ils  avoient  tout  perdu  ^'l 

(i)  Philippe  fit  ce  qui  ëtoit  ea  son  pouvoir  pour  récompenser  te 
courage  et  la  fidélité  des  habitants  de  Calais.  "Nous  ayons  une  ordon- 
nance de  lui,  par  laquelle  i]  accorde  tous  les  offices  vacants  k  ceux 
d^entre  eux  qui  voudroient  s^en  faire  pourvoir.  Elle  est  du 8  septembre, 
environ  un  mois  après  la  reddition  de  la  place  ;  et  il  y  est  fait  mention 
d'aune  autre  ordonnance  antérieure,  par  laquelle  il  avoit  concédé  aux 
Calaisiens  chassés  de  leur  ville  tous  les  biens  et  héritages  qui  lui 
échoiroienty  pour  quelque  cause  que  ce  fut.  Le  lo  septembre  il  leur 
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Je  me  passerai  brièvement  d'eux.*  ils  firent  le 
mienx  qu'ils  purent,  mais  la  greigneur  (majeure) 
partie  se  traist  (rendit)  en  la  ville  de  Saînt-Omer. 

Encore  se  tenoit  Iç  roi  d'Angleterre  à  Calais  pour 
entendre  plus  parfaitement  aux  besognes  de  la  ville, 
et  le  roi  Philippe  en  la  cité  d'Amiens.  Si  étoit  de-lez 
(prè$)  lui  le  cardinal  de  Boulogne,  qui  venu  étoit  en 
France  en  légation, par  quelle  promotion  il  procura 
une  trêve  entre  ces  deux  rois,  leurs  paj^s  et  leurs 
adhérents,  à  durer  deux  ans.  Et  furent  ces  trêves 
accordées  de  toutes  parties,  mais  on  excepta  hors  la 
terre  de  la  duché  de  Bretagne,  car  là  tenoient  et 
tinrent  tondis  (toujours)  les  deux  dames  guerre 
l'une  à  l'autre  ^"l 

Si  s'en  retournèrent  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
et  leurs  enfants  en  Angleterre  ^'\  et  laissa  le  dit  roi, 
à  son  département  de  Calais,  pour  capitaine,  un 


accorda  par  une  nouvelle  ordonnance  un  grand  nombre  de  privilèges, 
franchises,  etc.  qui  leur  furent  confirmés  sous  les  règnes  suivants. 
{Rec.  des  Ordonnances,  T,  4.  P. 609  et  suiv.  )  J.  D. 

(i)IIy  a  plusieurs  erreurs  dans  le  peu  de  mots  que  dit  Froissart 
concernant  la  trêve  qui  fut  conclue  entre  les  deux  rois  le  a8  septem- 
bre de  cette  année  i347*  ^^  remarque  i^.  que  le  cardinal  Gui  de  Bou- 
logne n^y  eut  aucune  part,  au  moins  il  n^est  point  nommé  dans  le  traité. 
Les  médiateurs  furent  les  cardinaux  Anaibal  Ceccano,  évique  de  Tus- 
culumet  Etienne  Aubert,  évoque  de  Cleruiont.  a*".  La  trêve  ne  devoit 
durer  que  quinze  jours  après  la  fête  de  SL-Jean  Baptiste  de  Tannée 
1348,  c''est-k-dire,  environ  dix  mois,  et  non  pas  deux  ans,  comme 
Tavance  Thistorien,  trompé  sans  doute  par  les  prolongations  accordées 
à  différentes  reprises.  3*.  La  Bretagne  n'en  fut  point  exceptée:  on  lit 
dans  ^article  du  traité  qui  comprend  les  alliés  du  roi  d^ Angleterre: 
les  hoirs  defiu  mess  ire  Jean  de  Bretaigne,  naguéres  comte  de  Montfort^ 
qui  se  disoit  duo  de  Bretaigne,  ta  dame  de  Cliçon,  etc»  (  Rymer,  T.  3. 
Part.    i.P.ao.  Robert  d'Avesbury,  P.  167  etsuîv.  )  J.  D. 

(2)  Ils  arrivèrent  à  Sandwich  le  vendredi  la  octobre.  (Rymcr, 
ièiW.  P.a3.)  J.D. 
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Lombard  que  moult  aimoit  et  lequd il avoit  avancé, 
qui  s^appeloit  Aimery  de  Payie  ^'^;  et  lui  chargea  en 
garde  toute  la  ville  et  le  châtel,  dont  il  en  dut  pres- 
que être  mécheu  ,  ainsi  que  vous  orrez  (entendrez) 
recorder  brièvement 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  retourné  à  Lon- 
dres, il  mit  grand'entente  (intention)  à  repeupler 
la  ville  de  Calais,  et  y  envoya  trente  six  riches  bour- 
geois et  sages  hommes,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  plus  de  trois  cents  autres  hommes  de  men- 
dre  (moindre)  état;  et  toujours  croissoit  le  nombre^ 
car  le  roi  y  donna  et  scella  libertés  et  franchise.^ 
si  grands  que  chacun  s*y  vint  amasser  volontiers^" . 

(i)Âimery  de  Payie  n^obtint  pas  sitôt  le  gouvernement  de  Calais; 
Jean  de  Montgommery  en  fut  pourvu  le  8  octobre,  avant  le  départ  du 
roi  d^AngJeterre.  Il  fut  remplacé  le  premier  décembre  de  cette  même 
année  par  Jean  de  ChiverestoQ.  On  trouve  dans  Bymer,  sous  ces  dates . 
les  lettres  de  commandement  qui  leur  furent  expédiées:  mais  il  ne 
rapporte  point  celles  d^ Aimery  de  Pavie,  de  sorte  qu'ion  ignore  s^il 
succéda  immédiatement  k  Cbiyereston,  et  k  quelle  époque  il  lui  suc- 
céda. (Rymer,  ubisup,  P.  19  et  22.  )  J.  D. 

(2)  Un  ancien  manuscrit  donne  le  tableau  suivant  de  Pctablissemenl 
d^Edouard  III  en  Normandie  et  devant  Calais  avec  le  traitement  de 
chacun. 

Mylord  le  prince par  jour  i  Liv.st.  »Soheii.  »  Pen. 

Évéque  de  Durham id  »  6  8 

i3  Comtes  chacun id  m  6  8 

44  Barons  et  bannerels id  »  4  ^ 

1046  Chevaliers id  ».  »  2 

4022    Ecuyers,  connétables    (capitaines)      ^ 

et  conducteurs.  .  • id  »  i  » 

5 104    Taverniers    et  archers  k  cheval.  .  .  id  »  »  6 

335  Revendeurs »  *»  » 

5oo  Hoblers  (  on  appeloit  ainsi  des  soldats 
légèrement  armés  ou  certaines  gens  de 
la  c6te  obligés  k  tenir  toujours  un  che- 
val prêt  en  cas  d''invasion.) »  »  » 

1-^4^^  Archers  k  pied  par  jour »  »  3 
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En  ce  temps  fut  amené  en  Angleterre  messire 
Charles  de  Blois,  qui  s'appeloit  duc  de  Bretagne, 
qui  avoit  été  pris  devant  la  Rochederrien    ainsi 
que  ci-dessus  est  contenu.  Si  fut  mis  ea  courtoise 
prison  au  châtel  de  Londres,  avec  le  roi  David  d'É- 
cosse  et  le  comte  de  Moreth  (Moray).  Mais  il  n'j  fut 
mie  longuement  que  à  la  prière  madame  la  reine 
d'Angleterre,  qui  étoit  sa  cousine cermaine^"^, il  fut 
reçu  sur  sa  foi  et  chevauchoit  à  sa  volonté  autour 
de  Londres  :  mais  il  ne  pouvoit  gésir  (coucher)  que 
une  nuit  dehors,  si  il  n'étoit  en  la  compagnie  du  roi 
d'Angleterre  ou  de  la  reine  ^^\ 


5j4  Maçons,  charpentiers,  serruriers,  machinistes,  fûseurs  de  ten- 
tes, mineurs,  armpriers,  canonniers  et  artilleurs,  quelques  uns  k  12 
sous,  d^autres  k  10,  6  et  3  sous  par  jour. 

4474  (^aUois  k  pied  dont  aoo  Tavemiers  k  4  sous  et  les  autres  k  2. 

700  Maîtres,  capitaines  marins,  pages. 

3po  Vaisseaux,  barques  et  Bâtiments  de  transport. 

La  somme  totale  pour  toutes  ces  forces,  sans  y  comprendre  les  no- 
bles, mais  en  y  ajoutant  quelques  Allemands  et  quelques  François, 
qui  receyoient  chacun  i5  florins  par  mois,,  ^toit  de3 1,294.  ''^'  '^*  » 

Le  total  du  traitement  de  Tarmée  de  terre  et  de  mer  du  4  juin  au  12 
octobre  de  V année  suivante,  c^est-k^'dire  pour  un  an  et  i3 1  jours  pendant 
une  partie  de  la  vingtième  et  vingt  et  unième  année  durègne  d^Edouard 
étoitdei27,  aoi  livres  st.ascb.  9  sous  ^d'après  le  Kvro  particulier 
des  comptes  de  Walter  Wentwaght,  alors  trésorier  de  sa  maison,  inti- 
tulé Solde  de  guerre  en  r^ormandie,  en  France  et  devant  Calais.  (Voje* 
Grosc  dans  ses  Military  Antiqiùties ,\ ,  i.  P.  33o.  )  Johncs  rapporte 
aussi  ce  compte  dans  sa  traduction  angloise  de  Froissart.  J.  A«B. 

(i)  Charles  de  Blois  étoit  fils  de  Marguerite;  la  reine  d^ Angleterre 
étoit  fille  de  Jeanne,  toutes  deux  sœurs  de  Philippe  de  Yatoîs.  J.  D. 

(2)  Georges  de  Lesnen,  médecin  de  Chartes  de  Blois  et  Olivier  de 
Bignon,  son  valet  de  chambre,  déclarent  dans  Tenquêle  qui  fîit  faite 
pour  la  canonisation  de  ce  prince,  qu**!!  fut  détenu  en  prison  pen- 
dant  deux  ans,  qu^on  le  renfermoit  toutes  les  nuits  dans  une  tour, 
d^ot'i  il  ne  sortoit  que  pour  se  promener  dans  U  cour  du  chàteaiir'oxi 
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En  ce  temps  étoit  prisonnier  en  Angleterre  le 
comte  d'Eu  et  de  Guines;  mais  il  étoit  si  frique 
(frais)  et  si  joli  (gai)  chevalier ,  et  si  bien  lui  avenoit 
quant  (tout  ce)  qu'il  fai^oit,  qu'il  éUni  partout  le 
bien  venu  du  roi  et  de' la  reine,  des  barons 9  des  da- 
mes et  des  damoiselles  d'Ajogleterre. 


CHAPITRE  CCCXXIV. 

Comment  plusieurs  escarmouches  et  plusieurs  pri- 
ses nE  CHÂTEAUX  ET  DE  VILLES  SE  FAISOIENT  ENTRE 
L£S  AnGLOIS^  les  EcOSSOIS  ET   LES  FràNÇOIS. 

A  OUTE  cette  année  que  cette  trêve  fut  accordée 
que  vous  aveï  ouï,  se  tinrent  les  deux  rois  à  paix 
Pun  contre  l'autre;  mais  pour  ce  ne  demeura  mie; 
quemessire  Guillaume  de  Douglas,  ce  vaillant  che- 
valier d'Ecosse  et  les  Écossois,  qui  se  tenoient  en  la 
forêt  de  Gedours  (Jedart),  ne  guerroyassent  tondis 
(toujours)  les  Anglois  partout  où  ils  les  pouvoient 
trouver,  quoique  le  roi  d'Ecosse  leur  sire  fut  pris; et 
ne  tinrent  oncques  trêves  que  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre  eussent  ensemble.  D'autre  part 
aussi  ceux  qui  étoient  en  Gascogne,  en  Poitou,  en 
Xantonge  (Saintonge),  tant  des  François  comme  des 
Anglois,  ne  tinrent  oncques  fermement  trêves,  ni 
répit,  qui  fut  entre  les  deux  rois;  ains  (mais)ga- 

.  les  soldats  Anglois  rinsultoient,  et  qae  jamais  il  ne  monta  une  seuEt? 
fois  k  cheval  pendant  ces  deux  années,  etc.  {Hist.  ds  BretT,  i.  P.  378 
et  T.  a.  des  Preut^es,  P.  6  et  7.  )  J.  D. 
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gnoient  et  cpnquéroient  villes  et  forts  châteaux  sou- 
vent,  les  uns  sur  les  autres  ,par  force  ou  par  pourchas 
(intrigue),  par  embler  (enlever)  ou  par  écheler  (as- 
saut), de  nuit  ou  de  jour;* et  leur  avenoient  souvent 
de  belles  aventures,  une  fois  aux  Anglois,  Fautre  fois 
aux  François.  Et  toujours  gagnoient  pauvres  bri- 
gands ^'^  à  dérober  et  piller  villes  et  cbâtieaux,  et  y 
conquéroient  si  grand  avoir  que  c'étoit  merveille^  et 
devenoient  les  uns  si  ricbes,  par  spécial  ceux  qui  se 
faisoient  maîtres  et  capitaines  des  autres  brigands, 
que  il  en  y  avoit  de  tels  qui  avoient  bien  la  finance 
de  soixante  mille  écus.  Au  voir  (vrai)  dire  et  racon- 
ter, c'étoit  grand' mer veiUe  de  ce  qu'ils  faisoient:  ils 
épioient ,  telle  fois  étoit,  et  bien  spuvent  une  bonne 
ville  ou  un  bon  châtel,  une  journée  ou  deux  loin  3  et 
puis  s'assembloient  vingt  pu  trente  brigands  et  s'en 
alloient  tant  de  jour  que  de  nuit,  par  voies  couver- 
tes ,  que  ils  entroient  en  cette  viUe  ou  en  ce  châtel 
que  épié  avoient,  droit  sur  le  point  du  jour,  et  bou- 
toient  le  feu  en  une  maison  ou  en  deux.  Et  ceux  de 
la  ville  cuidoient  (croyoient)  que  ce  fussent  mille 
armures  de  fer,  qui  vouloient  ardoir  (brûler)  leur 
ville:  si  s'enfuy oient,  qui  mieux  mieux,  et  ces  bri- 
gands brisoient  maisons,  coffres  etécrins,  et  pre- 
noient  quant  (tout  ce)  qu'ils  trou  voient,  puis  s'en  al- 
loient leur  chemin,  chargés  de  pillage. 

Ainsi  firent-ils  à  Donsenac  ^'^  et  en  plusieurs  au- 


(i)  Soldats  k  pied. 

(a)  Petite  YÎUe  ou  bourg  dans  le  Limousin,  h  trois  lieues  k  Touest  de 
Tulle.  J.  D. 


(i348)  DE  JEAN  FROISSART.  48 1 

très  \illes,  et  gagnèrent  ainsi  plusieurs  châteaux,  et 
puis  les  revendirent.  Entre  les  autres,  eut  un  bri- 
gand en  la  Languedoc,  qui  en  telle  manière  avisa  et 
épia  le  fort  châtel  de  Combourne  qui  sied  en  Limo- 
sin ,  en  très  fort  pays  durement.  Si  chevaucha  de 
nuit  atout  (avec)  trente  de  ses  compagnons,  et  vin- 
rent à  ce  fort  châtel,  et  Péchellèrent  et  gagnèrent  et 
prirent  le  seigneur  dedans  que  on  appeloit  le  vi- 
comte de  Gmibourne,  et  occirent  toute  la  maisniée 
(suite)  de  léans  (dedans),  et  mirent  le  seigneur  en  pri- 
son en  son  châtel  même ,  et  le  tinrent  si  longuement 
.  qu'il  se  rançonna  atout  (avec)  vingt  quatre  mille  écus 
tous  appareillés.  Et  encore  détint  le  dit  brigand  le  dit 
châtel  et  le  garnit  bien,  et  en  guerroya  le  pays.  Et 
depuis,  pour  ses  prouesses,  le  roi  de  France  le  vou- 
lut avoir  de-lez  (près)  lui,  et  acheta  son  châtel  vingt 
mille  écus  j  et  fut  huissier  d'armes  du  roi  de  France 
et  en  grand  honneur  de-lez  (près)  le  roi.  Et  etoit  ap- 
pelé ce  brigand  Bacon.  Çt  étoit  toujours  bien  monté 
de  bons  coursiers,  de  doubles  roncins  et  de  gros 
palefrois,  et  aussi  bien  armé  comme  un  comte  et 
vêtu  très  richement,  et  demeura  en  ce  bon  état  tant 
qu'il  vesqui  (vécut). 


FROISSART.    T.    II. 
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CHAPITRE  CCCXXV. 

Gomment  uh  brigand  appelé  Croquard  devint  grand 

ET  PUISSANT  ES  GUERRES  DE    BrETAGNE,  ET  COMMENT 
IL  FINA  MAUVAISEMENT. 

lliN  AUTELtE  (pareille)  manière  se  maintenoit-on  au 
duclié  de  Bretagne,  car  si  faits  brigands  conqué- 
roient  villes  fortes  et  bons  chastiax  (châteaux),  et  les 
roboient  (pilloient)  et  tenoient,  et  puis  les  reven- 
doient  à  ceux  du  pays  bien  et  chèrement  Si  en  de- 
venoientles  aucuns,  qui  se  fesoient  maîtres  par  des- 
sus les  autres ,  si  riches  que  c'étoit  merveille.  Et  en 
y  eut  bien  un  entre  les  autres,  que  on  appeloit  Cro- 
quard, qui  avoit  été  en  son  commencement  un  pau- 
vre garçon  et  long-temps  page  du  seigneur  d'Ercle 
en  HoUande.  Quand  ce  Croquard  commença  à  de- 
venir grand ,  il  eut  congé  et  s'en  alla  es  guerres  de 
Bretagne,  et  se  mit  à  servir  un  homme  d'armes.  Si 
se  porta  si  bien  que  à  un  rencontre  où  ils  furent, 
son  maître  fut  tué:  mais  pour  le  vasselage  (courage) 
de  lui,  les  compagnons  l'élurent  à  être  capitaine  au 
lieu  de  son  maître j  et  y  demeura.  Depuis,  en  bien 
peu  de  temps,  il  gagna  tant  et  acquit  et  profita  par 
rançons,  par  prises  de  villes  et  de  châteaux,  qu'il 
devînt  si  riche  qu'on  disoit  qu'il  avoit  bien  la  finance 
de  soixante  mille  écus,  sans  les  chevaux,  dont  il 
avoit  bien  en  son  étable  vingt  ou  trente,  bons  cour- 
siers et  doubles  roncins.  Et  avec  ce  il  avoit  le  nom 


(i548)  DE   JEAN  FROISSART.  483 

d^être  le  plus  appert  homme  d'armes  qui  fiit  au  pays. 
Et  fut  élu  pour  être  à  la  bataille  des  Trente  ^'\  et 
fut  tout  le  meilleur  combattant  de  son  côté,  de  la 
partie  des  Anglois,  où  il  acquit  grand'grâce.  Et  lui 
fut  promis  du  roi  de  France  que  si  il  vouloit  deve- 
nir François, le  roi  le  feroit  chevalier  et  le  marieroit 
bien  et  richement,  et  lui  donneroit  deux  mille  livres 
de  revenu  par  an:  mais  il  n'en  voulut  rien  faire j  et 
depuis  lui  meschey  (arriva  mal)  il,  ainsi  que  je  vous 
dirai.  Ce  Croquard  chevauchoit  une  fois  un  jeune 
coursier  fort  embfidé,  que  il  avoit  acheté  trois  cents 
écus,  eti'éprouvoit  au  courir.  Si  l'échaufia  tellement 
que  le  coursier,  outre  sa  volonté,  l'emporta^  si  que, 
à  saillir  un  fossé,  le  coursier  trébucha  et  rompit  à 
son  maître  le  col.  Je  ne  sais  que  son  avoir  devint,  ni 
qui  eut  l'âme;  mais  je  sais  que  Croquard  fina  ainsi. 

CHAPITRE  CCCXXVL 

Comment  messire  Geffrot  de  Chàrgnt  acheta  J)V 
CAPITAINE  de  Calais  la  ville  de  Calais;  et  com- 
ment le  roi  d'Angleterre  le  sut,  et  quel  remède 
il  t  mit. 

JliN  CE  temps  ^*^  se  tenoit  eti  la  ville  de  Saint-Om-er 
ce  vaillant  chevalier  messire  GefFroy  de  Chargny  et 

(i)  Cette  bataille  est  postérieure  k  la  date  des  autres  ëv^Dements  que 
raconte  ici  Froissart:  elle  se  donna  le  27  mars  i35i<  (  Voj.  tHist,  de 
Bref,  T:,i,  P. '2So.)J.Î), 

(a)L^auteur  des  Chroniques  de  France,  Chap.  44»  raconte  la  tentatire 
de  CeofiVoj  de  Charny  sur  Calais  k  la  suite  d^évf^uements  arrives  dan« 

3i* 
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Pavoit  là  le  roi  de  France  envoyé  pour  garder  les 
frontières  5  etyétoit  et  usoitde  toutes  choses  tou- 


le  mois  de  dëccmbre  i349-  Robert  d'AYCsburj,  P.  i8i ,  la  fixe  an  a  jan- 
vier iZ^^{i^Bo)incra$tinocircumcisioms  Domini,  WaUinghain  la  place 
aussi  sous  cette  aonée.  En  combinant  leur  récit  avec  celui  deFroissart, 
il  résulte  que  cette  tentative  a  dû  se  faire  dans  la  nuit  du  3i  décem^ 
bre  i349  au  premier  janvier  iS5o,  on  du  premier  an  deux  janvier, 
suivant  Avesburj.  Nous  adoptons  d^autant  plus  volontiers  cette  date 
qucVopinion  commune,  qui  ravance  d'une  année  entière,  tfest  ap- 
puvëe  que  sur  le  texte  des  Froissarts  imprimés,  texte  évidemment 
corrompu,  comme  on  Iq  verra  ci-après  k  la  fin  du  chapitre  3^8. 

Robert  d'Avesbury  diffère  de  Froissart  relativement  k  quelques  cir- 
constances de  cet  événement:  selon  lui,  par  exemple,  Aimery  de  Pavie, 
n'^avoit  point  le  projet  de  trahir  Edouard;  il  voukÂt  seulement  tsoo^er 
les  François  et  avoir  leur  argent.  Comme  son  témoignage  est  d'un  grand 
poids,  nous  rapporterons  son  récit,  sans  en  rien  retrancher,  afin qa'on 
puisse  le  comparer  plus  aisément  avec  celui  de  notre  historien.  Le 
cjitpitre  est  intitulé?  Quaiùer  Francigfm,  nUentes  jingHcoa  decipere 
decepti  suât, 

Dicto  vero  anao  Domini  millesimo  CCC"*».  XLIX"°.  quodam 
Genuente  (  Génois  )  sub  rege  Anglorumtunc  existente  capitaneo  cas- 
tri  de  Galeis,  dominus  castri  GaUridus  Cbarny  miles,  Picardus  nado- 
ne,  de  consiliariis  dicti  domini  Pbilippi  de  Valesio  quasi  principalis 
existens,  machinans  et  conspirans  dictum  castrum  subdolè  et  furtivè, 
Gum  palam  non  posset,  ingredi  et  tenere ,  praehabita  locudone 
secreciori  com .  dicto  Oennente,  mnlta  miljtia  florenoritm  piomisit 
eideyn  si  sibi  consentire  velit  et  ad  praemissa  clanculo  facienda 
suam  operosam  soUicitudinem  dare  velit  Dictus  vero  Gennensis 
noiens  prodere  regem  Anglorum  dominum  suum  cujus  panes  cde- 
bat  et  qui  de  ipso  plurimum  confidebat,  aurum  tamen  sibi  pro- 
missum  cupiens  inbursare,  cum  eodem  domino  Galfrido  pacificè 
loquens  in.  dolo  suis  suasionibus  callidis  adquievit.  In  statuto  igi- 
tur  die,  vîz  (  videlicet)  in  crastino  circumcisiouis  domini  anno  prx- 
dtcto,  praefatus  dominus  GaKridus  cum  hominibus  armorum  et  aliis 
armatis  in  multitudine  numerosà  ante  castrum  de  Caleis  veniens 
pprc^nem  auri  'dicto  Genuenti  promissi  non  modicam  solvebat 
eidem.  Tune  idem  Genuensis,  fiho  suo  proprio  in  obsidem  pro  secu- 
ritate  Francorum  pênes  ipsos  dimisso,  dictum  aurum  secnmportaos, 
cum  quibusdam  per  dictum  Galfridum  missis  ad  explorandonp.  Si 
accessus  in  dictum  castrum  tutus  posset  haberi,  ad  iilud  idem  castrum 
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chant  faits  d'armes,  comme  roi.  Ql  (ce)  Qiessire 
Geffîroy  étoit  encore  ti-op  durement  courroucé  de  la 


reversus  est.  Explomtores  ver6  fticmissi,  singula  loca  dîcti  castri  re- 
petitis  vicibus  cmu  diHgenti  scratinio  visitantes,  uihil  qvtoà  posset 
ipsis  Francigenis  cocere.  quomodoLibet  invenerunt  et  ad  dictum 
domlnum  Galfrîdum  reddeuntes  sîbi  prout  invenerant  nnnciartmt. 
Tune  dicttts  dpminus  GaUfridus  miiltos  bomini^s  arinatos  ad  oapien- 
diun  et  tenen^am  dictum  castnun  transmisit  ibidem;  quibus  dictum 
castrum ingressis  ponsligneus  antè  fores  ejusdem  castri,  ex  prœor- 
dinata  caatela,  snbtiliter  elera^us  omnes  înclndebat  ingressos  et  alios 
extra  detinebat  exelusos.Tuiic  ciroiter  LX*>.  Ângtici  annatt  inftà  dic- 
tum castrum  cautèjnxtk  quandam  materiemlatitantes  vinjiter  surrexe- 
runt  omnesque  Francos  ingressos  illico  capiebant.  Dominiis  vero  rex 
Ânglornm  supradictus  de  dictai  prodicione  per  cKctnm  dominom  Gal- 
frîdum de  Cbarnj  macliijDatàpr«muiuitns  ante  dictum  diem  cum  corn- 
petenti  niunero.bominum  armorum  et  sagittariorum  infiii  yillam  de 
Galeis,  adyersaAis  suis  însciis,  se  recepît  et  statim  prsmissis  expie-, 
tia  per  portam  yill»  de  Cajeis  versus  campos,  et  domixuis  Ëdvrardus 
princeps  \ya]liœ  régis  primogenitus  per  aliam  portam  villas  ejusdem 
versus  mare  cum  suîç  turmis  egredientes,  suos  adyersarios  de  Fran- 
ci&,  in  dnplo  majori  numéro  quam  ipsi  Ângtici  ibidem  fuerant,  venieo. 
tes,  virilîter  sunt  aggressi  et  cum  ipsis  fortiter  praeliarunt.  In  mij<»i 
enim  confliclu  Anglici  fîierant  seorsumk  regein  prsliando  cum  Fran- 
cigenis  adeo  occupati  quod  domînus  rex  stans  vix  babuit  secum 
XXXt«.bomines  armalos,  et  sagittarios  babuit  paucos.  Hoc  conside- 
rans  prasdictus  dominus  Galfridus  de  Cbarny  modicum  distans  h  rege 
cum  unà  magnà  acie  nobilium  hominum  armorum  equitum  de  Franci- 
genis movebat  se  versus  regem.  Tune  dictus  dominus  rex  in  tali  et  in 
tai^to  poiculo  constitutusanimumnonsubmisit,  sed  sieut  miles  stre- 
nuus  et  magnanimus  evaginavit  gladium  suam  et  altà  voce  protulit 
hsc  verba:  Â  Edward  Seint  George,  à  Edward  S èint  George,  Et  cmn 
Francigeni  bœc  verba  audissent,  ab  eo  fîierant  attoniti  quèd  perdide- 
runt  animum,  ûeut  unus  nobilis  miles  de  eisdem  Francigenis  ibidem 
captus  posteà  narravit.  Gonfestim  vero  dictis  ve^bis  prolatis  k  rege, 
plures  Ânglici  armatt  et  sagittarii  confluebant  ad  ipsum  et  talem 
Francigenis  dederunt  insultnm  quod  plusqiiam  CC^*.  nobilesbomi- 
ues  armnrum  ex  eisdem  in  ore  gladii  et  k  sagittis  volautibus  perierant 
ibidem,  quibusdamque  in  fugam  conyersis,  dictus  dominus  Galfridus 
de  Charny  et  XXX**.  alii  Francigeni  cum  eo  fîierant  captivati.  Et  sic 
ddns  dolosi  cautè  deJusiin  pemiciem  propriam  retortus  est.  J.  O. 
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prise  et  du  conquêt  de  Calais  et  lui  en  déplaisoit, 
par  semblant,  plus  que  à  nul  autre  chevalier  de  Pi- 
cardie t  si  mettoit  toutes  ses  ententes  (intentions)  et 
imaginations  à  regarder  comment  il  le  pût  (pour- 
roi  t)  ravoir,  et  sentoit  pour  ce  temps  un  capitaine  en 
Calais,  qui  n'étoit  mie  trop  haut  homme,  ni  deFex- 
traction  d'An^terre.  Si  s'avisa  le  dit  messire  Gei- 
froy  que  il  feroit  essayer  au  dît  capitaine,  qui  s'ap- 
peloit  Aimery  de  Pavie,  si  pour  argent  il  pourroit 
marchander  à  lui,  par  quoi  il  r'eut  en  sa  baillie  la 
dite  ville  de  Calais;  et  sy  inclina  pourtant  (attendu) 
que  celui  Aimery  étoit  Lombard,  et  Lombards  de 
leur  nature  sont  convoiteux.  Oncques  de  cette  ima- 
gination le  dit  messire  Geffroy  ne  put  issir  (sortir), 
mais  procéda  sus  et  envoya  secrètement  et  couver- 
tement  devers  cil  (ce)  Aimery:  car  pour  ce  temps 
trêves  étoient,  et  pouvoient  ceux  de  Saint-Omer 
aller  à  Calais,  et  ceux  de  Calais  à  Saint-Omer^  et  y 
alloient  les  gens  de  l'une  à  l'autre  faire  leurs  mar- 
chandises. Tant  fut  traité,  parlé,  et  l'affaire  démenée 
secrètement  que  cil  (ce)  Aimery  s'inclina  à  ce  mar- 
ché»  et  dit  que  parmi  vingt  mille  écus  qu'il  devoit 
avoir  au  livrer  le  châtel,  îl  le  rendroit  Et  se.tint  le 
dit  messire  Geffroy  pour  tout  assuré^de  ce  marché. 
Or  âvint  que  le  roi  d'Angleterre  le  sut,  je  ne  sais 
mie  comment  ce  fut,  ni  par  quelle  condition,  mais 
il  manda  le  dit  Aimery  qu'il  vint  parler  à  lui  à 
Londres.  Le  Lombard  qui  jamais  n'eut  pensé  que 
le  roi  d'Angleterre  sut  cette  affaire,  car  trop  secrè- 
tement l'a  voit  démenée,  entra  en  une  nef  et  arriva 
à  Douvres,  et  vint  à  Londres  à  Westminster  devers 
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le  roi.  Quand  le  roi  vit  son  Lombard ,  il  le  traist 
(tira)  d'une  part  et  dit:  «  Aimery ,  viens  avant  :  tu 
sais  que  je  f  ai  donné  en  garde  la  chose  du  monde 
que  plus  aime  après  ma  femme  et  mes  enfants,  le 
châtel  et  la  ville  de  Calais ,  et  tu  Tas  vendue  aux 
François  et  me  veux  trahir.  Tu  as  bien  desservi 
mort.  »  Aimeiy  fut  tout  ébahi  des  paroles  du  roi , 
car  il  se  sentoit  forfait.  Si  se  jeta  à  genoux  devant  le 
roi  et  dit,  en  priant  mercjr  à  jointes  mains:  «  Ha  ! 
gentil  sire,  pour' Dieu,  mercy.  Il  est  bien  voir  (vrai) 
ce  que  vous  dites  j  mais  encore  se  peut  bien  le  mj^r- 
ché  tout  dérompre,  car  je  n'en  reçus  oncques  de» 
nier.  i» 

Le  gentil  roi  d'Angleterre  eut  pitié  du  Lombard 
que  moult  avoit  aimé,  car  il  Favoit  nourri  d'enfance 
et  dit:  «  Aimery,  si  tu  veux  faire  ce  que  je  te  dirai, 
jeté  pardonnerai  mon  mautalent (mécontentement).» 
Aimery,  qui  grandement  se  réconforta  de  cette  pa- 
role, dit:  «  Monseigneur,  je  le  ferai,  quoique  coûter 
me  doive  tout  ce  que  vous  me  commanderez.  »  —  «Je 
veux,  dit  le  roi,  que  tu  poursuives  ton  marché;  et  je 
serai  si  fort  en  la  ville  de  Calais,  à  là  journée,  que 
les  François  ne  l'auront  mie,  ainsi  qu'ils  cuident 
(croient).  Et  pour  toi  aider  à  excuser,  si  Dieu  me 
veuille  aider,  j'en  sais  pire  gré  à  messire  Geffroy  de 
Chargny  que  à  toi,  qui  en  bonnes  trêves  a  ce  pour- 
chassé (sollicité).  » 

Aimery  de  Pavie  se  leva  atant  (alors)  devant  le 
roi,  qui  en  genoux  et  en  grand' cremeur  (crainte) 
avoit  été,  ejt  dit:  «  Certes,  très  cher  sire,  par  son 
pourchas  (intrigue)  voirement  (vraiment)  a  ce  été.> 
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et  non  pas  par  le  mien,  car  jamais  je  n'y  eusse  osé 

penser.  » «  Or  va,  dit  le  roi,  et  fais  ]a  besogne 

ainsi  que  je  t'ai  dit;  et  le  jour  que  tu  devras  livrer 
le  châtel,  si  le  me  signifie.  » 

En  cet  état  et  sur  la  parole  du  roi  se  partit  Aimerj' 
de  Payie  et  s'en  retourna  arrière  à  Calais,  et  ne  fit 
nul  semblant  à  ses  compagnpns  de  chose  qu'il  eut 
emprise  à  faire.  Messire  Geffroy  de  Chargny,  qui  se 
tenoit  pour  tout  assuré  d'avoir  le  châtel  de  Calais, 
se  pourvut  de  l'argent;  et  crois  que  il  n'en  parla 
oncques  au  roi  de  France,  car  le  roi  ne  lui  eut  ja- 
mais Conseillé  à  ce  faire,  pour  la  cause  des  trêves 
qu'il  eut  enfreintes.  Mais  le  dit  messire  Geffiroy  de 
Chargny  s'en  découvrit  bien  secrètement  à  aucuns 
chevaliers  de  Picardie,  qui  tous  furent  de  son  ac- 
cord, car  la  prise  de  Calais  leur  touchoit  trop  male- 
ment;  et  à  tels  que  au  seigneur  de  Tiennes,  à  mes- 
sire Ëustache  de  Bibeumont,  à  messire  Jean  de 
Landas,  à  messire  Pépin  de  Were,  au  seigneur  de 
Créqui,  à  messire  Henry  du  Bois,  et  à  plusieurs 
autres;  etavoit  sa  chose  si  bien  appareillée  qu'il  de- 
voit  avoir  cinq  cents  lances.  Mais  la  greigneur  (ma- 
jeure)  partie  de  ces  gens  d'armes  ne  sa  voient  où  il 
les  vouloit  mener,  fors  tant  seulement  aucuns  grands 
barons  et  bons  chevaliers,  auxquels^il  touchoit  bien 
de  le  savoir.  Si  fut  cette  chose  si  approchée  que, 
droitement  la  nuit  de  l'an,  la  chose  fut  arrêtée  d'être 
faite,  et  devoit  le  dit  Aimery  délivrer  le  château  de 
Calais  en  cette  nuit  ^'l  Si  le  signifia  le  dit  Aimery, 

(i)  Aîmery  de  Payie  fut  nommé  par  Edouard  commandant  de  ses 
vaisseaux  le  24  avril  1 348  k  Westminster;  Âvcsbury  assure  qu'Aimerj 
«voit  consulté  le  roi  avant  de  s'engager  dans  ce  complot*  J,   A.  B. 
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par  un  sien  frère,  ainsi  qu'il  avoit  promis,  au  roi 
d'Angleterre  ^'l 


^^^■V  W^*^-\A/«^/\  >/WVWW%  ^ 


CHAPITRE  CCCXXVÏL 

COMMEITT  LE  ROI  D^AnGLET^RAE  ÇT  LIE  PRIUCE  SON  FILS 

viNREWT  À  Calais  squjs  î^a  bannière  messire  Gau- 
tier DE  MauNY  et  comment  ILS  SE  COMBATTIRENT 
DUREMENT    CONTRE    MESSIRE   GbFFROY   DE   ChARGNY. 

Ou  AND  le  roi  sut  ces  nouvelles  et  la  certaineté  du 
jour  (jui  arrêté  y  étoit,  si  manda  messire  Gautier  de 
Mauny,  en  qui  il  avoit  grand' fiance,  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  écuyers  pour  mieux  fournir  son 
fait  Quand  messire  Gautier  fut  venu,  il  lui  conta 
pourquoi  il  l'avoit  mandé  et  qu'il  le  vouloit  mener 
à  Calais. 

Si  se  partit  le  roi  d'Angleterre,  à  (avec)  trois  cents 
hommes  d'arçies  et  six  cents  archers,  de  la  cité  de 
Londres,  et  s'en  vint  à  Douvres,  et  emmena  son  fils 
le  jeune  prince  avec  lui.  Si  montèrent  le  dit  roi  et  ses 
gens  au  port  de  Douvres  et  vinrent  sur  une  avesprée 
(soirée)  à  Calais,  et  s'y  emljuchèrent  si  coiement  que 
nul  n'en  sut  rien  pourquoi  ils  étoient  venus  là.  Si  se 
bout;erent  les  gens  du  roi  dedans  le  châtel,  en  tours 
et  en  chambres,  et  le  roi  mêmej  et  ordonna  ainsi  et 
dit  à  messire  Gautier  de  Mauny:  «  Messire  Gautier, 
je  veux  que  vous  soyez  de  cette  besogne  chef  j  car 

(i)  Ge  Chapitre   est    considérablement    abrégé  dans  les   impri- 
més. T.  D. 
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moi  et  mon  fils  nous  combattrons  dessous  votre  ban- 
nière. 9  Messire  Gautier  répondit:  «  Monseigneur, 
Dieu  y  ait  part ,  si  me  ferez  haute  honneur.  » 

Or  TOUS  dirai  de  messire  Geflfroy  de  Chargnj , 
qui  ne  mit  mie  en  oubli  Pheure  quMl  devoit  être  à 
Calais,  mais  fit  son  amas  de  gens  d^armes  et  d'arba- 
létriers en  la  ville  de  Saint-Omer,  et  puis  se  partit 
le  soir  et  chevaucha  avec  sa  route  (troupe),  et  fit 
tant  que  après  minuit  ^'^  il  vint  assez  près  de  Calais. 
Si  attendirent  là  Fun  Pautre,  et  envoya  le  dit  mes- 
sire GefTroy  devant  jusques  au  châtel  de  Calais  deux 
de  ses  écuyers,  pour  aller  au  châtelain,  et  savoir  s'il 
étoit  heure  et  si  ils  se  trairoient  (marcheroient)avant 
Les  écuyers  tout  secrètement  chevauchèrent  outre, 
et  vinrent  jusques  au  château  et  trouvèrent  Aimery 
qui  les  attendoit  et  parla  à  eux,  et  leur  demanda  où 
messire  GeflTroy  étoit.  Ils  répondirent  qu'il  n'étoit 
pas  loin ,  mais  il  les  avoit  là  envoyés  pour  savoir  s'il 
étoit  heure.  Messire  le  Lombard  dit:  «Oil,  allez  de- 
vers lui,  et  si  le  faites  traire  (marcher)  avant,  je  lui 
tiendrai  son  convent(promesse),  mais  qu'ilme  tienne 
le  mien,  j)  Les  écuyers  retournèrent  et  dirent  tout 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  ouï.  Adonc  se  traist  (rendit) 
avant  messire  Geffroy ,  et  par  ordonnance  fit  passer 
toutes  gens  d'armes  et  arbalétriers  aussi,  dont  il  y 
avoit  grand' foison,  et  passèrent  tout  outre  la  ri- 
vière et  le  pont  de  Nieulay ,  et  approchèrent  Calais. 
Et  envoya  devant  le  dit  messire  Geffroy  douze  de 
ses  chevaliers  et  cent  armures  de  fer  pour  prendre  la 

(i)  Le  premier  janvier  i35o.  J.  D. 
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saisine  du  châtel  de  Calais  j  car  bien  luisembloit  que 
si  il  ayoit  le  châtel  il  seroit  sire  de  la  ville,  parmi  ce 
qu'il  étoit  assez  fort  de  gens,  et  encore  sur  un  jour  il 
en  auroit  assez,  si  il  étoit  besoin.  Et  fit  délivrer  à 
messire  Oudard  de  Renty  ^'^,qui  étoit  de  cette  che- 
vauchée ,  vingt  mille  écus  pour  payer  Aimery ,  et  de- 
meura tout  coi  avec  ses  gens  le  dit  messire  Geffroy , 
sa  bannière  devant  lui,  sur  les  champs  au  dehors  de 
la  ville  et  du  châtel^  et  étoit  son  entente  (intention) 
que  par  la  porte  de  la  ville  il  entreroiten  Calais,  au- 
trement n'y  vouloit-il  entrer. 

Aimery  de  Pavie,  qui  étoit  tout  sage  de  son  fait, 
avoit  avalé  (descendu)  le  pont  du  châtel  de  la  porte 
des  champs:  si  mit  dedans  tout  paisiblement  tous 
ceux  qui  entrer  y  voulurent  Quand  ils  furent  à 
mont  (en  haut)  au  châtel,  ils  cuidèrent  (crurent)  que 
ce  dut  être  tout  leur:  adonc  demanda  Aimery  à  mes- 
sire Oudard  de  Renty  où  les  florins  étoient.  On  les 
lui  délivra  tous  prêts  en  un  sac,  et  lui  fut  dit:  «  Ils  y 
sont  tous  bien  comptés,  tenez,  comptez-les  si  vous 
voulez.  »  Aimery  répondit:  «  Je  n'ai  mie  tant  de 
loisir,  car  il  sera  tantôt  jour.  »  Si  prît  le  sac  aux  flo- 
rins et  dit,  en  jetant  en  une  chambre:  «  Je  crois 
bien  qu'ils  y  soient  »  Et  puis  recloy  (referma)  Fhuis 
(porte)  de  la  dite  chambre,  et  dit  à  messire  Oudard: 
tf  Attendez-moi  ci  et  tous  vos  compagnons,  je  vous 
vais  ouvrir  cette  maître  tour,  parquoi  vous  serez  plus 

(i  j  Oudart  de  Renty  étoit,  sans  doute,  rentré  en  grâce  auprès  du  roi; 
car  on  a  vu  précédemment  qu'iJ  avoit  été  banni  du  royaume  et  qu'il 
a?oit  embrassé  le  parti  des  Flamands  alliés  du  roi  d^Angeterre.  J.  D. 
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assurés  et  seigneurs  de  céans.  »  Si  se  tira  cette  part 
et  tira  le  verrouil  outrç^  et  tantôt  fut  la  porte  de  la 
tour  ouverte.  En  cette  tour  étoient  le  roi  d'Angleterre 
et  son  fils,  et  messire  Gautier  de  Mauny  et  bien  deux 
cents  combattants, qui  tantôt  saillirent  hors  les  épées 
et  les  haches  en  leurs  mains,  en  écriant:  «  Mauny, 
Mauny,  à  la  rescousse  \  »  et  en  disant:  «  Guident 
(croient)  donc  ces  François  avoir  reconquis  à  (avec) 
si  peu  de  fait  le  châtel  et  la  ville  de  Galais  ?  » 

Quand  les  François  virent  sur  eux  ces  Anglois  si 
soudainement,  si  furent  tous  ébahis,  et  virent  bien 
que  défense  n'y  yaloit  rien  j  si  se  rendirent  prison- 
niers et  à  (ayec)  pou  (peu)  de  fait:  4.e  ces  premiers 
n'y  eut  gaires  (guères)  de  blessés.  Si  les  fiton  entrer 
en  cette  tour  dont  les  Anglois  étoient  partis ,  et  la 
furent  enfermés:  de  ceu:i4à  furent  les  Aiiglois  tous 
assurés.  Quand  ils  eurent  ainsi  &it,  ils  se  mirent 
en  ordonnance,  et  partirent  du  châtel,  et  se  recueil- 
lirent en  la  place  devant  le  châtel  3  et  quand  ils  fu- 
rent tous  ensemble,  ils  montèrent  sur  leurs  chevaux , 
car  bien  sa  voient  que  les  François  avoieptles  leurs, 
et  mirent   leurs  archers  tous  devant  eux,  et  se 
trairent  (rendirent)  en  cet  arroy  deY^rs  la  porte 
de  Boulogne.  Là  étoit  messire  .Geffroy  de  Chargny , 
sa  bannière  devant  lui,  de  gueules  à  trois  écussons 
d'argent   Et  avoit  grand   désir  d'entrer  premier 
en  la  ville ,  et  de  ce  que  on  ouvroit  la  porte  si  lon- 
guement, il  en  avoit  grand' merveille,  car  il  voul- 
sist  (eut  voulu)  bien  avoir  plutôt  fait,  et  disoit  aux 
chevaliers  qui  étoient  de-lez  (près)  lui:  *  Que  ce 
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Lombard  la  fait  longue  ^'^  !  il  nous  fait  ci  mourir  de 

froid.  » (c  En  nom  Dieu,  sire,  répondit  messire 

Pépin  de  Were,  Lombards  sont  malicieuses  gens  ^  il 
regarde  vos  florins  s'il  en  y  a  nuls  faux ,  et  espoir 
(peut^tre)  aussi  s'ils  j  sont  toujs.  » 

Ainsi  bourdoient  (plaisantoient)  et  jangloient 
(railloient)  là  lès  chevaliers  l'un  à  l'autre.  Mais  ils 
ouïrent  tantôt  autres  nouvelles,  car  evous  (voilà 
venir)  le  roi  dessous  la  bannière  messire  Gautier  de 
Mauny,  et  son  fils  de-lez  (près)  lui,  et  aussi  autres 
bannières,  du  comte  de  Stanfort,du  comte  d'Aske- 
suffort  (Oxfor^), de  messire  Jean  deMontagu,  frère 
au  comte  de  Salebrin  (Salisbury),  du  seigneur  de 
Beauchamp,  du  seigneur  de  Bercler  (Berkeley),  du 
seigneur  de  la  Were.  Tous  cils  (ceux-ci)  étoient  ba- 
rons el  à  bannières,  et  plus  n'en  y  eut  à  cette  jour- 
née. Si  fut  tantôt  la  grand' porte  ouverte,  et  issirent 
(sortirent)  les  dessus  dits  tous  hors.  Quand  les  Fran- 
çois les  virent  issir  (sortir),  et  ils  ouïrent  écrier: 
«c  Mauny,  Mauny,  à  la  rescousse!  »  ûs  virent  bien 
qu'ils  étoient  trahis.  Là  dit  messire  Geffroy.de  Char- 
gny  une  haute  parole  à  messire  Eustache  de  Ribeu- 
mont  et  à  messire  Jean  de  Landas,  qui  n'étoient  mie 
trop  loin  de  lui:  «  Seigneurs,  le  fuir  ne  nous  vaut 
rien,  et  si  nous  fuyons,  nous  sommes  perdus  davan- 
tage ;  mieux  vaut  que  nous  nous  défendions  de  bonn  e 
volonté  contre  ceux  qui  viennent,  que  en  fuyant 
comme  lâches  et  recrus  nous  soyons  pris  et  déconfits: 
espoir  (peut-être)  sera  la  journée  pour  nous.  » «  Par 

(  I  )  Que  ce  Lombard  tarde  long-temps  ! 
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Saint  Denis,  répondirent  les  chevaliers,  sire,  vous 
dites  voir  (vrai)j  et  mal  ait  qui  fuira.  >• 

Lors  se  recueillirent  tous  ses  compagnons  et  se 
mirent  à  pied,  et  chassèrent  leurs  chevaux  en  voie, 
car  ils  les  sentoient  trop  foulés  (fatigués).  Quand  le 
roi  d'Angleterre  les  vit  ainsi  faire ,  si  fit  arrêter  tantôt 
la  bannière  dessous  qui  il  étoit,  et  dit:  «  Je  me  vou- 
drai cy  adresser  et  combattre:  on  fasse  la  plus  grand' 
partie  de  nos  gens  traire  (aller)  avant  vers  la  rivière 
et  le  pont  de  Nieulay  j  car  j'ai  entendu  qu'il  j  en  a  là 
grand' foison  à  pied  et  à  cheval.  » 

Tout  ainsi  que  le  roi  l'ordonna,  il  fut  fait  Si  se 
départirent  de  si  route  (suite)  ^usques  à  six  ban- 
nières et  trois  cents  archers,  et  s'en  vinrent  vers  le 
pont  de  Nieulay  que  messire  Moreau  de  Fiennesetle 
sire  de  Creseques  ^'^  gardoient.  Et  étoient  les  arbalé- 
triers de  Sain  t-Omer  et  d'Aire  entreCalais  etcepont, 
lesquels  eurent  en  ce  premier  rencontre  dur  hutiu 
(combat).  Eteny  eut ,  que  occis  sur  la  place  quenoy  es, 
plus  de  six  vingt ,  car  ils  furent  tantôt  déconfits  et 
chassés  jusques  à  la  rivière,  car  il  étoit  encore  moult 
matin,  mais  tantôt  fut  jour.  Si  tinrent  ce  pont  les 
chevaliers  de  Picardie ,  le  sire  de  Tiennes  et  les  autres 
un  grand  temps;  et  là  eut  fait  maintes  grands  apper- 
tises  d'armes  de  l'un  lez  (côté)  et  de  Tautre.  Mais  le 
dit  messire  Moreau  de  Fiennes,  le  sire  de  Crese- 
ques, et  les  autres  chevaliers  qui  là  étoient,  virent 
bien  que  en  la  fin  ils'  ne  le  pourroient  tenir,  car  les 
Anglois  croissoient  toujours,  qui issoient  (sortoient) 

(i)Voy.  sur  cette  Maison  PTIist,   généaL  de  la  mais,  d'Harcottrt, 
T.  I.  P.  764  et  siûv .  J.  D. 
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hws  «le  Calais  et  leurs  gens  amoindrissoient  Si  mon- 
tèrent sur  leurs  coursiers,  ceux  qui  les  avoient,  et 
montrèrent  les  talons^ et  les  Anglois  après  en  chasse. 
Là  eut  en  cette  journée-  grand  enchas  (combat)  et 
dur,  et  maint  homme  retoversé^  et  toutes  fois  les 
bien  montés  le  gagnèrent  Et  se  sauvèrent  le  sire  de 
Fiennes,le  sire  de  Cresekes,  le  sire  de  Sempy,  le 
sire  de  Longvillier,  le  sire  de  Mannier  (Mannières); 
et  en  y  eutaussi  moult  de  pris  par  leur  outrage ,  qui  se 
fussent  bien  sauvés  si  ils  eussent  voulu.  Mais  quand 
il  fut  haut  jour  et  ils  purent  connoître  l'un  l'autre, 
aucuns  chevaUers  et  écuyers  se  recueillirent  en- 
semble et  se  combattirent  moult  vaillamment  aux 
Anglois,  et  tant  qu'il  y  eut  des  François  qui  prirent 
de  bons  prisonniers,  dont  ils  eurent  honneur  et 
profit  ('l 


CHAPITRE  CCCXXVIII. 

Comment  les  anglois  et  les  François  se  combatti- 
rent MOULT  VAILLAMMENT  ET  COMMENT  FINALEMENT 

LES  François  furent  tous  morts  ou  fris. 

JN  ous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  là  étoit,  sans 
la  connoissance  de  ses  ennemis,  dessous  la  bannière 
messire  Gautier  de  Mauny ,  et  conterons  comment  il 
persévéra  ce  jour.  Tout  à  pied  et  de  bonne  ordon- 
nance il  s'en  vint  avec  ses  gens  requerre  (chercher) 

(i)  Les  imprimes  abrègent  presque  autant  ce  chapitre  que  le  précé- 
dent. J.D. 


49^  LES  CHRONIQUES  (i35o) 

ses  ennetnis  qui  se  tenoient  moult  serrés,  leurs 
lances  retaillées  de  cinq  pieds  ^  par  devant  eux. 
De  première  venue,  il  y  eut  dur  encontre  et  fort 
bouteis  ^'^;  et  s'adressa  le  roi  dessus  messire  Eustache 
de  Ribeamont,  lequel  étoit  moult  fort  chevalier  et 
hardi  et  de  grand' emprise  et  qui  recueillit  le  roi 
moult  chevalereiisement,  non  qu'il  le  connut,  ni  il 
ne  savoit  à  qui  il  avoit  à  faire.  Là  se  combattit  le 
roi  au  dit  messire  Eustache  moult  longuement  et 
messire  Eustache  à  lui,  et  tant  qu'il  les  faisoit  moult 
plaisant  voir. 

Depuis,  tout  encombattant,  fut  leur  bataille  rom- 
pue, car  deux  grosses  routes  (troupes)  des  uns  et 
des  autres  vinrent  cette  part  qui  les  départirent  Là 
eut  grand  estour  (combat)  et  dur  et  bien  combattu; 
et  y  furent  François  et  Anglois,  chacun  en  son  con- 
venant (rang)  très  bons  chevaliers.  Là  eut  fait  plu- 
sieurs grands  appertises  (faits)  d'armes  et  ne  s^y 
épargna  le  roi  d'Angleterre  néant,  mais  étoit  toudis 
(toujours)  entre  les  plus  drus,  et  eut  de  la  main  ce 
jour  le  plus  à  faire  à  messire  Eustache  de  Ribeu- 
mont  Là  fut  son  fils,  le  jeune  prince  de  Galles,  très 
bon  chevalier,  et  fut  le  roi  abattu  à  genoux,  si 
comme  je  fus  informé,  par  deux  fois,  du  dessus  dit 
messire  Eustache  de  Ribeumpnt  j  mais  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  messire  Regnault  de  Cobham,  qui 
de-lez  (côté)  lui  étoient,  le  aidèrent  à  relever. 

Là  furent  bons  chevaHers  messire  Geffroy  de 
Chargny ,  messire  Jean  de  Landas,  messire  Hector 

(i)  Combat  en  poussant.  J.  A.  B. 
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et  messire  Gauvain  de  Bailleul,  le  sire  de  Créqui  et 
les  autres:  mais  tous  les  passoit,  de  bien  combattre 
et  vaillamment»  messire  Eustaclie  de  Ribaumont. 

Que  vous  ferois-je  long  record  (récit)  ?  La  jour- 
née fut  pour  lesÂnglois,  et  y  furent  tous  pris  ou 
morts  ceux  qui  avec  messire  Geffroy  étoient  au  de- 
hors de  Calais.  Et  là  furent  morts ,  dont  ce  fut  dom- 
mage, messire  Henry  du  Bois  et  messire  Pépin  de 
Were,  deux  moult  vaillants  chevaliers,  et  pris  mes- 
sire GefTroy  de  Chargny  et  tous  les  autres.  Et  tout 
le  dernier  qui  y  fut  pris,  et  qui  ce  jour  y  fit  moult 
dfarmes,  ce  fut  messire  Eustache  de  Ribaumont;  et 
le  conquit  le  roi  d'Angleterre  par  armes,  et  lui  rendit 
le  dit  messire  Eustache  son  épée,  non  qu'il  sut  que 
ce  fut  le  roi,  ains  (mais)  cuidoit  (croyoit)  que  ce  fut 
un  des  compagnons  messire  Gautier  de  Mauny  et 
se  rendit  à  lui  pour  cette  cause  que  ce  jour  il  s'étoit 
continuellement  combattu  à  lui  ;  et  bien  véoit  (voyoit) 
messire  Eustache  aussi  que  rendre  le  convenoit.  Si 
baissa  son  épée  au  roi  et  lui  dit:  «  Chevalier,  je  me 
rends  votre  prisonnier.  »  Et  le  roi  le  prit  qui  en  eut 
grand' joie. 

Ainsi  fut  cette  besogne  achevée,  qui  fut  dessous 
Calais,  en  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quarante 
neuf,  droitement  le  premier  jour  de  janvier  ^'\ 

(i)  Quelques  inanuscrits  elles  imprimés  portent:  En  Pan  de  grâce 
notre  Seigneur  mil  trois  cent  quarante  huit,  droitement  le  dernier  jour 
de  décembre.  »  Le  témoignage  du  plus  grand  nombre  des  manuscrits 
les  pins  authentiques,  joint  k  celui  des  grandes  chroniques  de  France, 
de  Robert  d^Avesbury  et  de  Walsingham,  qui  placent  l^éyénement  dont 
il  s^agit  k  la  fin  de  Tannée  1349)  ^^^  pour  faire  rejeter  la  date  qui  Ini 
est  assignée  par  ces  manascrits  et  par  les  imprimés.  Il  est  inutile  d^ob- 

FROISSART.    T.    II.  3  a 


49^  LES  CHRONIQUES  (i55o) 


* -V  X  %%■»  */VX  V<VX  ^/V*  X/V*.  •VV^  */%^  %'*'%'*'*<^ 'VVV^'^/V  %/*/*.  *^«%  ^^'X  •vv%.%<v^  V^  X  V-V^  ^'V*  %  "VX  ^■^^  ^^■x. 

CHAPITRE  CCCXXIX 

D'un     CHAPELET     (cOUROKHE)    DE   PERLES    QUE    LE     ROI 

d'Angleterre  donna  a  messire   Eustache  de   Bi- 

(0 
bauhont  ^    . 

OuANDcette  besogne  fut  toute  passée,  le  roi  d'Angle- 
terre se  retraist  (rendit)  à  Calais  et  droit  au  châtel, 
et  là  fit  mener  tous  les  chevaliers  prisonniers*  Adonc 
surent  bien  les  François  que  le  roi  d'Ahgleten*e 
avoit  là  été  en  propre  personne  et  dessous  la  ban- 
nière à  monseigneur  Gautier  de  Maunj  :  si  en  furent 
plus  joyeux  tous  les  prisonniers,  car  ils  espéroient 
qu'ils  en  vaudroient  mieux.  Si  leur  fit  dire  le  roi 
de  par  lui  que  cette  nuit  de  l'an  il  leur  vouloit  à 
tous  donner  à  souper  en  son  châtel  de  Calais;  et 
leur  vint  à  grand'plaisance.  Or  vint  l'heure  de  sou- 
per que  les  tables  furent  mises  et  que  le  roi  et  les 
chevaliers  furent  tous  appareillés  et  friquement 
(fraîchement)  et  richement  vêtus  de  neuves  robes, 
ainsi  comme  à  eux  appartenoit,.et  tous  les  François 
aussi  qui  faisoient  grand'chère  quoiqu'ils  fussent 
prisonniers;  mais  le  roi  le  vouloit 


server  qiie,  stûyaniFancienne  méthode  de  conimencer  T année  kPâqaes, 
on  attrîbuoit  h  Tannée  précédente  tout  le  temps  qui  s^écouloit  depuis 
le  mois  de  janvier  jusqu^k  cette  époque,  et  qu'ainsi  le  premier  janvier 
1^49  doit  éfre  réputé,  suivant  notre  manière  actuelle  de  compter,  ie 
premier  janvier  de  Tannée  i35o.  J.  D. 

(l)  Ce  chapitre  manque  tout  entier  dans  un  grand  nombre  de  manus- 
crits. J.  D. 
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Quand  le  souper  fut  appareillé,  le  roi  lava  et  fit 
laver  tous  ses  chevaliers  :  si  s'assit  à  table  et  les  fit 
seoir  d^lez  (près)  lui  moult  honorablement;  et  les 
servirent  du  premier  mets  le  gentil  prince  de  Galles 
et  les  chevaliers  d'Angleterre  j  et  au  second  mets  ils 
allèrent  seoir  à  une  autre  table,  si  furent  servis  bien 
et  à  paix  et  à  grand  loisir. 

Quand  on  eut  soupe,  on  leva  les  tables;  si  de* 
meura  le  dit  roi  en  la  salle  entre  ces  chevaliers 
François  et  Anglois,  et  étoit  à  un  chef  (bout)  et 
portoif  un  chapelet  de  fines  perles  sur  son  chef.  Si 
commença  le  roi  à  aller  de  Fun  à  Fautre  et  à  entrer 
en  paroles^*  si  s'en  vint  sa  voie  et  s'adressa  sur  mon- 
seigneur GeflTroy  de  Chargny ,  et  là  en  parlant  à  lui  / 
il  changea  un  peu  contenance ,  car  il  le  regarda  sur 
côté  en  disant:  «Messire  Gefiroy,  messire  Geffroy,  , 
je  vous  dois  par  raison  petit  aimer,  quand  vous 
vouliez  par  nuit  embler  (enlever)  ce  que  j'ai  si  com- 
paré (payé)  et  qui  m'a  coûté  tant  de  deniers.  Si 
suis  moult  liez  (joyeux),  quand  je  vous  ai  pris  à 
l'épreuve  :  vous  en  vouliez  avoir  meilleur  marché 
que  je  n'en  ai  eu,  qui  le  cuidiez  (croyiez)  avoir  pour 
vingt  mille  écus  :  mais  Dieu  m'a^aidé  que  vous  avez 
failli  à  votre  entente  (intention),  encore  m'aidera- 
t-il,  si  il  lui  plaît,  à  ma  plus  grand'entente  (inten- 
tion ).  j» 

A  ces  mots  passa  outre  le  roi  et  laissa  ester  (rester) 
monseigneur  Geffroy,  qui  nul  mot  n'avoit  répondu, 
et  s'en  vint  devers  monseigneur  Eustac1;ie  de  Ribau- 
montetlui  dit  tout  joyeusement  :  «  MessireEustache, 
vous  êtes  le  chevalier  du  mpnde  que  je  visse  onc- 

32* 
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ques  mieux  ni  plus  vassamnient  (vaillamment)  assail- 
lir ses  ennemis  ni  son  corps  défendre^  ni  ne  trouvai 
oncques  en  bataille  là  oii  je  fusse  qui  tant  me  donnât 
à  faire  corps  à  corps  que  vous  avez  huj  fait  j  si  vous 
en  donne  le  prix ,  et  aussi  font  tous  les  chevaliers 
de  ma  cour  par  droite  sieute  (sentence),  n 

Adonc  prit  le  roi  le  chapelet  (couronne)  qu'il 
portoit  sur  son  chef,  qui  étoit  bon  et  riche,  et  le  mit 
ainsi  et  assit  «ur  le  chef  à  monseigneur  £ustache,et 
lui  dit  ainsi  :  «  Messire  Eustache,  je  vous  donne  ce 
chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  toute  la  jour- 
née de  ceux  de  dedans  et  de  dehors,  et  vous  prie 
que  vous  le  portez  cette  année  pour  P^mour  de 
moi.  Je  sais  bien  que  vous  êtes  gai  çt  amoureux  et 
que  volontiers  vous  vous  trouvez  entre  dames  et 
demoiselles  :  si  dites  partout  là  où  vous  irez  que  je 
le  vous  ai  donné.  Et  parmi  tant  vous  êtes  mon 
prisonnier,  je  vous  quitte  votre  prison  et  vous  pou- 
vez partir  demain  si  il  vous  plaît.  » 

^'' Quand  messire  Eustache  de  Ribaumont  ouït  le 
roi  d'Angleterre  ainsi  parler,  vous  pouvez  bien 
croire  qu'il  fut  moult  réjoui  j  une  raison  fut  pour- 
tant (attendu)  que  le  roi  lui  faisoit  grand  honneur, 
quand  il  lui  donnoit  le  prix  de  la  journée  et  lui 
avoit  assis  et  mis  sur  son  chef  son  propre  chapelet 
(couronne)  d'argent  et  de  perles  moult  bon  et  moult 
riche,  voyants  (à  la  vue  de)  tant  de  bons  chevaliers 


(i)  La  fin  de  ce  chapitre  manque  aussi  dans  les  imprimés;  je  i^ai 
suppléé  diaprés  une  variante  trouvée  par  M.  Dacier  dans  un  manus- 
crit du  marécbaJ  de  Soubise,  qui  loi  ayoit  été  prêté  par  M.  Dupuj. 
J.A.B. 
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qui  là  étoieut:  Tautre  raison  fut,  pourtant  (attendu) 
que  le  gentil  roi  lui  quittoit  sa  prison.  Si  répondit 
le  dit  messire  Eustache  ainsi  en  inclinant  le  roi 
moult  bas:  «  Gentil  sire,  vous  me  faites  plus  d'hon- 
neur que  je  ne  vaille  et  Dieu  vous  puisse  remerir 
(rendre)  les  Courtoisies  que  vous  me  faites.  Je  suis 
un  pauvre  homme  qui  désire  mon  avancement  et 
vous  me  donnez  bien  matière  et  exemple  que  je  tra- 
vaille volontiers.  Je  ferai,  cher  sire,  Hement  (gaie- 
ment) et  appareiUement  tout  ce  dont  vous  me  char- 
gez et,  après  le  service  de  mon  très  cher  et  très  re- 
douté seigneur  le  roi,  je  ne  sais  nuj  roi  que  je  sçrvi- 
rois  si  volontiers  ni  de  si  cœur  comme  je  ferois 

vous.  » «  Grands  mercis,  Eustache,  répondit  le 

roi  d'Angleterre,  tout  ce  crois-je  vraiment  » 

Assez  tôt  après  apporta-t-on  vins  et  épices  et 
puis  se  retraist  (retira)  le  roi  en  sa  cambre  (cham- 
bre). Si  donna  congé  à  toutes  manières  de  gens. 

A  lendemain  au  matin  le  roi  fit  délivrer  au  dit 
messire  Eustache  de  Ribaumont  deux  roncins  et 
vingt  écus  pour  retourner  à  son  hôtel  Si  prit  congé 
aux  chevaliers  de  France  qui  là  étoient  et  qui  pri- 
sonniers demeuroient  et  qui  en  Angleterre  s'en  allè- 
rent avecques  (avec)  le  roi,  et  il  retourna  en  France. 
Si  disoit  partout  où  il  venoit  ce  dont  il  étoit  enjoint 
et  cargié  (chargé)  de  faire,  et  porta  le  chapelet  toute 
Faunée  ainsi  ([ue  le  roi  lui  avoit  donné. 


FIM   DU   SECOKD  VOLUME. 
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